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NUMISMATIQUE DES MACCHABEES 


REGHERCHES 

SDR 


L’ttude approfondie que je viens de faire de l’excellent livre du 
jtsuite firasme Froelich (2* tdition, Vienne, 1754) m’a conduit a 
m’occuper de nouveau des monnaies juives des Macchabtes ; j’ai 
longuement et murement refltchi sur ce sujet inttressant, el c’esl le 
resullat de mes reflexions quo je ne regarde pas comme inutile de 
publier. Sans doule, ceux qui ne partagent pas ma maniere de voir 
me taxeront d’entttement, voire d’opinialrett, a rester dan; 1’er- 
reur; peu m’importe, puisque ma conscience de numismatiste me 
dit que c’est moi qui suis dans le vrai, et que I’errcur est tout 
emigre a mes docles adversaires. 


I 

Je ne reviendrai pas sur les belles monnaies d’argent que j’ai 
jadis attributes au grand prttre Jaddoua, qui les aurait fait frapper 
apres la visile d’ Alexandre le Grand a Jerusalem. J’ai aujourd’hui 
abandonee cette attribution, mais non pour adopter celle qui en fait 
des monnaies de Simon i’Asmonten, contre l’tvidence mattrielle 
qui saute aux yeux de tout homme qui, ayaut suffisamment manit 
des monnaies antiques, a dd se faire un tact qui ne lui permet guere 
de se troraper d’un demi-siecle sur'l’ag'e reel d’urie monnaie. Les 
sides et demi-siclcs d’argent frappes pendant quatre anntes succes- 

XX11I. — Janvier, i 
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sives sont d^finitivement pour moi des monnaies sacrees, destinies 
au tribut annuel que tout Israelite devait au temple de Jerusalem, et 
frappees par Esdras lui-m6me. J’ai d6 amenS a cetle conclusion par 
mon travail exegdique sur les livres d’Esdras et de Ndidnie, tra- 
vail qui a paru il y a trois ans, et dans lequel j’ai reconstitu6 la 
chronologie vraie des fails relatifs au retour de la captivite de Babv- 
lone, el a la reconstruction du temple et des murailles de Jerusalem. 
Pour les sides et demi-sicles d’argent je suis plus aflirmatif que 
jamais; je n’en dirai pas autant pour les belles pieces de cuivre 
dalles de 1’an IV, celles-ci me paraissant loujours d’un autre style 
que les premieres, et d’une fabrique peut-etre post6rieure. 

II 

Quant au systeme alphabetique dans lequel sont congues les 
l£gendes des monnaies juives, depuis la plus ancienne jusqu’a la 
plus moderne, je persiste a y voir l’6criture vulgaire des Isra61ites, 
leur 6criture ddnotique si 1’on veut, l’ecrilure carr6e de la Bible 
restant toujours pour moi l’ecriture sacree ou hieratique de ce 
peuple si eminemment respeetueux pour ses traditions religieuses, 
si invinciblement obstine a maintenir les coutumes de ses ancfitres. 
Cette thSorie, que j’ai ddendue de mon mieux contre l’idee de voir 
dans les legendes hebra'iques une pure fantaisie d’archa'isme, n’esl 
pas la mienne, die est celle de Froelich.qui, a mon humble avis, l’a 
victorieusement etablie. Je transcris (Prolegomena, pars V, cap. 1, 
p. 75) : 

« Sane quoties mecum reputo quam perlinaces in conservandis 
quibusdam rilibus, quos a majoribus accepere, sint prope omnes 
J udsei, quantaque religione omnes totius orbis Hebraei eodem hebraico 
quadrato, seu Assyrio charactere expingere sacra biblia soleant, id 
mihi vivum quoddam, ac disertum esse videtur argumentum, cha- 
raeterem huuc ab ipso Moyse populo electo traditum et ab eo usque 
tempore sancte conservatum fuisse. Sed accedet huic ratiocinationi 
aliud quoddam testimonium, quo etiam ratio vocabuli Assyrii cha- 
racteris, et Samaritani reddatur. Rabbi Obadias a Bartenora (com- 
menlar. in Mischnaiot, 1, Massechet Jadaim, cap. iv), a Kirchero 
prolatus, ita habet : « Scriptura hebraica ea est, quae venit e regione 
« trans flumen ; Cuthiim autem, qui sunt Samaritani, earn scribuntin 
«hunc usque diem; Israel autem ulebatur ista scriptura in rebus 
a profanis, et monela argentea, quae nunc hodie reperitur in mani- 
« bus noslris, et percussa est tempore regum Israel (errat Rabbi : 
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« Machabaeorum tempore percussa est) et signata cadem scriptura. 
« Scriptura autem, qua nos scribimus libros hodie, dicitur scriptura 
« Assyria, estque scriptura tabularum Legis. » Deinde subdit, cur is 
character tabularum nWK, Assyrius appelletur; et vultnon ideo ita 
dici, quod ab Assyria regione allalus sit, sed a radice *wk, beatum 
reddidit : quasi beatos reddat, qui legem scribunt el legunt; et quod 
ab ipso Deo ad inscribendam tabulis legem sit usurpatus. » 

Froelich n’ose admettre cette etymologie de Rabbi Obadias et ajoute 
(p. 76) : t Poteral tamen is character Assyrius idcirco etiam dici, 
quod eum olim Abraham ex Mesopotamia (Assyriae latius acceptae 
provincial in terram Chanaan attulerit; quo ipso deinde Deus ad 
legem filiis Israel praescribendam usus sit. — Civilem deinde Judae- 
orum characterem, hebraicutn velerem dictum cxislimo; quod is a 
primis Hebraeorum, in terra Chanaan degentibus, una cum usitala 
apud Chananaeos lingua assumptus sit, retenlo tamen etiam proprio 
illo characlere et idiomate, si quo ante Moysem diverso et sacro 
usi sunt, characterem itaque Machabaeorum numis insculptum, per- 
vetustum in terra Chanaan usu receptum fuisse arbitror, quern ad 
civiles usus cumaliis ejus terrae incolis Hebraei communem habuere.» 

Notre auteur demonlre ensuite que les Culhfiens transplants en 
Samarie, et devenus les Samaritains, ont du adopter la langue, les 
moeurs el l'ecriture des Chananeens, c’est-a-dire l’Gcriture civile dcs 
H6breux. II ajoute : «■ Eversis denique sub Tito et Hadriano, atque 
varias in terras dispersis Judaeis, apud eosdem civilis haec lingua, et 
character exolevit; cum ejus regionis, in qua viverent, civili lingua 
et charactere uti cogerentur, quia tamen sacrum alterum characte- 
rem, arete religioni illigatum, unquam oblivioni darent. At Samari- 
tani isti qui turn se Judaeos esse negabant, quippe origine, et schis- 
mate religionis a Judaeis alieni, suis in sedibus relicti, usitalum ad 
id usque tempus characterem relinuere : atque h3nc esse veram 
causam arbitror cur, post Judaeorum dispersionem, character ille 
hebraicus antiquus, civilis et numis iliatus, Samaritanus sero deni- 
que ab Hebraeis diceretur. » 

Froelich cite ensuite le « Prologus Galeatus » de saint J6:6me, ou 
se trouve ceci : « Certum est Esdram scribam, legisque doetorem, 
post instaurationem templi sub Zorababele alias litteras reperisse, 
quibus nunc utimur; cum ad illud usque tempus iidemSamaritano- 
rum, et Hebrmorum characteres fuerint. » 

« Reperisse, » cela ne veut pas dire : avoir invente, mais avoir 
trouve, ou mieux, retrouve.Auisi Frcelich ajoute-t-il: «Porro autem 
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S. Hieronymi sententiam de Esdra ita accipio, ut reperisse creditus 
sit characlerem quern pristino nitori, ac puritati rcstjtuerit. Profecto 
sacra historiae de inventis ab Esdra lileris altum silentium, et reli- 
giosa Judaeorum, tam Deo Sdelium,in servandis sacrorum ritibus,et 
signis etiam externis pertinacia faciant, ut de novo omnino inducto 
charactere merito dubiletur. » 

Je ne saurais mieux dire, et [’argumentation du savant j6suile de 
Vienne me parait toujours fort soiidement debout sur ses pieds. 

Mais eu voiii assez, trop m£me peut-Stre stir ce sujet, deja tant de 
fois debattu, et je me hate d’arriver aux monnaies des Asmoneens. 

Ill 

L’opinion generalement admise, et contre laquelle je me suis 
deve, irresistibiement pousse par le style, par les types, par le 
poidset par la fabrique des sides d’argent, c’est que l’origine de la 
monnaie juda'ique doit 6tre reporlee au principat de Simon Thasi, 
le second des fils de Mattiah ou Malathias, chef de la dynastie des 
Macchabees. 

Void sur quoi se fonde cette opinion si accreditee. Nous lisons au 
premier livre des Macchabees (chapitre xv, v. 1 et suivants) le rescrit 
par lequel Antiochus VII continue a Simon les concessions accordees 
par ses predecesseurs au peuple juif. Ce rescrit se termine ainsi : 

« Nunc ergo slatuo tibi omnes oblationes, quas remiserunt tibi, et 
permilto tibi facere percussuram proprii numismatis in regione 
tua. » (Versetb.) 

Ce rescrit est de i’an 1311 avant J.-C. Des I’annSe 142 av. J.-C., 
c’est-4-dire trois ans auparavant,DemdriusII avaitadressd un rescrit 
analogue a Simon, mais sans faire mention aucune du droit de 
frapper monnaie. Le texte sacr§ faitsuivrela transcription du rescrit 
de Demetrius II de la mention suivante : 

* Anno clxx. Ablatum est jugum gentium ab Israel, et coepit po- 
pulus Israel scribere in tabulis, et geslis publicig :anno primo sub 
Simone sacerdote magno, duce et Principe Judaeorum. » 

Je le r6pete, dans le rescrit de Demetrius II, il n’estpas fait mention 
du droit de frapper monnaie. 

Mais revenons au rescrit d’Antiochus VII. 

Nous avons donne le texte latin de ce passage important. Void 
maintenant le texte grec correspondent (I Mac., cap. xv, verset 5) : 

N5v O’jv t7Tr,|Ai (jot -a'nz xi doatpluaxa, a d3r,xdv coi ot axpb laou 8aai).Et;, 
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xctl o<xa aX5ia doiuazx acpv]xav trot, xal iiteTpe^av dot ‘rcoir,acci xop.|xa tStov 
vo[itd[JL0t ty; ywpa aou, 

Ce qui se traduit ainsi mot a mot : 

*Nunc ergo statuo tibi omnes oblationes, quas remiserunt libi 
reges ante me ; et quascunque alias remissiones remiserunt tibi, el 
permiserunt tibi facere percussuram, proprium numisma regioni 
turn. » 

Les membres de phrase correspondants : 

« Et permilto tibi facere percussuram proprii numismatis in regione 
lua, » 

Ka't £it£Tpe<}/av dot irot^dat xo'jjpia tStov voatdua Tvj j^topa aou, 
ne se ressemblent guere, on en conviendra, bien qu’il y soit ques- 
tion exclusivement du droit de baltre monnaic. Dans le texte lalin, 
Antiochus dit : je te permets; dans le texte grec, il dit : mes prede- 
cesseurs font permis. 

Lequel des deux textes exclut I’aulre? J’avoue que je n’oserais le 
dire, bien que la phrase grecque me paraisse singulierement 
boiteuse. 

Admettons donccomme positive et indubitable Tassertion contenue 
dans le texte latin, et partons de la pour 6tudier les faits historiques, 
peutetre nous fourniront-ils les moyens d’elucider l’intflressantc 
question de 1’origine des monnaies asmont*ennes. 

En l’an 169 des Seleucides (144 av. J.-C.), Demetrius II etait battu 
par Tryphon, l’infame tuteur du jeune Antiochus Dionysus, et Jona- 
than, alors chef des Juifs, alleche par les belles promesses de Try- 
phon, prenait ouverlement et activement le parti d’Antiochus VI 
centre Demetrius II. 

Des 1’annee suivante (143 av. J.-C.) Tryphon, presse d'executer 
ses projets d’usurpation, se debarrassait par un abominable guel- 
apens de Jonathan, auquel Simon succedait par acclamation du 
peuple juif. Dans la mSme annee, le pauvre petit roi etait assassine 
par son tuteur, qui eeignait insolemment le diad£me. Simon no 
pouvait Avidemmenl s'allier au meurtrier de son frere. En haine de 
Tryphon, il offrit son appui a DSmfilrius II, qui s’empressa de l’ac- 
cepter. Telle est 1’origine du rescrit royal dont nous avons parle 
plus haul, et qui accordait au peuple juif les plus splendides conces- 
sions, sans toulefois parler du droit de frapper monnaie. Cela se 
passait en 112 avanl J.-C. 

En 149, Demetrius II etait fait prisonnier par les Parlhes, et son 
frere Antiochus \ II etait appele par sa belle-sceur C16opatre, qui lui 
offrait sa main et la couronne, pour se cr6er un protecleur contre 
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Tryphon. Antioehus VII acceptait le tout avec empressement, et, pour 
Her plus 6troilement Simon et les Juifs & sa cause, leur confirmait 
lous les privileges deja concedes par son frere Demetrius II, et leur 
accordait en outre celui de frapper une monnaie nationale. 

Notons en passant que les monnaies dat£es des rois Demetrius Ilet 
Antioehus VII prouvent irrtfragablement qus cela s’est passe on 139 
avant J.-C. (174 de 1’ere des Seleucides). 

C’estdonc en 139 avant J.-C. que le privilege de battre monnaie 
fut conc£d6 par Antioehus YII a Simon l’Asmoneen. 

Dbs l’annee suivante, Antioehus assiegeait dans Dora l’usurpateur 
Tryphon. Simon, comptant sur les belles promesses de son allie, lui 
envoya imm^diatement des presents et des vivres de guerre. A sa 
grande surprise, Antioehus VII refusa le tout et signifia qu’il retirait 
toutes ses concessions. II reclamait la restitution immediate de la 
citadelle d’Akra et le payement de tous les tributs arrierSs; des me- 
naces terribles accompagnaient la signification de ces exigences 
inattendues (1). Comme Simon hesitait nalurellement, Cendebee 
envahitla Jud6e par I’ordre du roi, et la guerre commenga sans plus 
attendre. Simon, deja vieux, ne se sentait plus de force a faire per- 
sonnellemenl t<He a I’orage. Ses fils Judas et Jean furent done places 
par lui a la lete des troupes juives, qui remport^renl une 6clatante 
vicloire sur Cendebee. 

Done, en 139 le privilege monetaire etait retire, el je ne vois pas 
trop comment Simon aurait pu penser i en user a ce moment. 

L’annee suivante, 138, Tryphon, chassb de Dora, puis d’Orthosia, 
fut assiege et pris dans ApamGe, oil il regut la juste recompense de 
ses crimes. Antioehus VII le fit mettre a mort. 

Apres la dMatle de Cendebfie, Simon put respirer, et, dit Josephe, 

xpa-n^aa; Ss 8ia "it/;; twv ~o4.su.iwv Iv sip-qv-q tov kotirov Siv-vaye j^povov, 
OTiTjtjdjASvo? xa'i auro; ttfb; 'Ptouatou? avutji'r/Jav. (Ant. Jud. , XIII, VII, 3.) 
Une pareille alliance devait le mettre a I’abri contre les attaques 


(1) Josephe (A. J., XIH, vui, 2) raconte la chose tout autrement; apres avoir 
parld du sidge de Dora oil Typlion dtait enfermd, il dit (je traduis) : # II envoie aussi 
des ambassadeurs 4 Simeon, pontile des Juifs, pour rdclamer son amitid ct son as- 
sistance guerrifere. Celui-ci consentit avec empressement, et en envoyan' 4 Antioehus 
de grandes sommes d'argent et des vivres, il aida puissamment les assidgeants de 
Dora, si bien qu’en tres-peu de temps (Simian) fut compte par lui (Antio-hus) au 
nombre de ses meitleurs amis. » 

Puis, au paragraplie suivant : « Mais Antioehus, par avarice et par mdchancetd, 
oublia tous les services que Simeon lui avait rendus lorsqu’il se trouvait dans une 
position difficile, et tnettant son ami Cenddbde 4 la tdte d’uu corps de troupes, il 
I’envoj a en Judge, avec ordre de la ravager et d'arrdter Siradon, etc. » 
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ouvertes de son suzerain, Antiochus YII; elle ne Ie garantit pas 
contre ses tentatives criminelles. Ea 136, au mois de fevrier, il fut 
assassind a Jericho parson gendrc Ptolemee, fils d’Abobus, qui,une 
fois son meurtre accompli, s’empressa d’en prdvenir Antiochus VII. 
D’oii nous pouvons hardiment conclure que celui-ci avait trempe 
dans le complot abominable qui derail le debarrasser d’un vassal si 
redoutable. 

Ploldmde, qui avait fait tuer avec leur pdre les deux fils aines, 
Matalhiaset Judas, de Simon, tenta vainementdefaire subirlemdme 
sort a son troisidme fils, Jean, surnommd plus tard Hyrcan. Celui-ci, 
prdvenu a temps, etait sur ses gardes; les sicaires envoyds par Pto- 
ldmde furent arrdtes et immediatement mis & mort, et Ptolemee dut 
s’enfuir 4 Philadelphie, aupres du lyran de cette ville,Zdnon Co- 
tylas. 

Jean Hyrcan etait venu assidger l’assassin de son pere dans la for- 
teresse de Dagon (probablement Kakon, aujourd’hui Kakoun), a 
gauche et au-dessus de la route de Jdricho a Jerusalem. Mais la 
venue de 1’annde sabbatique, qui commenQa cetle fois dans l’automne 
de l’an 136 avant J.-C., obligea le jeune prince juif, qui avait ete 
acclame par la nation comme prince et souverain pontife, de lever 
le siege du repairc ou son infame beau-frere s’dtait enferme. 

II n'y a done pas de doute possible sur 1’exactitude de la date 136 
avant J.-C. pour la mort de Simon, et I’accession de Jean, son fils, 
au souverain pontifical. 

C’est certainement en 139 que le droit de monnaie fut confere a 
Simon; il-lui fut retire en 138, et en 136, au mois de fevrier, Simon 
perissait assassind. De 139 a 136, il n’y a qu’un intervalle de trois 
ans; il est impossible des lors d’admettre que Simon ait, pendant 
qualre anndes, usd d’une prerogative qui lui dtait retiree pour ainsi 
dire le lendemain du jour oil elle lui avait ete offerte. 

Ne nous etonnons done plus si nous ne trouvons pas de monnaics 
frappees au nom de Simon, et si les sides d’argent, monnayes pen- 
dant quatre anndes consdcutives, ne sont pas de lui. Simon n’a pas 
emis, et vraisemblablement n’a pas pu songer a dmellre des mon- 
naies; car s’il l’eilt fait, il n’eut certainement pas manqud d’y faire 
inscrire son nom, lui dont le nom fut inscrit dans le protocole de 
tous les actes publics et privds, depuis 1’an 170 des Seleucides (143 
avant J.-C.). 
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IV 


Simon avail et6 assassine parson gendre enfevrier 136 avant J.-C. 
Son fils Jokhanan, on Jean, iui succfsda immediatement dans le sou- 
verain pontificat, acclamfi par toute la population de Jerusalem. II se 
hata d’aller faire le si6ge de la forteresse, dans laquelle le meurtrier 
de son p6re s’elail enferme. Vint alors le commencement de 1’annSe 
sabbatique (automne de 136), et Jean dut cesser toute operation mi- 
litaire. 

Dans I’annee premiere du pontificat de Jean Hyrcan, quatrifime 
annee du regne d’Antiochus VII (dit Josfephe, qui est cette fois par- 
faitementd’accord avec les monnaies datSesdece prince), e’est-a-dire 
de rautomne de l’annee 136, au mois de fevrier de I’annee 135 avant 
J.-C., AmiocbusVIl, qui tres-certainement avait trempe dans le 
meurtre de Simon, marcha sur Jerusalem, dont il entreprit le si6ge. 
Malgr6 l’annee sabbatique, les Juifs r6sisl6rent vigoureusement. 
Lorsque vint la ffiie des Tabernacles, Jean demanda une trfive de 
sept jours, pour pouvoir cglebrer convenablementla solennite. Alors 
se passa un fait bien inattendu. Non-seulement Antiochus VII 
accorda la trSve demands, mais, poussfe par je ne sais quel mouve- 
ment de pi6t6 envers le Dieu tout-puissant, il envoya dans la ville 
des taureaux aux cornes dorees, destines a <Hre immoles, et des 
vases d’or et d’argent remplis des aromates les plus pr^cieux. 

Les habitants de Jerusalem, touches de cet acle de genSrositeet de 
pi6t6 lout a la fois, decernerent unanimement a Antiochus VII le 
surnom d'Eusebes, Pieux. Hyrcan n’hSsita pas a demander immedia- 
tement la paix. Antiochus, rfeistant aux suggestions de son entou- 
rage. qui le poussait a aneantir une race qui ne pouvait vivre en 
bonne intelligence avec ses voisins, se dScida k trailer. II exigea la 
remise des armes, le payement du tribut pour Jopp6 et les autres 
villes limitrophes de la JudSe, alors au pouvoir desassieges, et l’ad- 
mission dans Jerusalem d’une garnison greejue. A ces conditions il 
s’abstiendrait de toute hostilite. 

Ces conditions furent acceptees, sauf celle qui concernait la gar- 
nison a etablir dans la ville; les Juifs offrirent, en ^change de cette 
clause, la remise d’otages et d'une somme de 500 talents. Les otages 
furent livres, et parmi eux se trouvail lefreie de Jean Hyrcan; 
300 talents furent payes immediatement ; Jean s’engagea k payer les 
200 autres a bref d6lai; les creneaux des murailles furent abatlus, et 
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Antiochus YII yvacua la Jud6e. Quant aux 200 talents a payer, le 
pillage du tombeau de David et des rois de sa race en fit les frais. 
Remarqnons en passant que puisqu’il fallut attendre que les assie- 
geants fussent eloignes, pour depouiller l’hypogfee des rois de Juda, 
c'est que ce monument n’ytait pas dans I’enceinte de la ville assiy- 
g6e. Sans quoi, Hyrcan n’efit pas yte r&duit a payer un a-compte des 
trois cinquiemes seulement, sur la contribution de guerre a laquelle 
il ytait tax6. Jos^phe pretend que Jean Hyrcan lira 3,000 talents du 
tombeau des rois, et celte assertion me semble elrangement exageree. 

Quoi qu’il en soit, Jean remit promptement les affaires de son pays 
sur un pied de prosperity inesper£e. Josephe ajoute : rtvetat S’aurw 

xat ~poc Avxto^ov ©ilia xat dujj.uay (a • xat BEqaasvo; aurov Etc t)|V itoXtv, 
atfOovwc xavxa t7, stpaxta xat ©iXo-uum; •rtapeayE • xat irotoujjtEvw rl)V in't 

IlapOouc auxS atpaTEtav <WfEi;top|Air|<Tsv 'Ypxavo'c. (A. J., XIII, VIII, 4.) 

En 132 avant J.-C., Antiochus YII se pr6parait a entreprendre la 
guerre contre les Parthes, et en 131 seulernent eurent lieu les pre- 
mieres batailles dans lesquelles les Parthes lucent vaincus par les 
Syriens, avec l’assistance des Juifs commandes par Jean Hyrcan 
en personne. 

132 et 131 avant J.-C. correspondent aux annGes 181 et 182 de 
l’ere des Seleucides. Ce fat a cette epoque qu'eut lieu le voyage 
d’Antiochus YII a Jerusalem, car nous connaissons des pieces de 
cuivre de ce prince frappees dans la ville sainte avec les dates AHP 
et BI1P. Sur ces monnaies, pas d’effigie royale, pas de figure de divi- 
nity au revers; d’un cdty une ancre, embiyme des Seleucides; de 
l’autre, une fleur de lis. Certes, il y a dans I’emploi de ces types un 
temoignage manifeste du desir d’Antiochus YII de ne pas froisser les 
prejuges religieux des Juifs. Mais si Antiochus YII etait oblige de 
faire frapper a Jerusalem des petites monnaies de cuivre, destinees a 
subvenir aux transactions les plus ordinaires et les plus infimes de 
la vie, c’est qu’il n’existait pas a Jerusalem de monnaie locale propre 
h cet emploi. Done, en 131 avant J.-G. ,les Macchabyes n’avaient pas 
encore commence la fabrication de ces petites monnaies de cuivre, 
naguere encore inconnues, et aujourd’hui si abondammenl retrouvees 
a Jerusalem mAme. 

Done, c’est en tyte de la syriedes monnaies hicrosolymitaines qu’il 
faut placer les petites monnaies de cuivre d’Antiochus Y T II,aux types 
de I’ancre et de la Qeur de lis, des annees 181 et 182 de l’ere des 
Seleucides. 
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V 

Les succOs militaires d’Anliochus VII et de son allie Jean Hyrcan 
furenl de courte duree, car dans le courant de I’an 130 avant J.-C., 
le roi de Syrie etait completement battu par les Parthes. A la nou- 
velle de ce dOsastre, auquel il n’ayait pas assiste, Jean Hyrcan regagna 
la JudOe en toule hate. Josephe dilqu’Antiochus VII pOrit dans cette 
funeste bataille ; mais cette assertion est demenlie par les monnaies 
datees d’Antiochus VII, qui existent jusqu’a 1’an EIIP (128 av. J.-G.). 
D’un autre c6t0, nous avons des monnaies datees de Demetrius II, de 
I’annOe IIP (133 av. J.-C.); c’est done en cette annee qu’il parvint a 
se soustraire a la captivity. Ces monnaies paraissent jusqu’en ZHP 
(126 av. J.-C.) ; c’est done alors que Demetrius II fut mis a mort a 
Tyr. Pendant six annees, les monnaies le prouvent, les deux freres 
DemOtrius II et Antiochus VII ont joui de bon accord des preroga- 
tives royales. Les monnaies prouvent, de plus, que c’est en 129 avant 
J.-C. (AIIP des Seleucides) qu’Alexandre II, Zebina, commenca k 
exercer le pouvoir royal en Syrie, e’est-a-dire un an avant la mort 
d’Anliochus VII, et quatre ans avant celle de Demetrius H. Tous ces 
fails, manifestos par des dales monOtaires, sont dOsormais acquis a 
l’histoirc. 

Que devenait Jean Hyrcan apres la defaite d’Anliochus VII, son 
ami? DemOtrius II s’etait conduit envers Jonathan de fagon a legiti- 
mer le parti que celui-ci avaitpris de soutenir le jeune Antiochus VI 
Dionysus. Lorsque Tryphon eut usurpe, il fit assassiuer Jonathan, et 
Simon devint souverain ponlife et prince des Juifs. Il Otait evidem- 
ment l’ennemi implacable de Tiyphon, et il offrit a Demetrius II de 
s’allier avec lui contre l’usurpateur. 

Lorsque DOmOtrius II, sorti de captivile, reprit la couronne, 
Antiochus VII Otait encore vivant; mais Jean Hyrcan, aussitdt qu’il 
vit son allie descendu au second rang par suite de sa defaite, c’esl- 
i-dire en 130 avant J.-C., Jean Hyrcan ne se fit aucun scrupule de 
s’emparer des villes de Syrie, qu’il supposait avec raison degarnies 
de troupes; c’Otait se declarer definitivement indOpendant. DemO- 
trius D, en 129, allait attaquer les Juifs, qui pour lui n’etaient que des 
rebelles, lorsque ses sujets, l’ayant pris en haine, oblinrent de Pto- 
lemOe Physcon 1’envoi d’Alexandre II ZObina, que le roi d'Egyple 
faisait passer pour un prince de la race de Seleucus, el qui en realitO 
n’Otait que iefils d’un obscur marchand d’Alexandrie nommO Pro- 
tarque. Ilfallait faire face a cet orage menagant, et Demetrius II dut 
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laisser, bon gr6 mal gr6, les Juifs tranquilles. Jean Hyrcan, pour con- 
solider la liberte de sa nation, avail envoye une ambassade & Rome; 
elle en rapporta un d6cret du S6nat qui enjoignait aux Syriens de 
rendre aux Juifs tout ce qu’ils leur avaient pris, et qui renouvelait 
en les ddveloppant tous les privileges deja conc6d6s. Une fois tran- 
quille de ce cdtd, Jean Hyrcan s’empressa de s’allier avec le nouveau 
pretendant, Alexandre Zebina. ’AXsijavSpoc Sk xtiv paatXEtav itapaXa&'nv 
tptXt'av ixoleixat irp'o? Tpxavov xov ’Apytepsa. (A. J., XIII, IX, 3.) 

Nous lisons de plus, dans Josdp lie, le passage suivant, dont l’im- 
portance est grande pour l’dlucidation du sujet qui nous occupe 
(A. J., XIII, x, I) : 

Tpxavb? S'e itavxa xov ypdvov sxeivov ev eipriVYj Strife • xa't yap auxbs t-iexa 
rJiv ’Avxtoyoo teXeux^v twv MaxEbdvwv ditsoxxi, xa\ cute tS); utoixoo?, ouxe 6; 
cpO.o? auroT? ouSsv en irapstyEv, aXX’ Tjv auxSS xa "pdfixaTa iv eittSdaet itoXXvj 
xa'i axix?) xari xo'u; ’AXs^avSpou xou ZeSivS xatpou; xa't ptaXiax’ eiti xouxot; xot; 
aSeXtpots • 6 up o? aXXviXou; aitxot? TtdXsptoc oyoXvjv ‘Ypxavto xapitous6ai 
TotiSatav lit’ aSsta; irapE<r/sv, <5); aitetpov xt icXriOo; ypuptdxtov cwaftxfzh. 

Recapitulons mainlenant les dates prec&dentes : 

Avant J.-C. 

Ffsvrier 136. Simon est assassine avec ses deux fils ainds. 
Jean Hyrcan lui succcde. 

Automne 136. L’annSe sabbatique commence. 

Entre l’automne de 136 

et fevrier de 133. Antiochus YII assiege Jerusalem. 

135. A la fete des Tabernacles, le siege de Jeru- 
salem est leve. La paix est conclue entre 
Antiochus VII et les Juifs. 

133. Demetrius II parvient a s’evader, ou son 
frere fait frapper monnaie 3 son nom. 

( Antiochus YII, se prSparant a la guerre 
contre les Parlhes, vient h Jerusalem, ou 
il fait frapper des monnaies h son nom. 
131. La guerre est activement et beureusement 
poussee par Antiochus YII, accompagne 
de Jean Hyrcan et d’un corps d’auxi- 
liaires juifs. 

130. Les chances de la guerre lournent; Antio- 
chus YII estbattu a plate couture par les 
Par thes. Jean Hyrcan rentreen Judee, et 
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ne se fait aucun scrupule de se saisir des 
villes syriennes qu’il croit d£pourvues 
de troupes. 

129. Demetrius II s’appr&te a envahir la Jud6e, 
lorsque Alexandre Zebina arrive en Syrie. 
Jean Hyrcan s’allie avec lui. II envoie 
une ambassade a Rome. 

128. Mort d’Anliochus VII. — Retour de l’ambas- 
sade envoy^e k Rome par Jean Hyrcan; 
i elle rapporte un decret du Senat assurant 

l’independance des Juifs. 

126. Mort de Demetrius II. 

Reste maintenant a appliquerces dates aux monnaies indubitables 
de Jean Hyrcan, monnaies dont la lecture ne prfite a aucune incerti- 
tude sur la legitimite de leur attribution. 

Nous avons vu qu’en 132 et 131 Antiochus VII fit frapper des 
petites monnaies de cuivre a Jerusalem, et nous avons conclu de 
l’existence de ces monnaies que Jean Hyrcan n’en avail encore fait 
frapper aucune a son nom. 

De 131 a 130, Jean Hyrcan accompagna son suzerain dans la Haute 
Asie, et fut absent de Jerusalem; done, tres probablement, pas de 
monnaies frappees pendant ces annees, oil Jean Hyrcan agissait en 
vassal du roi de Syrie. 

En 130, apr6s la defaile d’Antiochus Vn, Jean Hyrcan rentra en 
Judee et ne perdit pas de temps pour se rendre inaitre des villes 
voisines de la Judee et qu’il croyait avec raison depourvues de de- 
fenseurs. Done, pendant cette annSe si occup6e par les operations 
militaires, il n’y a guere d’apparence que Jean Hyrcan ait songe a 
exercer le droit mon&taire. 

En 129, Demetrius II, irrite des airs d’independance qu’affectait 
Jean Hyrcan, et instruil sans doute du depart pour Rome des ambas- 
sadeurs charges de solliciter du Senat un decret accordant definiti- 
vement la liberte a la nation juive, Demetrius II se mil en mesure 
d’aller chatier son vassal rebelle. II n’en eut pas le lemps ; la haine 
des populations d’Antioche et d’Apamee venait de lui susciterun 
rival redoutable. Appuye par 1’Egypte, Alexandre Zebina dait ar- 
rive en Syrie, et le plus presse etait de marcher resolument contre 
ce competiteur dangereux; Jean Hyrcan s’empressa de conduce un 
Iraite d’alliance avec Alexandre Zebina. Tres-peu de temps apres 
(en 128) l’ambassade reritrait & Jerusalem, rapportant le senatus- 
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consulte si impatiemment attendu, et a partir de ce moment Jean 
Hyrcan n’eut plus aucune raison d’h^siter.Les monnaies a son nom, 
et que tout le monde connait aujourd’hui, furent immMiatement 
fabriquGes. 

Ces monnaies se partagent en deux groupes distincts. Surle pre- 
mier, dont la fabrique est inconteslablement la meilleure, la 16gende 
qui occupe tout le champ de la pi£ce commence par un A grec, tout 
le reste de la 16gende est en hebreu. Je suis tres-porte a croire 
aujourd’hui que la lettre A est Pinitiale du nom d’Alexandre Z6bina, 
Jean Hyrcan ayant voulu commencer peut-Slre par avoir Pair de 
reconnailre la suprematie de cet ennemi de D6m6trius II. Quoi qu’il 
en soit, la fabrication de cette monnaie bilingue a dd Stre d’assez 
courte duree, car elle est infinimentplus rare que les pieces de Jean 
Hyrcan, sur lesquelles Pinitiale A ne paralt plus. 

Rtisumons eu un court tableau de dates le reste des faits relatifs A 
Jean Hyrcan : 

Avant J.-C. 

En 122. Alexandre Z6bina meurt. 

121. Antiochus Yin empoisonne sa mere Cleop&tre, et reste seul 
roi de Syrie. 

117 (date elablie par les monnaies, et non en llo, comme le dit 
Froelich). Antiochus VIII, irrite des progres des Juifs, 
s’apprSte a leur faire la guerre. Mais Antiochus IX, le 
Cizycene, se saisit d’une partie du royaume de Syrie, et 
son frere Antiochus VIII ne songe plus qu’A lui disputer 
la couronne. 

110. Jean Hyrcan, qui n’a cess6 de profiter des lultes fratricides 
d’Anliochus VIII etd’Antiochus IX, commence le siege de 
Samarie. Antiochus IX vient au secours de la ville et il 
est baltu par les fils de Jean Hyrcan. 

109. Lutte des Juifs contre Antiochus IX. Samarie est prise et 
rasee. 

107. Jean Hyrcan meurt; son fils ainS Judas, surnomm6 Arislo- 
bule, lui succede. 

Nous avons dit plus haut que la fabrication des monnaies de Jean 
Hyrcan a commence probablement en 128. Jusqu’en 124 elle a pu 
continuer avec Pinitiale A, parce que c’esl en cette annee que la 
fortune d’Alexandre Zebina a commence a dGcliner. De 124 a 107, il 
s-’est 6coul6 dix-sept ans, et ce laps de temps est suffisarament long 
pour nous rendre compte de Pabondance des monnaies frappees au 
nom de Jean Hyrcan. 
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VI 

Judas Aristobule, fils aln6 de Jean Hyrcan, Iui succ^da en 107 
avant J.-C., et comme il avait une grande tendresse pour son frfire 
puin6, Antigone, il l’associa au pouvoirsouverain. Quant ii ses autres 
freres et it sa mere, dont il redoutaitl’ambition, il les incarcGra. Il fit 
pis encore pour sa mSre, caril la laissa mourir de faim dans sa 
prison. Ce n’ctait pas assez d’avoir et6 parricide, il devint encore 
fratricide. Pouss6 par sa femme Salome Alexandra, dont l’ambition 
6tait infernale, il fit £gorger son fr£re Antigone et mourut presque 
imm6diatement de desespoir. Cela se passait lors de la f6te des Ta- 
bernacles de l’annee 106 avant J.-C. 

Aristobule n'ayant 6te chef de la nation juive que pendant un an, 
ses monnaies doi vent Stre rares et le sont en effet. C’est a peine si, sur 
cent monnaies des Macchabees, on en rencontre une de Judas Aris- 
tobule. Elies sont du reste identiques de style.de types et de fabrique 
avec celles de son pere Jean Hyrcan. 

Joshphe (A. J., XIII, xi, 1) affirme qu’Aristobule fut le premier des 
Asmoneens qui ceignil le diademe et prit le tilre de roi. Ce qui est 
certain c’est que les monnaies de ce prince ne portaient que son 
titre de souverain pontife, Vun JilDH. 

VII 

Lorsqu’Aristobule, le meurtrier de son frere, eul rendu l’ame, sa 
femme, SalomS Alexandra, s’empara du pouvoir et mit immediate- 
ment en liberty les freres de son mari. Elle avail son projet en agis- 
sant ainsi. Trois jeunes princes Stalent en prison : le premier, Jona- 
than, qui fut plus tard Alexandre Jannee ; le second, Absalom, et le 
troisieme.donl le nom ne nous a pas 6te conserve. L’ambitieuse 
Salom6 offrit la couronne a Jonathan-Alexandre, mais a la condition 
qu’il I'Spouserait, et il lepousa. D’ailleurs, elle n’avait pas eu d’en- 
fantde son premier mari, et la loi mosaique legitimait en quelque 
sorte cette nouvelle union. Jonathan n’h£sita pas a accepter, et il fut 
proclame roi. Son frere Absalom n’aspirait qu’a vivre tranquille etle 
plus eloigne possible du trbne; Alexandre le traila avec bont£. L'aulre 
laissait paraitre des idees d'ambition; son fr6re le fit metlre a mort 
Tout cela se passait en 103 avant J.-C. 
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VIII 

Nous venous de dire qae la veuve de Judas-Aristobule, Salom6 
Alexandra, n 'etait autre que la SalomS Alexandra qui epousa Alexan- 
dre Jannee et qui regna apr6s lui. Cette opinion n’est pas celle de 
Froelich, qui s’exprime ainsi (p. 98) ad annum 111-202 : 

« Alexander Jannaeus Johannis Hyrcani filius xvi annos nalus ex 
Alexandra uxore filium suscipit, Hyrcanum dictum ( z ). » 

Et la note (z) cst ainsi con^ue : « Joseph., lib. 15, Ant. c. 9.— Haec 
Alexandra etiam Salina (vel Salome) dicilur, est que di versa a Salome 
Aristobuli. » 

Examinons cela d’un peu pres. 

D’abord la reference au livreXV de Josephe est absolument fausse, 
et je mets au defi de trouver dans Josephe l’enonc6 du fait dont 
Froelicli semble lui attribuer la mention. Froelich, sur une phrase 
du chapitre en question, a fait un calcul qu'il donne pour certain, 
tout conirne si les chiffres de Josephe 6taient loujours irrdprocha- 
bles. 

Alexandre Jannee, couronnfj en 105 par les soins de SalomA 
Alexandra, veuve d’Arislobule, meurt en 78 avant J.-C., a Page de 
49 ans, et apresun regne de 27 ans. {Ant. Jud., Xlli, xv, 3, a la fin.) 

II etait done ne en 127, et en 105 il avail 22 ans. 

Salom6 Alexandra, qui fut la femme d’Alexandre Jannee, et reine 
apres lui pendant neuf ans, mourut a lage de 73 ans, en 69 avant 
J.-C. (A. J., XIII, xvi, 6) ; elle etait done nee en 142 ; elle fut epousee 
par Alexandre Jannee, bien qu’elle edt 15 ans de plus que lui, par 
consequent a l’age de 37 ans. On concoit tres-bien, une fois ces 
chiffres constates, que la veuve d’Aristobule, rendant la liberte a 
Alexandre Jannfie, lui ail offer! la couronne, a la condition de lafaire 
reine elle-mSme, malgre ses 37 ans. 

Hyrcan le Pontife, fils d'Alexandre Jann6e, mourut ag6 d’un peu 
plusde 80 ans, victime de l’abominable Herode. Si, comme le dit 
Froelich, il est ne en 111 avant J.-C., e’est en 31 qu’il est mort. Or 
Josephe nous apprend (A. J., XV, vi, 1) qu’apres la bataille d’Actium, 
Herode, fort embarrassd de s’excuser aupres d’Octave Caesar vain- 
queur, de l’amitie qu'il avait loujours temoignee a Antoine, songea 
a se delivrer de la presence de Hyrcan, qui, en cas de disgrace grave 
pour lui, pourrait bien prendre sa place sur le trbne de Judee, 
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comme seul rev&tu de la dignity royale h6r6ditaire. Ce fut apres 
l’assassinat de Hyrcan, que Herode se rendit a Rhodes, auprbs d’Oc- 
tave Caesar (A.. J., XV, vi, 5 et 6j. Or la bataille d’Actium ayant eu lieu 
en Tan 31 avant J.-C., la date de la naissance de Hyrcan donnee 
par Froelich seinble juste, si le ehillre de 80 an< donnS pour la dur6e 
de la vie de Hyrcan n’est pas errone. Mais la est le noeud de la ques- 
tion. S’il fallait lire 70 ans au lieu de 80 ans, Hyrcan ne serait ne 
qu’en 101, c’est-a-dire quatre ans apres l’avenement de son pere 
Alexandre Jannee. Le texle de Josephe porte : tote Se tcAeuo pviv vj 
oySovixovTa ysyovus EtuY/aVEV ety], xpatouvra Se as-ra udoTj; autpaXsia? tgv 
‘HpwSriv YjTCWTaTO, Siatk&ixEi Se xal tov EtxppaTYjv, too; ev t5 irs'pav TipuoVTa; 
auTov xxTaAt-rwv, w; oXoo; etc’ exeivw y£vt,cou.evo?. (A. J., XV, VI, 3.) C’est 
probableuient la qu’il faut lire ISSopivovTa au lieu de oYSo-foovTa, et 
alors, si le calcul de Froelich croule, tous les faits historiques s’ar- 
rangent tres-convenablement. 

Pour ma part, je n’hSsite pas un instant a admettre la necessity de 
cetle correction dans le texte de Jos&phe. De la sorte disparait l’in- 
vraiseinblance de cette paternite k Page de 16 ans, d’un prince dont 
1’historien ne mentionne pas la femme, lorsquil est question de sa 
mise en prison par son frere Arislobule. 

IX 

Les monnaies de Jonalhan-Alexandre se presenlent avec des types 
varies formant trois groupes distincts : 

1° Sur les unes, dont les types et les legendes sont complGtement 
analogues a ceux des monnaies de Jean Hyrcan et de Judas Aristo- 
bule, le nom est ecrit soit jra>, soil {ruin’, et le titre que s’altribue 
Jonathan est simplement celui de grand prfilre. 

2° Sur le second groupe parait une fleur de lis, analogue a celle 
qui parait sur les monnaies hiSrosolymitaines d’Antiochus VII, frap- 
pees en 132 et 131 avant J.-C. Cette lleur est accompagnee de la 
legende ^Son ffU’, Jonathan le roi. Au revers parait 1’ancre emprun- 
tee a la numismatique d. s Sdleucides, avec la legende grecque 
AAESANAPOY BAXl VEiiX. 

3° Enlin le troisieme groupe des monnaies de Jonalhan-Alexandre 
se compose des pieces les plus communes de ce regne. D’un c6t6 un 
astre, entre les rayons duquel on lit encore ■jbon {ru*; au revers 
une ancre, accotnpugnee de la legende grecque AAEEANAPOY BA2I- 

aeux. 
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L’fetude des surfrappes a d£montr6 que les premieres monnaies 
emises par Jonathan-Alexandre etaient les pieces bilingues au type 
dela fleur de lis; que celles-ci avaientet6assezpromptement demo- 
netises pour recevoir l’empreinte purement juda'ique et sacerdolale 
du premier groupedecrit ci-dessus: et qu’enfin les monnaies biiin- 
gues au type de l’astre entre les rayons duquel se lit en Mbreu le 
nom juda’ique du roi Jonathan, avaient6'6,unefais adoptees, 6mises 
jusqu’a la fin du regne de ce prince. 


X 

Voyons si les fails historiques peuvent jeter quelque lumiere sur 
ces changemenls notables de systeme monetaire. 

En lOBavanl J.-C., Jean Hyrcan, insulte paries Pharisiens, avail 
descrte leur secte pour s’affilier aux Sadduceens; de la naquirent 
des troubles assez graves que le pontife reussit a apaiser. L’annee 
suivante il mourut, et ses fils herit6rent de la haine des Pharisiens; 
ceux-ci etaient observateurs feroces de la loi ecrite corame des 
dogmes purement traditionnelSjlandis que les Sadduceens pouvaient 
a bon droit se comparer a ceux qui de nos jours s’appellent les fibres 
penseurs. 

Judas Aristobule regna trap peu de temps pour subir les effets de 
cette haine de sectaires. 

Lorsqu'Alexandre Jannee monta sur le trdne, par la grace de 
Salome Alexandra, il rorapit probablement en visiere avec les Pha- 
risiens, et, prenant ouverlement le titre de roi, il lit frapper des inon- 
naies bilingues, portant un embleme propre aux rois de Syrie, 
ennemis eternels des Juifs. Il n’est pas possible que les Pharisien> 
n’aient pas cprouve et manifesto une sainte horreur a la vue de ces 
monnaies sacrileges. L’histoire ne nous le dit pas, mais la probabi- 
lity de ce fait saute aux veux. 

Du reste, Josephe (A. J. , XIII, xm, 5) nous raconte qu’une violent^ 
sedition s’eleva contre Alexandre Jannde, sans en preciser la cause, 
une certaine annee ou, en sa quality de souverain pontife, il ofiiciail 
a l’autel, pendant la fete des Tabernacles. Les assistants, qui portaient 
tous a la main (Oupcou? lx <powuui>v x«l xiTptwv) des branches de palmier 
et de citrounier (il s’agit evidemment ici du loulab et de l’elhrog), 
l’accabierent d’injures, lui reproch^rent d’etre descendant d’une 
esclave et le declarerent indigne de l’honneur du pontificat. C’etail 
xxhi. 2 
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la repetition de hnsulte faite jadis a son pere Jean Hyrcan. Ils lui 
jeterent leurs citrous a la tete, et Alexandre, furieux, en fit massa- 
crer six mille par les soldats ciliciens et pisidiens qu’il avait a sa 
solde. La s’arrdte le recil de Josephe, qui d’ailleurs nenousdonne 
aucun renseigoement sur la date de cel Gvenement singulier. Quoi 
qu’il en soit, je crois qu’ou peut faire coincider la demonetisation des 
monnaies a la fleur, et 1’adoption du systeme mon&taire exclusive- 
ment pontifical, avec les consequences forcees de cette insurrection, 
qu’ii etait prudent d’arrfiter autrement que par la violence. 

La coucorde, pSniblement regagn6e par des concessions qui ne 
devaient pas etre du gout d’Alexandre, fut sans doute de courte 
duree, car bientOt la nation se dfeclara en guerre ouverte conlre son 
souverain. La guerre des Juifs contre Alexandre dura six annees en- 
iieres, pendant lesquelles il ne perit pas moins de cinquante mille 
Juifs. La nation reclama mfime contre Ini l’appui du roi s61eucide 
Demetrius 111. Alexandre, vaincu, se vil oblige de se cacher dans les 
montagnes, et ce revers lui ramena quelques mil liers de Juils, devant 
lesquels D6m6trius, fatigufi de combattre, se retira. Ce fut alors 
qu’Alexandre, ayant fait prisonniers 800 chefs des insurg^s, lescon- 
dainua au supplice de la croix, et fit egorger sous leurs yeux, pen- 
dant quils etaient encore vivants, leurs eufants et leurs femmes. 
Cette vengeance abominable le delivra de cette formidable insurrec- 
tion, et a partir de ce moment jurqu’a la fin de son regueil n’eut 
plus de revoltes a comprimer. 

Ce fut alors trea-probablement qu’il renonga aux monnaies ponti- 
ficates et qu’il introduisit de nouveau le systeme des pieces bilingues 
aux types de l’astre et de 1’ancre des Seleucides. 

Quant a ce type, adopte en dernier lieu par Alexandre Jann6e,ilfut 
coutinue par sa femme Alexandra lorsqu’elle monta sur le trdne, et 
tres-probablement par Hyrcan et Aristobule, ses fils, et mSme par 
Alexandre, fils d’ Aristobule. 

Finissons en disant que c’est en 91 que les Juifs se revolterent 
conlre Jonathan Alexandre; en 90 qu’ils appelerenl Demetrius HI a 
leuraide; en 89 qu’Alexandre, vaincu, dul se cacher dans les mon- 
tagnes; en 87 qu’eurent lieu le supplice horrible des huit cents pri- 
sonniers et la fin de I’insurrection. 

En 78, Alexandre Jann£e mourut en 16guant la couronne a sa 
femme Alexandra, et en.lui recommandant expressement de faire sa 
paix avec les Pharisiens. 



NUMISMATIQUE DES MACCHABEES. 


19 


XI 

J’ai term a montrer quelle etait Porigine des monnaies asmo- 
ntennes, et a faire voir par quelles phases Stranges ces monnaies 
avaient pass6, jnsqu’k la fin du r6gne d’Alexandre Jann6e. Je crois 
prudent de ffl’arrSter ici.les materianx 6iant encore insulBsanls pour 
tenter d’ecrire I’histoire des monnaies des derniers rois asmontens, 
c’est-a-dire jusqu’i Pav£nement de la dynastie idumeenne. 

F. de Sadlcy. 


Auyenay, le 3 octobre 1871. 



UNE INSCRIPTION D’ANCYRE 


J’ai re$u l’6t6 dernier, de M. Giovanni LAonardi, pharmacien & 
Ancyre, 1’inscription suivante, qu’il a copiee, me dit-il, dans cetle 
ville; il n’indique pas dans quel endroit de la ville il l’a trouvGe ni 
quel aspect presente la pierre. Nous reproduisons telle quelle sa 
copie; quelques corrections faciles en rendent la lecture certaine. 

TOR02TITOYAI A10Y K.AI2AP02ANT0NEIN0Y 
AHOYFTAT 01AXAlA2HrEM0NIAEri0N02 
A IKYOIKHZCPATKTniAIMAPXniTAMAI 
ETTAPX El A2B A Tl Kl E XE I A I A PX nn A ATY 
IhMniNE T Z AIAYM EYTYX0Y2 

KA MA ^ IMO 2 

[1 . I QUA up ixofeXa, 07:3710 ? 

irpeaSeurr) xa't dvTWTpctTTiyo) AuTOxpdxopo; 
rpa'iavou ’A8piavo3 tou, rxrpo; uarpiSo;, 
apyupeto; pefW-rou, xa'i Auroxpa-] 

I . xopo; Ttrovi AiXiou Kataapo? ’Avtoveivou, 
dvOu-aTOi Ayat*?, Xe-fiovo; 

3' Sxuflixr;;, OTpa-nriyw, Sr.itapyo), Tota[i]a 
£-apy_Bi'a; Ba[t]-nxf;, ysiXtapyw -Xaru- 
5. Xs-^iuivo?) ; ' Ai8uix[ou] Eirjyou; 

xX. . . . jt3 lao; 

A C. Julius Scapula, consul dSsigne, I6gat propr6teur de l’empereur 
Trajan Adrien Auguste, p^re de la patrie, grand pontife, et de 
1 empereur Titus /Elius Cesar Antonin, proconsul d’Achaie, l£gat 
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de la legion quatrieme Scythique, preteur, tribun, questeur de la 
province de Betique, tribun laticlave de la legion seplieme Gemina 
Felix. 

Le nom du persounage auquel Atait elevAe la statue dont le pe- 
destal portait sans doute cette inscription nous manque; mais la 
comparaison de ce fragment avec les inscriptions honoriliques d’An- 
cvre deja connues permet de le restituer avec toute stiretA. Nous 
trouvons en effet (n os 4022 et 4023 du Corpus Inscr. Grcec.) un per- 
sonnage qui a AtA, lui aussi, legal d'Antonin, et qui, comme l’ano* 
nvme de notre fragment, avail exeree auparavant les fonctions de 
legat de la legio IV Scythica, et de tribunus laticlavius legionis VII 
Getninw Felicis. II est impossible de ne pas reconnaitre dans notre 
anonyme le personnage honors, comme gouverneur sorti de charge, 
dans les deux autres textes epigraphiques d’Ancvre. Sur ce C. Julius 
Scapula, consul suffectus aux kalendes de septembrede l’an 891 de 
Rome, 138 de notre ere, et sur les annees qu’aurait remplies sa 
charge de gouverneur de la Galatie, nous renvoyons a noire these 
De Galatia provincia, p. 114 et IIS (1). Nous ferons seulement re- 
marquer que notre inscription, plus detaillAe que les precedentes, 
nous fournit sur la carriere de Julius Scapula des renseignements 
que nous ne possAdions pas encore; ainsi elle nous apprend que 
c’Atait l’Achaie qu’il avail gouvern-Ae avec le titre de proconsul, et 
que c’Atait dans la Betique qu il avait exeree la charge de questeur. 

L’inscription parait assez negligemment gravAe, a moins que nous 
ne devions attribuer uniquement au copiste les fautes qu’elle con- 
tient. L. 2, avOu^dxoi pour dvOuirdrcoi et ),=viovo; pour Asyiiovo;. L. 3, e’est 
sans doute le copiste qui n’a pas vu t’l de xaui'a. L. 4, il a de mAme 
omis l’I, plus court que les autres lettres de BaiTixTj?, et il a pris pour 
nn E le C final. L. 5, il a vu un N 1A oil il v a A. De la derniere 
ligne, qui comenait, selon toute apparence, le nom de la tribu qui 
avait eleve la statue et du magistral qui en avait surveille l’erection, 
nous ne pouvons nen tirer. Le iota est partout ascrit, hors 1. 4, oil il 
parait manquer apres le mot -/iXidpx'?; mats il n'y a peut-Atre la 
qu’une omission du copiste. 

G. Perrot. 


(1) Voir aussi Exploration archeologique de la Galatie, p. 198. 
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Suite (1) 


VII 

La suite des monuments du regne de Saryukin nous met main 
ienant en presence d’un autre petit Etal, faisaut encore partie du 
lerriloire de 1’Egyple, que nous verrons pendant un certain temps 
mener une existence independante et tenir une place de quelque 
importance dans les evenemenls. 

II s'agit de fails que I’iuscriplion dile den Annales (2) rapporte a 
la dixieme ann6e de Saryukin, eponymie de Samdan-alik-pami, 
711-710 av. J.-C. Voici comment ils sonl raconles dans l’inscriplion 
dite des Fastes. Je suis la traduction reclifiee que M. Opperl en a 
donn6e dans son dernier mfemoire (3), en ne m’en ecartant que pour 
le sens d’un seul mot. 

« Azouri, roi d’Asdod, endurcit son coeur a ne plus fournir 
« ses tributs; il envoya aux rois, ses voisins, des messages hostiles 

* a I’Assyrie. A cause de eela, je me r£solus a la vengeance, et je 

* le remplacai dans le gouvernement de son pays. J’elevai, a ;a 

* place, son frere Akhimit a la royaule. Mais le peuple de Syrie, 

(lj Voir les num^ros d aoUt et septembre 1870, 

[2) Bona, Inscriptions, pi. LX XXIV. 

3, P. jiO. 
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* tonjours pr£t a la revolte, se lassa de la domination d’Akhimit et 
« proclama laman, qui n’etait pas, comme celui-la, maitre legitime 
« du trbne. Dans la colere de mon coeur, je ne divisai pas mes ar- 
« mSesetje ne diminuai pas mes bagages; je marchai sur Asdod 
« avec mes guerriers qui ne se s^paraienl pas des vestiges de mes 
« sandales. 

« laman apprit de loin Fapproche de mon expedition ; il s’enfuit 
« au dela de l’Egypte, du cdte de Melonkhi, et on ne revit plus ses 
« traces. J’assiegeai et je pris Asdod et la ville de GimU-Asdodim 
« (le port d’Asdod sur lamer); j’enlevai ses dieux, sa femme, ses 
« fils et ses filles, son tresor, le contenu de son palais, et les habi- 
« lants de son pays. Je rebatis de nouveau ces villes et j’v pla^ai les 
« hommes que mon bras avail conquis dans les pays du soleil levant; 
« je mis au-dessus d’eux mon lieutenant pour les gouverner, et je 
« les assimilai aux Assyriens. Ils ne se rendirent plus coupables 
« d’impiete. 

« Le roi de Miloukhi demeure dans un endroit de landes,a 

« une distance de Depuis les jours les plus recurs jusqu’a 

« la p£riode astronomique du Dieu qui protege la terre, ses peres 
« n’avaient jamais envove d’arabassadeurs aux rois mes anc&tres, 
« pour demander paix et amitie, et pour reconnaitre la puissance de 

« Merodach La terreur immense qu’inspire ma royaule 

« s’empara de lui, et la peur fit flechir ses intentions. II chargea 
« laman de liens et de chaines de fer, le dirigea vers l’Assyrie, et le 
« fitamener devant moi. » 

Qu’est-ce que ce pays de Meloukhi, dont nous retrouverons a plu- 
sieurs reprises la mention dans les textes cuneiformes et dont le 
nom prAsente les variantes d’ortbograpbe Mi-lu-yj , 

Me-lu-f-f i , Mi-luy-ya , Me-luy-ya ? 

M. Oppert a cru qu’il s’agissait de Mero6,et cetle id6ea exerceune 
grande influence sur sa manure d’entendre l’histoire de cette epoque. 
11 etait guide d’abord par une certaine ressemblance dps deux nnms, 
puis par ce fait qu’Assarahaddon, qui s’intitule dans les inscriptions 
de Sch6rif-Khan : 

s‘ar $‘arrani Musur Patu[ru\si Kusi 

rex regum Aegvpti inferioris, Thebaidos, Aethiopiae, 

s’intitule a Nimroud : 

s'ar Musur Kamu 
-Egypti, 


rex 


s‘fir Milu/i 
rex Milucbi. 
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H’ou M. Opperl a conclu que Kusu el Miluyi etaient deux equiva- 
lents. 

La conclusion n’estpas rigoureuse, car it n’y a point parallelisme 
absolu et n^cessaire enlre les expressions des deux textes. Quant a 
nous, nous nous refusons absolurnent a admettre que Miloukhi soit 
Me roe. 

11 est d’abord contraire a toules les donnees de l’histoire de faire 
intervenir des rois de M6roe au temps de Saryukin, de Sennacherib, 
d’Assarahaddon. La civilisation ethiopienne, fillede la civilisation de 
I’Egyple, etait alors toute concentree k Napata el dans le pays envi- 
ronnant; c’est la que residaient les rois. On est mSme en droit de se 
demander s’il exisiait des lors une vilte de Me roe, puisque tous les 
vestiges monumentaux qui subsistent sur l’emplaceinent de cette 
ville sont de date tres-posterieure (1). 

II est de plus impossible d’admettre que, dans la transcription as«y- 
rienne, on eul ajoute une aspiration aussi forte que celle qui est dans 
Miluyyi ou Miluyi , au nom de Meroe, qui, sous sa forme originale, 
ne comportait aucune aspiration finale, Nous le trouvons en effet 
"V =*=*=*= 

ecrit ^ ©, Meru, dans le papyFus magique Harris (2), 

ou il est question des « lions de Meroe. » 

Au reste,un texte forniel et, chose curieuse, publie par M. Opperl, 
qui 1’a de plus traduit tres-exactement, dement d’une maniere deci- 
sive son rapprochement avec Meroe, puisqu’il etablit que Miloukhi 
etait au nord de Memphis. C’est le passage du prisme d’Assourbani- 
pal oil il est question de la retraite pr6cipitee du successeur de 
Taharqa lorsqu’il apprit 1’approche de I’armee as-vrienne qui venail 
l’attaquer (3) : 


fl II est vrai qu’Hdrodote 'If, 29) mentionne une Mdrod, qu’il appelle (iriTpoitoXi; 
Atflioraov. Cette tille a disti|igu<5e de la maniere la plus heureuse par M. Lep- 
sius de la Mdrofi postdrieure, de celle de Strabon. Le savant prussien en a reconnu 
l’emplaceraent A Meraouieli, pres de Gebel-Barkal, et, en effet, ce que dit H6ro- 
dute, qu’on y adorait etclusivement Zeus et Dionysus (Ammon et Osiris), concorde 
parfaitement avec le culte de Napata Mais si cette premiere Meroe pouvait fttre au 
temps d’Hdrodote qualiGiie de mdtropole des fithiopiens, rieu n’indique qu’il en fut 
de niime deui siAcles avant. Au contraire, la metropole de Piankhi-Mdriamen et 
de Taharqa itait Napata memo. De plus, ain^i que l’a (Stabli M. Brugsch, le nom 
indigene de la Mero<§ d’HArodote parait avoir 4tA Berua, qui ne concorde aucune- 
ment avec Miluyyi ou Miluyi. 

12) VI, 4- 

f 3) Oppert, Mem. cit., p. 556. 
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V I— ^ • V — ^ • *-CiIT I— 

Me - lux " X*- u - Mu - sur. Me - 

Miluchi et /Egyptum, 

dHf- h- . if _n ■ 

em - pi. ya - mas‘ - s‘ir. a-na. 

Memphim dereliquit, ad 

igJTflT c=s ■ -ffX I • cK^~Mfc*TTI • 

s l 2 u - zu - ub. napas c ti - s-u. in - na - bit. 

salrandam vitam suam aufugit 

if ■ -c=jt ^ 4—1 

a - na. Ni - 

versus Thebas. 

Ge passage, remarquons-le en passant, prouve aussi que le nom 

0 C 

de Musur , analogue au QHVO biblique, au arabe et au 
Mudraya perse, s’il etait le nom general de l’Egypte, s’appliquait 
plus specialement au Delta. C’est ce qu’indique 6galement le lexte 
d’Assarahaddon oil Musur est distingue de Paturusi, le DWt£j 

de la Bible, l’egyptien ^ ^ U-res, c’est-a-dire la Haute-Egypte. 

Au reste, dans les Livres saints (1), nxo , au singulier, estem- 
ployS pour designer la Basse-Egypte, et dans les proplietes (2) 
onxa est, k plusieurs reprises, oppose a DVWfl, e’est-a-dire em- 
ploys dans une acception qui le resireint a designer senlement la 
partie inferieure du pays. 

Revenons a Miloukhi. C’etait, on le voil par ce lexte, un pays qui 
etait situS au nord de Memphis, et qui en mSme temps, tout le 
d^montre, tenait a I’figypte et en faisait r6ellement partie, bien 
qu’il ait eu pendant la periode des guerres des Assyriens conlre 
l’Egvpte une existence indSpendante ou semi-ind6pendante. Par 


(1) II Reg., XIX, 24. — Is., XIX, 6; XXXVII, 27. 

( 2 ) Is., XI, 11. — Jer., xuv.15. 
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rapport a I’empire assyrien c’6tait unpays situe « au dela de la 
Basse-figypte, » 


If • ET ::r ■ V O-Efe -TT<T, 


ana ite Musurri, dit l’inscription de Khorsabad, c’est-a-dire dans 
I’ouest. C’etait, de plus, un pays situe sur le bord de la mer, car 
dans une precieuse tablette grammaticale (1), qui enumere les prin- 
cipales especes de vaisseaux ( elippi ) connues des Assyriens, nous 
voyons les vaisseaux de Melu-y-fi cit6s avec ceux d’Ur et A’ Ak- 
kad, en Chaldee, de Diloun, sur la c6te d’Elam, de Makkan, le Maka 
des inscriptions perses, de Nibi et de Xatti, la Syrie. Ces indications 
sont tres-precises et ne peuvent s’appliquer qu’au nome Libyque, 
ainsi qu’a la region occidentale du Delta, du c6t6 de Sa'is (2). 

Le nom mfime du pays le prouve encore. L’assyrien Miluyi ou 

Milu/yi suppose une forme originale egyptienne | , Mereh’. 

Cette appellation de district ne parait pas s’fetre encore rencontree 
dans les textes hi6roglyphiques ; mais on sait comhien, dans l’etat 
actuel de la science, nous sommes encore pauvres en fait de docu- 
ments sur la g£ographie de la Basse-figyple. Aussi, bien qu’on n’ait 
pas encore observe ce nom geographique Mereh’, nous n’hesitons pas 
h ndmettre son existence, d’autant plus qu’il est parfaitement egyp- 
tien et qu’il a un sens qui s’applique de la manure la plus beuredse 
a la region que nous croyons avoir et6 designee par lui. II se rattache 

en elTet au mot bien connu |1J, viereh’, «sel,» copte 


Les Eludes des ingen ieurs de la compagnie du canal de Suez ont eta- 
bli que le lac MeDzaleh et les autres lagunes salees de la partie Orien- 
tale du Delta n’existaient pas dans l’antiquite, qu’elles 6taienl le 
resultatd’un envahissement de la mer, de date recente. Celles du 
c6te del’oceidentexistaientau contraire des les temps les plus recurs; 
tous les auteurs anciens en parlent. La region oil elles se trouvaient 
etait done caracterisee d’une maniere topique et precise en etant 
appelee Mereh’, le pays du set, des lacs salins. 

Mais ce nom de Mereh’ n’a-t-il pas laisse une trace dans la g6ogra- 


(1) Cuneif. inscr. of West. As., t. II, pi. 46, n° 1, col. 2. 

{-) Les textes cun6iforrues nous apprennent encore que 1’on tirait de ce pay 3 une 
pierre precieuse appelee ini Meliqya, « yeux de Miloukbi » : Cuneif. inscr. of West. 
As., t. II, pi. 38, n°2, recto, col. 2, 1. 41 . 
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phie classique? Je crois le retrouver dans celui de l’importante ville 
de Marea (1). d’oii ont 6t6 appeI6s le lac Mareotis etle nome Mareo- 
tique. La chute de Inspiration finale n’arienquede naturel dans une 
transcription grecque (2). Les ruines de Marea subsistent encore 
aupr£s du santon d’Aboui-Kha'ir, sur les bords du lac Mariout, etont 
un certain developpement (3). 

La situation du Miloukhi des textes assyriens etanl ainsi d^termi- 
nee. il nous est impossible de ne pas 6tablir un rapprochement entre 
I’htat d’inditpendance oh ces textes nous le montrent par rapport a 
Schabaka et a ses successeurs et la tradition recueillie par HSrodote, 
qui montrait un roi national hgyplien se maintenant dans les marais 
pendant la domination £tbiopienne. Nous v comparons aussi la ma- 
nure dont Psammetique trouve egalement un refuge inviolable dans 
cesmfimes marais pendant sa rupture avec les autres membres de la 
Dodecarchie. Aussi les rois de Miloukhi sont-ils pour nous lesprede- 
cesseurs directs, et peut-htre les ancfitres, des princes constituant la 
xxvi e dynastie Sa'ite. 

Au reste, une dernifire circonstance est a noter dans le rhcit de 
I’inscription de Khorsabad, que nous avons rapporte plus haut C’est 
ce fait que la sommation adress^e par Saryukin au roi de Miloukhi 
d’avoir a lui livrer Iaman, et la crainte qui saisit ce roi de voir une 
arm£e assyrienne traverser le Delta pour venir attaquer ses Etats, 
montrent Tinfluence ninivite encore absolumentmaltresse dans toute 
la Basse-figypte en 711-710, comme au moment ou le prince de 
Tanis envoyait un tribut a Saryukin.il semble done que l’autorite de 
Schabaka ne s’etendait pas effectivement sur la partie inferieure du 
pays, a ce moment mSme oil une date de son regne etait gravee sur 
un monument de la partie superieure. Jamais le pouvoir des Ethio- 
piens ne s’etablit d’une maniere solide et permanente que sur la 
Thebaide. 

La gtierre du roi ti’Assyrie contre Asdod sert de date a une nouvelle 
prophhiie d’Isa'ie relative a l’Egyple. C'estcelle qui constitue le cha- 
pitre xx dans le texte biblique : 

« L’annee que le Tartan vint h Asdod, ou I’avait envoye Sargon, 
« roi d’Assyrie, qu’il fit le sihge d’Asdod et la prit. 

« En ce temps-la Jehovah parla par Torgane d’lsaie, tils d’Amos, 


(1) Herodot., II, 18. — Thucyd., I, 104. 

(2) On n’a pas encore trouvd dans les textes le notn hidroglypbique de Marea. 

(3) Bulletin del’lnstitut (gyptien, n” X, p. 130. 
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« disant : Va, detache le cilice de dessus tes reins, el dechausse de 
« ton'pied la sandale. II fit ainsi, et alia nu et dechaussG. 

« J6hovah dit : Comme mon serviteur Isaie va nu et dechauss6, 
« Irois ans, signe el pronostic pour PEgypte et l’Ethiopie. 

* Ainsi le roi d’Assyrie emmenera les captifs de l’Egypte el les 
« exiles de l’Ethiopie, jeunes gens et vieillards, nus et dechausses, 
« les reins d^couverts, honte pour l’Egyple. 

« On se desesperera, 1’on aura honte de l’Ethiopie en qui Ton s’est 
« confie, et de 1’Egypte dont on s’est vante. 

« Les habitants de cette plage diront en ce jour : Voila ce qu’est 
« devenu 1’objet de notre confiance, aupres de qui nous nous 
« sommes refugies pour avoir du secours afin denous sauver devant 
« le roi d’Assyrie. Comment echapperons-nous nous-m6me’s?> 

M. Oppert a parfaitement reconnu (t) que les termes qui servent a 
dater la proph6tie dans le premier verset ne peuvent pas s’appliquer 
it la guerre de 71 1-710. que Saryukin dit avoir conduite en personne, 
mais aux evenements qui la preparerent, au delrbnement d’Azouri 
et a I’installation d’Akhimit, que les gens d’Asdod ne laissferent pas 
sur le trdne. Le roi ne declarant pasen effetqu’il ait fail cette expe- 
dition lui-meme, il dut la confier a son Tartan ou g^neralissime, et 
toutindique qu’elle eut lieu en 712-711. 

Mais la conquSte de 1’Egypte par les Assyriens, qu’Isaie annonce 
dans ce chapitre, eut lieu seulement sous le regne d’Assarahaddon et 
en 672, ainsi que nous le montrerons bientdt dans la suite de notre 
m6raoire. Void done une prophetie dont la date est precise, expri- 
mee aumoyen d’un fait historique certain, et qui annonce des 6v6- 
nements dont I’accomplissement n’a eu lieu que quarante ans plus 
tard. II v a la un argument d’une haute importance,et qu’on n’a pas 
encore fait valoir, dans la question du prophdisme, sur laquelle des 
controverses retentissantes se sont elevees dans le cours des der- 
nieres ann6es. Mais nous ne pouvons que I’indiquer en passant, car 
cette question, avant tout religieuse, ne rentre pas dans notre sujet, 
et nous voulons ici nous tenir sur le terrain plus calme de la science 
pure. 

Francois Lenormant. 

(1) Vim. cit., p. 541. 

(La suite prochainement.) 



LE 


TEMPLE DE ROME ET D’AUGUSTE 

A ANGYRE 

Suite et fin (1) 


IV 

CONSTRUCTION. — PARTICULARITIES DE t’ EDIFICE. 

Le temple d’Ancyre est construit en marbre blanc; les fondations 
en sont de pierre. Le marbre, quelles que soient les carrieres plus 
ou moins eiloignees d’ou il fut extrait, est analogue a celui que nous 
, avons observe dans les ruines de Pessinunte (2); l’un et l’autre se 
desagregent en gros grains spheriques, ils n’offrent pas toute la 
firiesse ni la durete du marbre pentelique, avec lequel sont conslruits 
les monuments de l’acropole d’Athbnes. Comme nous le verrons 
plus loin, le marbre ne fut pas epargne dans la construction du 
temple ; beaucoup de blocs sont de grande dimension, et l’architecte 
n’a pas recule devant des evidements considerables pour assurer la 
solidite des angles ou pour eviter de couper par des joints les sculp- 
tures d’ornement. 

Neanmoins ce luxe ne va pas jusqu’a la prodigality : les parties 
visibles seules sont en marbre. Ainsi les fondations sont, comme 
nous l’avons dit, en pierre, et, a partir du sol des portiques el des 
pronaos, les blocs exterieurs en marbre ne forment que la moitie de 
I’epaisseur du mur; l’autre moitie, situee sous le sol sur61ev6 deia 
eella, est faite d’un epais libage en pierre de l m ,10 de hauteur. 


(1) Voir le numero de dficembre 1871. 

(2) A Ancyre, les habitants croient que le marbre da temple est venu des environs 
de Sivri-Hissar, qui est en effet prfis des ruines de Pessinunte. 
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Jusqu’au bandeau du soubassement, il y a deux assises exte- 
rieures eu marbre formant la moitie de l’6paisseur du mur, et une 
seule assise a 1’interieur; a partir de ce bandeau tous ies blocs sont 
parpaings, c’est-a-dire qu’ils foment loute l’epaisseur du mur; 
seule, l’assise qui porte ia corniche inltiiieure fait exception. Qnel- 
ques-uns de ces blocs ont pres de 4 metres de long; le linteau de la 
porte a 4 m ,50, el Ies deux blocs qui foment la pai tie inferieure des 
jambages inclines ont 5 metres. Les plus grands blocs des Propylees 
de l’acropole d’Athenes, dont les dimensions emerveillaient les an- 
ciens (1), n’avaient pas plus de 6“,50. 

Toutes les assises sont reglees de hauteur, a quelques millimetres 
pres, et le joint se trouve toujours dans le milieu des refends qui 
ornent les faces int^rieure et ext6rieure. Comme nous l’avons re- 
marqu6 deja, les refends verticaux n’ont aucune rbgularitb; les blocs 
sont de longueurs inegales, et les refends, toujours places sur les 
joints, 1’indiquent franchement : on n’a pas cherche a obtenir une 
apparence de regularite. 

La perfection des joints est aussi grande ici qu’aux monuments 
de I’acropole d’Ath^nes; elle est obtenue par les m6mes moyens. Les 
lits et les parements iuterieurs ne coincident pas dans toute leur 
surface, inais seulement sur des ciselures parfaitement dressees, de 
12 a 13 centimetres de large, qui en suivent le pourtour; le milieu 
est 16g6rement refouiilG et grossierement ruslique a la pointe; on 
evitait ainsi I’extrfime difficult^ de faire toucher deux plans dans 
toutes leurs parties (2), C’est ce que nous appelons aujourd’hui le 
demaigrissement , parfois employ^ 4 tort, de nos jours, avec la 
pierre, qui est moins r6sistante que le marbre, et sous des charges 
considerables; ceci, joint a I’empioi des cales en bois, a fait 6clater 
les blocs de pierre qui portaient sur une partie seulement de leur 
surface de lit (3). La perfection ainsi obtenue dans cette construction 
en marbre est si grande, que les graveurs,en tragant les inscriptions, 
n’ont pas vu les joints, ce que prouve le manque de parall61isme de 
eeux-ci et de plusieurs lignes du texte. Moi-m6me, en dessinant ces. 
inscriptions apres deux mille ans et apres lant d’epreuves subies par 


(1) Pausanias, Att., XXII. 

(2) C’est ainsi que, dans la section du mur produite par la brfeciie, j’ai pu intro- 
duire loDgitudinaleraeiH mon mitre tout entier entre deux assises, sdparges, dans 
I axe du mur, par un vide de 7 it 8 millimetres. 11 n’y avail, bien entendu, aucune 
trace de mortier ni d’uu ciment quelconque. 

3) Traduction de Vitruve par Perrault, 1. II, c. 8, p. V 4 . Rondelet, Traiti de 
t'arl ilebdlir, !. II, ch. 3. 
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F edifice, voulant me guider sur les joints, j'ai ete oblige parfois, 
dans l’inscription grecque surtout, de supplier au joint insaisissable 
par une ligne tracee & la pointe et rejoignant les parties visibles du 
meme joint! 

La ne se borne pas l’admirable soin qui frappe dans toute cette 
construction; comme au Parthenon, chaque bloc est lie & ses voisins 
par un double systeme de crampons en fer. Le premier systeme con- 
siste en agrafes a double crochet, scellees eu plomb, reliant les blocs 
d’une meme assise sur chaque lit, dans le sens longitudinal du mur, 
a 0*,13 de chaque parement. Le second systeme, qui alterne avec le 
premier, se compose de plaques rectangulaires ou goujons, places h 
la meme distance du parement sous chaque joint vertical, incrustes 
dans deux assises, et reliant a la fois trois blocs, dont ils empfichent 
surtout le deplacement transversal. Au-dessus de chacun de ces 
goujons est pratiqude, dans le joint montant, une petite rainure ou 
cheminee, large de 0 m ,02, qui permettait, l’assise superieure etant 
posee et le goujon enferme entre les trois blocs, de couler du plomb 
qui venait envelopper ce goujon et remplir le vide laisse aulour 
de lui. 

Ou comprend qu’une muraille de marbre ainsi executee et dont 
tous les elements etaient si parfaitemenl solidaires, pouvait filre 
consid6ree comme monolithe et devait etre regard6e, dans les cir- 
constances ordinaires, comme indestructible. 

De bien graudes singularites existent pourtant dans l’appareil de 
certaines parties de 1’edifice. Elies semblent r6sulter de la vive pre- 
occupation qu’avait l’architecte d’eviter, autanl que possible, les 
joints dans la sculpture. Deux combinaisous surtout soul, a noire 
avis, plutdt a remarquer qu’a imiter. Ce sont : 

1° La disposition des guirlandes qui ornaienl, a I’int^rieur de la 
cella, le dessous de la corniche. Aujourd’liui toutes ces guirlandes 
sont brisGes a la hauteur du lit inferieur de cette corniche, mais il 
est prouve, par les portions qui depassent encore le joint, qu’elles 
appartenaienl tout entieres a 1’assise de la corniche, et pendaient 
redlement devant 1‘assise iuferieure, a une distance de 2 centi- 
metres. 

2“ La disposition de 1’appareil des chapiteaux d’aute. L’assise 
superieure porte toute la hauteur du rinceau et la moulure dont il 
est couronne; si le joint inferieur de cette assise s’etait prolonge a 
travers le chapileau, il aurait coupe les jambes de la Yicloire qui en 
occupe le milieu, ainsi que les feuilles iufSrieures; pour eviter cel 
inconvenient, 1’assise qui est au-dessous esl diminuee de 0 ID ,t2 sur 
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les trois faces verticals du chapiteau, a partir du dessus de I’astra- 
gale; le bloc sup6rieur descend suivant cette m&me 6paisseur, et 
enveloppe ainsi Textremit6 de l’assise inferieure. 

Pourquoi, dans I’un et 1’autre cas, pour les guirlandes comme 
pour les chapiteaux, n’a-t-on pas employe des blocs de double hau- 
teur, comprenant deux assises? G’est ce qu’il est difficile d’expli- 
quer. Peut-6tre les carrieres de ce marbre donnaienl-elles plus faci- 
lement des blocs d’une grande longueur, mais d’une epaisseur 
Iimitee. Cependant le seuil de la porte n’a pas moms de 1“,12 de 
hauteur sur 4 m ,75 de long et l m ,20 d’epaisseur ; les jambages, form6s 
chacun de deux morceaux, l’un de 5 metres de loug, l’autre de 
3 m ,3a, ont 0“,70 de large et plus d’un metre d’epaisseur ; et le lin- 
teau, bris6 aujourd’hui, avail 4“,50 de long sur 0-,6o de hauteur et 
l m ,12 d’6paisseur. 

Au-dessus du linteau, la frise est formfse de deux blocs sur Tepais- 
seur; les extremites du bloc place vers Tinterieur de la cella sont 
appareil!6es obliquement, comme une plate-bande sur deux som- 
miers, pour soulager le linteau; le bloc exterieur, vers le pronaos, 
est appareill6 droit, sans coupes obliques, sans doute a cause des or- 
nements dont est revetue la frise bombee. Du reste, la corniche 
exterieure qui surmonte ce dernier bloc a 3 m ,80 de long, et ses 
extremites portent verticalemenl sur les jambages, de maniere a ne 
pas charger non plus le linteau de ce c6te. 

Les consoles de la porte sont munies, a leur partie inferieure, 
d’une harpe de la hauteur d’une assise, qui penetre dans 1’epaisseur 
de la muraille. A la jonction des murs longitudinaux et transver- 
saux nous voyons que de deux en deux assises de grands blocs sont 
tivides pour former des harpes qui ont jusqu’a O m ,74, afin d’inter- 
rompre la conlinuite des joints dans Tangle et de rendre aussi par- 
faite que possible la liaison des deux murs. Ce detail de bonne el 
belle construction avait frappe Tournefort, qui le relate avec admi- 
ration (i). Le bossage, quand il n’y a pas de joint, ne s'arrfite pas 
dans Tangle; il lie les deux faces. Les angles rentrants de la corni- 
che et de l archilrave, dans la cella, on!, pour leur saillie, des joints 
disposes d’onylet. 

Dans les pianches qui re;.resentent I’etat actuel du temple, et dans 
eelles qui donnent, sur une plus grande echelle, les inscriptions, 
on voit que des trous nombreux sont situes le plus souvent devant 
les agrafes et les goujons en fer dont nous avons parle plus haul. 


,i) Tournefort. t. II, p. 44b. 
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Nous n’admettrons pas ici, comme on l’a fait tres-souvent pour d’au- 
tres Edifices antiques, que ces Irons ont 6t6 fails de main d’homme 
et pour retirer ces crampons. Le benefice, nous semble-t-il, n’eut 
pas 6t6 grand, vu la d6pense des outils qu’il aurait fallu employer 
pour n’obtenir en somme que des crampons de fer et non de bronze. 
Celte question a 6te souvent et longuement disculee (t), sans qu’on 
ait rSussi a trouver une solution satisfaisante; nous croyons qu’ici 
specialement les crampons eux-m6mes ont produit tout le degat. 
Places un peu pres du parement exterieur, gagnes par l’humiditi* 
depuis la ruine du temple, certains d’entre eux se sont oxydes, ont 
ainsi augments de volume et, par suite, ont fait 6clater le parement 
devant eux. C’est ainsi que la plupart de ces trous laissent voir l’en- 
taille qui renfermait l’agrafe ou le goujon de fer. Ce qui est certain, 
c’est que je n’ai remarqu6 sur les faces de ces trous aucune trace 
d’outil ; ils ne prSsentent que des surfaces eclatees; ajoutons que 
depuis la copie de [’inscription latine qui a precede la n6tre, un 
nouvel 6clat s’est produit devant un crampon et sans le mettre a de- 
rouvert. 

II est intSressant de constater l’aplomb des faces de chaque mu- 
raille du temple. Dans les murs longitudinaux, la face exterieure 
qui se trouvait sous le portique lateral, et la face interieuie, dans 
les parties corresponds ntes aux pronaos, suivent I’inclinaison des 
ligues des antes. Nous avons dit que ces antes diminuent d’un 
sixieme (0",17); chaque face du mur a done un fruit de 0“,08o. 
Dans la partie des murs longitudinaux qui correspond k la cella, 
la face interieure est verticale. II en resulte que l’epaisseur de ces 
murs et la largeur des pronaos sont differenles suivanl la hauteur a 
laquelle on les mesure, et que, dans la partie correspondanle aux 
pronaos, l’epaisseur de la muraille diminue doublement, e’est-a-dire 
sur les deux faces, a mesure qu’on s’eleve. Cela justifie les cotes 
diflerentes, 10 m ,4t0 et 10 m ,4a, qui indiquent les largeurs du pronaos 
et de la cella. C’est ce qui explique aussi peut-6tre que dans les 
plans de certains temples antiques les murs du pronaos sont indiques 
moins epais que ceux de la cella, quoique l’epaisseur soil gSnera- 
lement la mfime & la base du mur, comme dans le ras present (2). 
Cela depend de la hauteur & laquelle oneiablit la section horizontale. 


, (1) Carlo Fea, Dissertazione tulle rovine diRorna, dans Winckrlmann, Storm dellc 
arti del disegno , t. III. p. 276 et 400. — Suaresio, De fnrammiljus lapidum in 
p rise is edificiis. 

(2) Antiquities of Ionia. — Piranesi. Antichita romane, t. IV, Temple de Junon 
dans le portique d Octavie. 


XXIII. 
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lei la base du lnur n’est pas au mfime niveau des deux parts, a 
cause de la surelevation du sol intGrieur; nous dirons done seule- 
meat que : 1° Tepaisseur du mur de la cel la, mesuree au-dessus du 
bandeau de soubassemenl, est de 0 m ,936, les deux epaisseurs de 
bossages etant comprises; 2° les murs des pronaos, au-dessus des 
bases , ont 0 m ,956 d’epaisseur, e’est-a-dire largeur de l’ante, 

moius deux fois 0“,029, saillie de l’ante sur les bossages, la diminu- 
tion parallele a cel le de 1’ante donne, au-dessus du bandeau de sou- 
bassement, une epaisseur de 0 m ,936, 6gale a la precedente. 

Le mur transversal a un metre d’6paisseur; comme au Parthenon, 
dans le mur analogue de l’opisthodome, ses deux faces sont verti- 
cales. A la partie supeneure des murs, dans la cella, les quatre 
assises sans bossages qui sont situees au-lessusde la corniche ont 
une inclinaison ou fruit de 0 m ,0t7. Sauf cette derniSre inclinaison, 
peu importante, la regl.e g6n6rale semble avoir et6, dans ce monu- 
ment, de faire verticales les faces des murs, partout ou la diminu- 
tion des antes n’amenait pas forc6ment 1'inclinaison des faces adja- 
centes. 

Le fond du rinceau qui couronne les murs dans les pronaos et 
sous les portiques ext^rieurs est fortemenl incline en avant (de 
0 ra ,!30), sans doute pour rend.e cet ornement plus facilement visible 
d’en bas. Dans les angles renlrants des pronaos ce fond est arrondi 
alin de mieux lier le rinceau courant sur les deux fares de Tangle. 
Au temple de Jupiter Aizanitique, peu distant d’Ancyre, un riche 
ornement couronne aussi les murs a la hauteur du rhapiteau. La 
encore, conlrairement a 1’usage general de I’antiquitfe, Tante di- 
mmue, d’un huitieme environ (1). Cette exception, d’ailleurs, se 
retrouvea home in§me, au temple de Mars Yengeur, ou le pilastre 
diminue d’un dixieme. 

11 nous resle maintenant a comparer la disposition et les rapports 
des diflercntes parties de noire temple avec les preceples donnes 
par Yitruve, contemporain de sa construction et en m&me temps le 
seul architecte de l antiquite dont le trade nous sod parvenu. II est 
facile de voir que les recherches de Yitruve se sont purtees princi- 
palement vers [’architecture grecque, et qu’il en connai. sail les 
principaux trades, aujourd’hui per Jus (2,; il est Evident aussi que 
e’est sur les manusents compiles par lui qu’il a etudie, plutdt que 
sur les monuments grecs eux-m^mes, qu’il ne parait pas avoir vus. 


(1; Ph. Le Bas et Laodron, Voyage archeologique, pi. 31. 
2 ,i Voir la preface du livre VII. 
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Aux notions precises et vraies, bien qu’incompletes, que Vitruve a 
puisnes dans ces traites, il a ajout6 des prescriptions absolues et 
systematiques, inconnues, croyons-nous, aux artistes grecs et qui 
lui sont tout a fait peoonnelies. Si I’on ajoute que son style bref et 
neglige est souvent obscur, <|ue de nombreuses alterations rendent 
mfitne parfois le texte tout A fait inintelligibie, on comprendra qu’il 
y ait un choix a faire dans les prescriptions de cet auteur, d’aulant 
plus qu'un certain nombre d’enlre elles ne s’appliquent pas aux 
monuments antiques et sont mSrne parfois absolument contredites 
par eux. 

Pour en juger sainement, il faudrail ehercher si ces prescriptions 
nous sont parvenues telles que Vitruve les a ecrites, et si, m I’ab- 
sence des figures qui devaienl les rendre plus intelligibles, nous les 
coniprenons et appliquons corame elles doivent I’^tre. (Test ce que 
nous allons faire ici, au moins pour celies dont on peul encore 
verifier I’application dans ce qui reste du temple d'Ancyre. D’aulres 
pourront coordonner Jes faits ainsi recueillis el discuss, ils pour- 
ront dlucider l’oeuvre de larchitecte remain, et lui rendront. 
croyons-nous, meilleure justice, car le vrai commentaire des Dix 
Litres, fonde sur I’titude serieuse et precise des monuments anti- 
ques, est encore A faire, malgre les nombreux essais qui en out ele 
tenths au moyen d’^ldments insuffisants (1). 

Suivanl Vitruve (I. IV, c. 4). « la largeur du temple doit egaler la 
moitie de sa longueur, et la celia, y compris la muraille ou se trouve 
la porte, doit 6tre d’un quart plus longue que large. » Cette pre- 
miere prescription ne s'applique pas a noire temple, que Ton com- 
prenne les colonnes ou, comme le veut Perrault, avec juste raison a 
notre avis, qu’on ne les comprenne pas (2). Nous devous dire cependani 
qu’elle serait applicable, colonnes comprises, si le portique d’une 
des extrfimites du temple etait simple au lieu d’etre double, comme 
cela existe dans divers temples antiques qui ont et6 conserves. Si 
nous appliquons la r6gle seulement aux murs de la celia et des 
pronaos, la longueur, au lieu d’etre 6gale a deux fois la largeur, 
la contient deux fois et un tiers. Mais les prescriptions de \itruve, 
nous I’avons dit, ne sont pas completes : nous ne savous m£me pas 

(i) L’tidition de Vitruve avec un commentaire latin d’Aloisio Marini (Rome, 18361 
est accompagnee d’eiemples choisis dans les monuments antiques. Ce travail est sans 
contredit le meilleur et le pins estirae qui ait dte fait sur l’oeuvre de Vitruve; mais 
les documents sur lesquels il s’appuie sont empruntes A un grand nombre d’ouvrages 
et mauqueot parfois d’exactitude. 

'2) Vitruve, traduction de Perrault, p. 124- 
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s'il entend parler ici des temples a un seal pronaos ou de ceux qui 
en ont deox, comme le temple qui nous occupe; cela 6tant pose, si 
nous cherchons un rapport entre les dimensions des murs qui tor- 
ment les pronaos et la cella, nous trouverons que la longueur de la 
cella, mesurSe a l’interieur, est egale rigoureusement a la moitie 
de la longueur des murs longitudinanx. Une donnee aussi precise 
ne doit pas 6tre, croyons-nous, 1’effet du hasard. 

La cella serait de moiti6 plus longue que. large, au lieu d’un 
quart indiqu6 par la seconde prescription de Yitruve, si on la me- 
surait it 1’inferieur; mais si on la mesure a l’exterieur, c’est-a-dire 
en comprenant l’epaisseur des murs latSraux, comme Yitruve le 
prescrit pour le mur de la porte, on trouve exactement la proportion 
indiquee. 

La troisieme prescription dit : « Les trois parties que comprend le 
pronaos doivent s’fitendre jnsqu’aux antes qui terminent les murs, 
et ces antes doivent avoir la grosseur des colonnes. » Ces trois par- 
ties sont evidemment relies qui restent des hint parties que doit 
contenir la longueur du temple, puisque Vilruve, apres avoir dit 
que cette longueur est double de la largeur, divise cette largeur en 
quatre, et donne cinq paities pour la cella et le mur de la porte. 
Cela seul prouve que la premiere prescription ci-dessus s’applique 
aux murs du temple, comme Perrault l’a compris, et non aux por- 
tiques et aux colonnes. Ici, chacun ties pronaos, au lieu d’avoir en 
profondeur trois deces parties, c’est-a-dire les trois quarts de la lar- 
geur de la cella, en a juste deux; cette profondeur est done ligou- 
reusemenl egale h la moitie de la largeur extfsrieure de la cella. 
Cette fois encore nous ne pouvons croire que cette seconde applica- 
tion du mfime rapport de 1 a 2 soit un effet du hasard. 

Quanta l’int£rieur proprement dit de la cella, nous remarquerons, 
en dehors aussi des regies donnees ou reproduites par Yitruve, 
que : 1° sa longueur 6gale, a fr6s-peu pr£s, la diagonale du carr6 
construit sur la largeur; 2° sa coupe transversale offre un carre par_ 
fail, c’est-a-dire que la largeur de la cella est 6gale h la hauteur 
depuis le sol jusqu’au-dessus de I’architrave, qui devait Stre aussi 
le dessous des poutres du plafond; 3° la hauteur de l’ordre est ri- 
goureusement egale a la distance qui sSpare les axes des murs longi- 
tudinaux. Nou« avons ete conduit a cette derniere remarque par 
I’indication que donnent Yitruve pour les temples toscans (IY, 7 ), 
et Pline pour les temples a 1’ancienne maniere, antiqua ratio 
(XXXY1, 36), de la proportion de 1 a 3 entre la hauteur de la co- 
lonne et la largeur du temple, proportion que 1’on retrouve exacte- 
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ment appliquee au Parthenon et dans tous les temples octostyles de 
la raSme 6poque. 

Vitruve dit encore (IV, 5) : « Les demeures sacrfees des dieux im- 
« mortelsdoivenl6treorient6esde maniere que, si rien ne s’y oppose, 
« si Ton peut a son gre en fixer la position, la statue du dieu qui aura 
« et6 plac6e dans la cella regarde 1’occident, afin que ceux qui s’ap- 
« prochent de l’autel, soit pour immoler des victimes, soit pour 
« offrir des sacrifices, aient en mfime tempo le visage tourne vets 
« I’orient et vers l’image qui est dans le temple ; ainsi, en adressant 
« leurs voeux k la divinite, ils regarderont le temple et Forient c6- 
« leste, ainsi la statue mSme sera comme un astre qui, a son lever, 
« regarderait ceux qui le prient el lui offrent des sacrifices. 11 par ait 
« done necessaire que tous les autels des dieux soient tournes du 
« cdte du levant. 

« Si toutefois la nature du terrain ne le permet pas, il faut alors 
« changer l’orientation du temple de maniere qu’il puisse avoir vue 
« sur la plus grande partie de la ville, ou bien, s’il est bati aupres 
« d’un fleuve, comme en Egypte sur les bords du Nil, il semble qu’il 
a doive Stre tourne vers la rive du fleuve. De mthne, si les Edifices 
« sacrSs sont places aux abords d’une voie publique, il faudra les 
« disposer de maniere que les passants puissent se lourner du c6t6 
« du temple et lui adresser en face leur salutation religieuse. » 

La fagade des temples devait 6lre, natureilement, tournee du 
mfime c6t6 que les statues des dieux, e’est-a-dire vers l’occident. 
Cette prescription n’a rien d’absolu, Vitruve lui-meme le constate, 
et l’orienlation des temples grecs ou romains que nous connaissons 
le prouve surabondammeut. En effet, tous les temples grecs de l'Al- 
tique, du Peloponnese, de I’lonie, de la Sicile, et mthne de la Grande 
Grece, sont orientes a l’inverse de la regie indiquee par Vitruve; 
ieurs fagades regardent toutes [’orient. Its n’offrenten cela, croyons- 
nous, qu’une seule exception bien marquee, celle du temple d’ApoI- 
lon aPhigalie, dont la fagade regarde le noid. Devant un fail aussi 
general, compare a la prescription tres-nette de Vitruve, nous de- 
vons croire que l’influence romaine a change completement la donnee 
religieuse de l’orientation des temples, tout en tolerant dans 1’usage 
une assez grande liberty. Nous trouvons, en effet, parmi les temples 
romains, des exemples de toutes les orientations; dans Rome meme, 
les plus anciens parmi ceux qui restent sont orientes a la grecque, 
e’est-a-dire qu’ils s’ouvrent au levant : ce sont les trois temples 
silues a San-Niccolo in Carcere; les autres ont leur fagade dirigee, 
qui au nurd, comme le temple de la Fortune virile et le Pantheon; 
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qni au sud-ouesl, comme le temple de Mars vengetir et celui d’An- 
tonin et Faustine; qui au sud-est, comme les temples situes au pied 
du Capitole. A Pompei, les six temples presentent la m&mevariete 
d’orientaiion; les temples d’lsis etd’Esculape sonl les seuls qui soient 
tourn6s vers l’orient. En Asie Minenre, les lemples qui furenl eriges 
sous la dominalion romaine participent de la m6me liberte d’orien- 
tation. La fagade du temple de Jupiter a Aizani est orientee vers le 
sud-est; au temple d’Ancyre, comme a celui de Yesta a Tivoli, elle 
regarde en plein le sud-ouest. 

Le cliangementd'orientatiOQ des temples a l’6poque romaine nous 
parait done un fait acquis; il sera plus complfetement demontre en- 
core par la lecture des passages suivants, extraits de Lucien et 
d'Hygin : « Le premier point, e’est que la maison r garde le plus 
« beau jour: or, ce que le jour a de plus beau et de plus aimable, ce 
a sont ses prfimices. II convienl done qu’elie regoive les premiers 
« rayons du soleil dfis qu’ils pointent au-dessus de l’horizon, et 
« que, sitftt les portes ouvertes, elle s'emplisse de lumiere; e’etait 
« pour cede raison que les anciens faisaient regarder leurs temples 
« de ce cdt£. » Lucien, de Domo, c. 6. — « Les architectes anciens 
« ont ecrit avec raison que les temples regardaient l’occident; en • 

« suite on trouva bon de tourner toute adoration religieuse vers le 
« c<M6 du ciel d’ou se repandent sur la lerre les premiers rayons de 
« la lumiere. » Hjgin, de limitibus agrorum, 1. I. 

Les observations les plus nombreuses et les plus interessantes 
que nous ayons a fa ire a propos des regies de Yitruve, s’appliquent 
a la porte du temple, une des plus completes parmi les rares portes 
antiques qui nous sont resides (1). 

Nous commencerons par rappeler ces regies elles-mfimes (1. 1Y, 
c. 6) : « II y a trois especes de portes, la dorique, 1’ionique et i’atti- 
« curge. Les proportions de la porte dorique sont telles, que 1° le 
« haut de la corniche qui est plac6e au sommet, au-dessus du lin- 
« teau, soil de niveau avec le haut des chapiteaux des colonnes 
« qui sont au pronaos; 2° pour determiner la hauteur de l’ouverture 
« dela porte, ii faut que 1’espace compris entre le pave et le pla- 
te fond soit divise en .1 parties et demie, dont on doit donner 2 a la 

ft) La porte du temple d’Aneyre n’a pas et£ dmdk-e jusqu’i present; Donaldson, 
dans son Traite des pastes monument ales de la Grece el de Malic, public en 1S33, 
n’a pn que la citer d’apres l’informe croquis donne par Tournefort. Depuis tors, il 
auraitdtd impossible de faire sdrieuseraent cette etude d’aprfes les planches inexactes 
de M. Texier, dans lesqnelles un des principaux caracteres de cette porte, le retrd- 
cissement de la partie sop^rieure, n’est meme pas indique. 
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<i hauteur de l’ouverture; 3° cette hauteur devra 6tre subdivis£een 
« 12 parties, dont 5 et demie feronl la largeur du has de la porte; 
« 4° le haut devra 8tre plus 6troit de la troisikmc parlie du cham- 
« branle, si l’ouverture a 16 pieds de haut; de la quatrieme, si el le 
ii esl de 16 a 25; de la huiti&me, si elle est de 23 a 30; ainsi de 
« suite : plus les portes seront £lev6es, plus les jambages devronl 
« se rapprocher de la ligne verticale;5° la largeur des parties du 
« ehambranle qui font les jambages sera la douzieme pirtiede la 
ii hauteur de 1’ouverture de la porte, et ces jambages seront retr£cis, 
ii par le haut, de la quatorzieme parlie de leur largeur; 6° la hauteur 
ii du linteau sera £gale a la partie superieure du jambage; 7° la 
ii cimaise doit avoir la sixieme partie du ehambranle, et sa saillie 
« doit 6galersa largeur; cette cimaise doit 6tre taillee a la lesbienne 
a avec une astiagale ; 8° au-dessus de la cimaise du linteau, il faut 
« placer Vhyperthyron, dont la hauteursera egalea celle du linteau, 
ii et lui faire une cimaise dorique avec une astragale lesbienne; 9° en- 
<i fin il faut poser le couronnement uni (le larmier?) avec sa cimaise, 
<i il aura en saillie la hauteur du linteau qui porte sur les jambages; 
« 10° a droite et a gauche, les saillies doivent 6tre telles que les 
ii extremity des cimaises d6bordent et aillent se joindre exacte- 
<i ment. 

« Mais si, au contraire, la porte doit 6tre ioniqne , 1° on fera 1’ou- 
« verture d’apres les proportions de la porte dorique; 2° afin d’en 
ii avoir la largeur, on divisera la hauteur en 2 parties et demie pour 
« en donner une a la largeur d’en has; 3° le retiecissement du haut 
ii sera le mfeme que dans la porte dorique; 4- la largeur du cham- 
« branle sera la quatorzieme partie de la hauteur de l’ouverture, sa 
ii cimaise de la sixieme partie de sa largeur; le reste de cette lar- 
<i geur, sans la cimaise, sera divis6 en 12 parties, dont 3 pour la 
ii premiere fasce, y compris son astragale, 4 a la seconde, 5 a la 
(i troisieme ; ces fasces avec leurs astragales suivront tout le contour 
ii du ehambranle; 5° Vhyperthyron aura les mfimes proportions que 
ii dans la porte dorique ; 6° les consoles ou prothyrides, taillees a 
ii droite et a gauche de la porte, descendent jusqu’au niveau de la 
ii face inferieure du linteau, sans comprendre la feuille qui les ter- 
'I mine. Leur largeur par le haut sera les deux tiers (?) de celle du 
ii ehambranle, et par le has d un quart plus eiroite que par le haut. » 
Viennent ensuile les prescriptions relatives aux proportions des 
parties ouvranles de la porte en menuiserie, et qui ne sauraient 
avoir ici aucune application. 

« Les portes atticurges se font d’apres les mesures etablies pour 
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les portes doriques. » Le peu qui est dit encore pour ces portes n’au- 
rait ici aucun interfit. 

C’est Svidemment la porte dorique que Yitruve a decrite le plus 
completement; la porte ionique et celle qu’il appelle atticurge ou 
attique lui sont identiques, il esl vrai, sur la plupartdes points; 
c’est avec la porte ionique que la n6tre prSsente le plus de rapports. 

La premiere prescription, d’apres laquelle le haut de la corniche 
doit iHre de niveau avec le hautdes chapiteaux, est rigoureusement 
verifiSe au temple d’Ancyre, comme a ceux de Tivoli, d’Agrigente et 
de Cori, comme au Pantheon de Rome, etc. D’aulres portes antiques 
font exception a cette regie, comme celle de l’Erechteion, a l’acro- 
pole d’Athenes, et celle du temple de Nfmes. 

La seconde prescription de Yitruve s’applique h la hauteur du vide 
de la porte. Elle semble avoir 6tfe Stablie pour les temples ou le pro- 
naos et la cella soni de plain-pied; notre porte, au contraire, est 
surelevee de cinq degres pour arriver au sol de la cella, comme au 
temple de Venus et Rome et a celui de Janon, dans le portique d’Oc- 
tavie. (juoi qu’il en soit, le rapport indique par Vitruve elant de 4 
ii 7, entre la hauteur du vide de la porte et la distance qui s6pare le 
sol du plafond, si nous prenons le quart de la hauteur dudit vide et 
que nous le portions 7 fois a partir du sol du pronaos, nous venous 
que cette regie n’a jamais pu s’appliquer ici exactement. Elle met- 
trait le fond des caissons a une hauteur inadmissible. Si, d’autre 
part, 1’on donne au plafond la hauteur indiquee par l’arcliilrave 
subsistante, la hauteur de la porte represente 4 septiemes et demi 
au lieu de 4 seulement. Si, maintenant, au lieu de prendre le sol du 
pronaos, nous hdoptons celui de la cella, la hauteur de la porte re- 
pr6aente a tres-peu pres 5 septiemes. Plusieurscommentateurscroient 
a l’existence d'une erreur dans cette partie du texle de Vitruve (1); 
ils penseut que l'original devait porter, au lieu de 2 parties, 2 par- 
ses et demie. Cela etablirait notre rapport de S a 7, et serait eu m6me 
temps conforme, comme ils le disent, aux proportions des portes an- 
tiques de Cori el de Tivoli. 


La largeur du bas de la porte dorique, d’apres la troisieme pres- 
cription, doit 6tn egale a It vingt-quatriemes desa hauteur. Si nous 
apphqmons cette regie a la porte d Ancyre, dont la hauteur est de 
8“,3o, nous trouverions 3“,83 pour la largeur, et celle-ci n’est en 
real ite que de3-,31. D’autre part, cette largeur existante correspond. 


(D Donaldson, Portes monumental de la Grece et de Vltalie , trad. fran ? aise, 
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a tres-peu pr6s, a la r6gle indiquee par Vitruve pour la porte ioni- 
que. En effet, il donne a cette derniAre, comme largeur, les i cin- 
qui6mes de sa hauteur; or, les 2 cinqui&nes de8 m ,35 6galent 3 m ,34. 
c’esl-a-dire 3 centimetres seulement de plus que la largeur vraie. 
Cette proportion des 2 cinquiemes s’applique aussi tres-exactement 
a la porte d’Agrigente (1',. 

Ici il est necessaire, a notre avis, de verifier les cinquieme et 
sixieme prescriptions, relatives a la largeur du chambranle, avant la 
quatrieme, qui determine le retrecissement de la porte it la partie 
superieure, la largeur du chambranle etant un element necessaire 
pour cette determination. Le chambranle, dil Vitruve, sera egal a la 
douzieme partie de la hauteur de l’ouverture de la porte, et il devra 
se retrecir d’un quatorzieme a la partie superieure; de plus, la hau- 
teur du linteau sera egale a cette partie superieure retrecie. La 
hauteur du vide de la porte, comme nous t’avons dit, est de 8 m ,35; 
le douzieme en est de O m ,696, c’est-a-dire exactement la largeur de 
notre chambranle a son point le plus bas. La diminution de largeur 
est tres-nettement observee aussi, mais dans une proportion un peu 
differente de celle indiquee : elle est d’un dix-huitifeme au lieu d'un 
quatorzieme. La largeur dujambage en hautest de 0 m ,638; la diffe- 
rence avec le bas egale done 0 m ,038, ce qui est a tres-peu pres la 
dix-huitieme partie de G m ,696. Enfin le linteau (partie horizontale 
du chambranle) est rigoureusement egal en hauteur, comme le de- 
mande Vitruve, a la largeur du chambranle en liaut du jambage; 
elle est de 0“,6o8. Ce retrecissement des jambages et du linteau est 
trfe-remarquable ; il n’exisle nulle part aussi franchement indique 
qu’a cetle porte du temple d’Ancyre. 

La largeur du chambranle etant bien determinee, nous pouvons 
revenir h la quatrieme prescription, relative au retrecissement de 
1’ouverture de la porte a sa partie superieure. La hauteur de cette 
ouverture depassaut 23 pieds, ce retrecissement, selon Vitruve, doit 
etre egal au huitieme de la largeur du chambranle; or, la largeur 
en bas etant de 3 m ,3l, et celle du haut de 3 m ,2i, la difI6rence ou le 
rAtrScissement bgale 0“,10, qui est le septieme de 0 m ,696 au lieu du 
huitieme, qui serait de 0“,087. On voit que, sur ce point encore, il 
est difficile, A moins d’une coincidence absolue, d’approcher davan- 
tage de la concordance avec les prescriptions vitruviennes. 

(1) Cette porte existe au petit temple qu’on appelle aajonrd’bui la Chapelle de 
Phalaris, et qoi est situe dans le jardin du couvent de Saint-Nicolas. Voir Donald- 
son, op. cit., pi. 11, p. 10. 
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L’architecte du temple d’Ancyre a done suivi jusqu’ici assezexac- 
tement, pour les proportions de la porte, l’espece de canon dont Vi- 
truvea reproduit les regies; il s’en estaffranehi pour cequi concerne 
le detail des moulures du chambranle, antant du moins qu’il est 
possible de saisir, d’apr6s le texte, le sens de la septiome prescrip- 
tion. 

Malgre l’obscurit6, plus grande encore, peut-Stre, du texte des 
luiiiitime et neuvieme piescriptions, obscurity que les commenta- 
teurs sont loin d’avoir uiminuee, il nous semble que Yhyperthyron 
doit 6tre entendu de la frise et non de la corniche, comme le pense 
M. Donaldson (I); Vitruve, croyons-nous, fait compter avec cette 
frise, sous les noms de cimaise dorique et astragale, les moulures 
qui la couronnent, en la separant du larmier. Ainsi entendue, la 
hauteur de l’hyperthyron ou frise egale en effet la hauteur du lin- 
leau. Le couronnement uni (corona plana cum cymatio ), dOnt parle 
ensuite Vitruve, serait le larmier et sa cimaise ou doucine. A ce 
point de Vue, la saillie de la corniche sur le haut de la frise est egale 
ici, comme il le demande, a la largeur du linleau. 

La dixtfme prescription esi la plus obscure de toutes. Suivant 
plusieurs commentateurs, elle aurait trait a des crossettes comme 
celles que 1’on voit a la porte de Cori, raais qui n’existent pas ici. 

Quant aux consoles, dout il n'est question que pour la porte io- 
nique (sixieme prescription), les ndtres descendent plus bas que le 
dessous du linteau, elles sont un peu plus larges que les deux tiers 
du chambranle (7 neuviemes au lieu de 6 neuviemes), et au lieu de 
diminuerd’un quart par le bas elles ne diminuent gubrequed’un 
huitieme. Les consoles des portes de l’Erechteion el du temple de 
Cori, sans ressembler a cedes de la porte d’Ancyre, ne se conforment 
pas davantage au dire de Vitruve. 

Malgre le manque de conformite dans ces derniers details, il re- 
sulte de 1’etude a laquelle nous venons de nous livrerque lesdon- 
nees principales indiquees par Vitruve pour les proportions des 
portes sont justifiees par leur application a la porte du temple d’An- 
cyre plus qu’a toute autre porte antique encore existante. De ces 
observations et de cedes faites pcecedemmenl sur le temple mfirae, 
il resulle aussi, croyons-nous, que Vitruve. dedaignant, comme 
toute son 6poque, le grand art du si^cle de Pericles, aurait pluldt 
etudi£ et approfondi les oeuvres et les trails des Hermogene, des 
Pytheus, architectes savants, pleins de hardiesse et d’imaginalion. 


,1) Dooaldton. op. •• it ., p. 20. 
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qui, an siecle d’Alexandre, oat fond6 la demise ecole ionienne et 
construit Les temples grecs les plus rdcents de I’Asie Mineure. Cette 
opinion deviendra presque une certitude, si 1’on observe la complai- 
sance, I’enthousiasme m6me avec lesquels Yitruve cite, toutes les 
fois qu’il en trouve l’occasion, les oeuvres de cette 6cole qui com- 
ment la decadence de l’architecture. grecque. Les traditions de la 
nouvelle 6cole ont indubitablement servi de guide, quelques siecles 
plus tard, a I’architecture romaine de la premiere periode de l’em- 
pire, pendant laquelle cette decadence s’est aggravde. Yitruve nous 
le dit clairement dans le passage suivant. extrait de son troisieme 
livre : « Cette disposition du pseud o-dipt^re fait connaitre avec 
« quelle intelligence, avec quelle habilet6 Hermogene executait ses 
p ouvrages, qui sont det enus In sotlrce oil la posterity a pu puiser les 
« regies de Vart * (III, 3). 


Ed. Guillaume. 
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CITE DES OSISMII 

ET LA 

CITE DES VENETI 

(III* LYONNAISE) 


I 

Un principe generalement admis par nos geographes, esl celui de 
la concordance des anciennes divisions civiles de la Gaule avec les 
divisions eccI6siastiques de la France, telles qu’elles existaient a la 
fin du xvur siecle. Cependant, si l’exaclilude de ce principe a ele 
verifiee pour un grand nombre de dioceses, on est force de recon- 
naitre qu’il ne peut s’appliquer a tous ceux de la province de Tours, 
qui repr&ente la troisi^me Lyonnaise sous l’administration romaine. 

La cause de cette exception fut l'etablissement dans une partie de 
cette province, au v e siecle et dans les slides suivants, de nom- 
breuses tribus bretonnes, qui, chassees de leur ile par les Saxons 
envahisseurs, vinrent, sous la conduite de leurs chefs militaires, de 
leurs prdres et de leurs moines, demander a TArmorique un asile 
que ne pouvait plus leur donner la m6re patrie. 

Vers le mSme temps, les Francs envahissaient la Gaule. Mais il y 
eut entre cette invasion et Timmigration des Bretons en Armorique 
une difference essentielle sous le rapport de l’influence que ces deux 
evenements exercerent sur les circonscriptions eccl6siastiques des 
regions envabies. En effet les Francs, pa'iens, n’avaient pas a oppo- 
ser a 1 administration des 6v<5ques de la Gaule une organisation reli- 
gieuse qui put modifier en quoi que ce soit les limites de leurs dio- 
ceses. Leur prompte conversion au christianisme eut pour rgsultat 
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de consolider les bases de l’ordre £tabli dans le domaine ecclfcnas* 
tique. 

Les Bretons, au contraire, etaient depuis longtemps Chretiens 
quand ils abandonnerent leur tie. Leurs prfitres et leurs moines les . 
accompagnaient dans leur exil. Ils avaient leurs saints particuliers, 
et leur christianisme, tant sous le rapport de la doctrine que sous 
celui de la discipline, differail en plus d’un point de celui des habi- 
tants de la Gaule (1). A leur arrivSe en Armorique, ils continuerent 
Pexercice de leur culte de la mSme maniere qu’ils lavaient toujours 
pratiqu6 dans l’ile * et comme dans leur nouvelle situation aucun 
lien ne les rattachait a l’ancienne administration romaine, ils ne tin- 
rent aucun compte des divisions civiles ou ecclesiastiques etablies, 
et donnerent a quelques-uns des cantons ou ils se fixerent des noms 
emprunt£s aux contrees de la Bretagne qu’ils avaient 6t6 forces d’a- 
bandonner. Plus tard, lorsqu’ils se furent etablis d’une maniere 
solide dans leur nouvelle patrie, ils nommerent, a Limitation des 
Gaulois, dans quelques-unes de leurs principales villes, des evfiques 
a residence fixe, tout en maintenant dans le resle du pays les eve- 
ques regionnaires, les seuls donl la discipline de l’eglise bretonne 
eut jusque-la reconnu l’institution(2). Telle fut l’origine des SvSches 
de Quimper, de Saint- Paul-de-Leon, de Saint-Malo et de Dol (3). 

Cet 6tat de choses se maintintjusqu’au milieu du ix e siecle,epoque 
a laquelle Nominoe, qui venait de fonder l’uDitfi de la nation bre- 
tonne et de se proclamer roi des Bretons, voulut consolider I’unitS 
politique de son pays en y etablissant une Sglise bretonne ind£pen- 
dante des prelats Francs. II suppriraa, en consequence, les ev&ques 
regionnaires, et porta a neuf le nombre des ev&chfcs bretons a resi- 
dence fixe, en creant les sieges de Treguier et de Saint-Brieuc. 11 
etablit Dol pour m6tropole sur cette nouvelle province qu’il d<Hacha 
de celle de Tours (4). Ce ne fut que plus de trois siecles plus tard, 
que Dol perdit son tilre metropolilain et rentra, avec la province 
institute par Nominoe, dans la province de Tours (5). 

Cette revolution et les circonstances particulieres dans lesquelles 
s’opera, comme on l’a vu plus haut, la colonisation bretonne, appor- 


(1) Dom Lobineau, Histoirsde Bretagne, t. I, lir. I, p. 7-13. 

(2) Aug. Thierry, Hist, de la conquite de VAngleterre, iiv. I, p. 71-72; 7 e ddit. 

(3) Haurgau, Gallia Christiana, p 1038. 

(1) Haureau, ibid. Oom Morice, Histoire de Bretagne , t. I, p. 40. Dte le n e sie- 
cle lea evfiques de Dol .s’^taient drigds en mdtropoUtains. Dom Morice, Histoire de 
Bretagne , 1. 1, p. 17. 

(5) Gallia Christiana , t. II, p. 565. 
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t^rent dans les circonscriptions de quelques-unes des anciennes sub* 
divisions de la troisieme Lyonnaise de si grands ehangemenls, que 
des neuf Gvdches de Bretagne, ceux de Rennes et de Nantes, ou 
. 1’influence bretonne ne se fit sentir qu’assez tard, peuventseuls 6tre 
considers comrae correspondant 4 peu pres aux cites des Redones et 
Namnetes dont ils ont conserve les noms. 

De cette confusion est resuite entre les savants qui se sont occupy, 
a une epoque relativement moderne, de la g^ographie de la Gaule, 
une grande divergence d’opinions sur les rapports geographiques 
des sept auties evdches avec les cit6s des Veneti, des Curiosolitae el 
des Osismii, qu’its represented. L’objet de cette note est principale- 
ment de recliercher la ligne de demarcation qui existait entre le 
territoire de ce dernier peuple et celui des Veneti. Maisil convient, 
avant d’aborder cette recherche, de rappeler sommairement les 
piincipales opinions qui se sont produites sur l’etendue de la cit£ 
des Osismii. 


II 

La carte qui accompagne 1’histoire de Bretagne de Dom Morice(l), 
sans lui assigner de limites precises, lui attribue cependant tout 
l'6v6che de Ldon, une portion de celui de Trdguier, et dvidemment 
la partie sud-ouest de 1’evdchd de Quimper, puisqu’elle place le 
Vromontorium Gobaeum a la pointe du Raz, et Sena insula a rile de 
Sein. 

D’Anville lui donne pour limites, a l’ouest, le bourg d’HBniac, se 
fondant sur un pretendu rapport d’etymologie entre le mot Fines et 
le noin de cette paroisse. Pour le reste, il lui donne les limites 
qu’avait Ldvdchd de Quimper au dernier siecle ; mais il reserve, a 
litre de Pagus , la partie sud de cel dvdchd, dans lequel il place les 
Corisopiti. 

M. Bizeul, qui dans ces derniers temps a traite, avec plus de viva- 
cite peut-dtre que de logique, dans le Bulletin de l’ Association bre- 
tonne (2j, la question des Osismii, assimile 1’etenJue du territoire de 
ce peuple a celle des dvdcbes de Quimper, de Leon et de Treguier, 
eta une partie de celui de Vunnes, jusqu’au Blavet, ou tout a u 
moins jusqu’A la riviere le Scorff. 

(1) Elie a pour titre : Armoriccs Veteris descnptio juxla Sumsontaa tabula* et 
tjiioriiiidum eruilitorum observutiones. 

■ 2) T. IV, p. 39 el 107. 
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Enfin le* limites donnOcs lout rdcemmcnl aux Osismii dans le 
projet de la carte des anciennes citds, publiee par la Commission de 
la topographie des Gaules, sont celles de I’ancien diocese de Quiin- 
per, et la rivi&re le Guer (1), qui home a l’ouesl I’archidiacone de 
Pougastel, dans l'dvfiche de Treguier. 

Comme on le veil, l’elendue du territoire attribue par nos geo- 
graphes k la cite ues Osismii est bien plus considerable quecelle 
qu’ils accordent aux cites voi ines. Selon M. Bizeul, entre aulres, le 
territoire de ce peuple aurait ete ii lui seul plus etendu que eelui 
des deux cites reunies des Veneti el des Namnetes. D’un autre c6te, 
les Osismii auraieat, d’apres ceite maniere de voir, possede une 
etendue de cdtes au moins aussi grande que le ;este du littoral de la 
troisieme Lyonnaise. Les opinions que je vims d’exposer reposent- 
el les sur des donnees hisloriques ceriaines, ou sont-elles le resultat 
d’hypolbeses plus ou moins ingenieusos, ressource a laquelle on a 
volontiers recours quand les temoignages de l’histoire font defaut? 
C’est ce qu’il s’agil d’examiner. 


Ill 

De tous les renseignements que nous oni transmis les auteurs 
anciens qui ont traits de la geographic de la Gaule, il r6sulte que la 
partie de la troisieme Lyonnaise qui correspond a la presqu’lle de 
Brelagne etait habilee par cinq peuples : les Redones et les Nam- 
netes. qui occupaient la base du triangle forme par celle presqu’ile; 
les Osismii, qui occupaient le sorameldu m$me triangle; les Veneti, 
dont le territoire etait situe entre ce dernier peuple el les Namnetes; 
et enfin les Curiosolitae, que, depuis la decouverie l'aiie a Corseul 
d’antiquites romaines importantes, les gfeographes nhesilent pas a 
placer entre les Redones et les Osismii. 

La position topographique des Osismii, a 1’extremite d’un cap a 
I’ouest de la Bretagne, est bien con ?tatee par quelques auteurs an- 
ciens, inais aucun-d’eux ue fait connaitre jusqu’a quel point son 
territoire s’etendait a l interieur. Strabon, au livre 1" de sa Geogra- 
phic, en decrivant ies edies de {’Europe d’apres Pyth6as et Eratos- 
thenes. mentionne le cap des Ostimiens ou Ostidammiens , appele 
Cabaeum, et les ties voisines dont ia plus eloign&e, nominee Uxi • 


(1) Le nom de cette riviere doit etre Leguer et non Guer, comme ob l'&rit dans 
toutes les cartes. Ou irouve sur ses bords une localite appelee Traoaleguer, dont le 
nom signifie valUe du Leguei . 
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sama, 6tait, selon PythSas, a trois journAes de navigation du conti- 
nent (t). Plus loin, au livre IV, il ajoute : « Apr£s les Veneti sont 
les Osismii, que Pythias appelle Ostimii. Ils habitent un cap qui 
s’avance assez loin dans l’Ocfian, pas aussi loin cependant que l’ont 
ilii Pyth6as el ceux qui croient au r6cit de cet auteur. » Pline indi— 
que aussi dans la Lyonnaise une peninsule remarquable qui s’avance 
dans I’Oc^an, A partir des limiles des Osismii. Enfin Ptol6m6e 
mentionne parmi les cit6s maritimes situfies entre la Seine et la 
Loire, celle des Osismii, dont le territoire, ajoute-t-il (2), s’6tend 
jusqu’au promontoire Gobaeum , ou plutbt Gabneum (3). 

La peninsule de Bretagne se termine par plusieurscaps ou pointes, 
dont les principaux, au nombre de trois, onl ete designes par des 
noms particuliers depuis un temps immemorial. Ces caps sont en 
allant du sud au nord : 1° le Cap-Caval ( Caput Caballi), dont la 
traduction bretonne est Pen-Marc’h. Ce cap avait donne son nom a 
un Pagus assez important (4); 2° le Cap-Sizun, termini par la Pointe 
du Raz, et dont le nom, comme celui du precedent, servait a desi- 
gner un Pagus (3); 3° enfin le Cap-Sainl-Mathieu, appel6 en breton 
Pen-ar-Bed (le bout du monde), mentionne dans un acte de 1275 
sous le nom de Saint-Mahe de Fine-P osterne {de Fine Postremo) (6), 
et oil il existait une tres-ancienne abbaye appelee dans les titres du 
xvf siecle : Monasterium sancti Mathei in finibus terrarum, ou 
Monasterium sancti Mathei al.de sancto Mahe. al. de sainct Maze in 
finibus terrae (7). Ce dernier promontoire forme eu r6alite la pointe 
de la presqu’ile de Bretagne. Il occupe exactement, en effet, le 
sommei d’un triangle qui aurait pour base une ligne s’Gtendant de 
l’embouchure de la Loire 3 la baie du Mont-Saint-Michel, et dans 
lequel on pourrait presque inscrire cette pAninsule. Presque tousles 
geogra plies modernes se sont accordes a reconnaitre dansce cap celui 


(1; Strabonis Geographica, curantibus C. Mullero et T. Dubnero. Paris, Didot, 
1853. 

(2) Apud Dom Mor., Histoire de Bretagne. Preuves, t. I. 

t3> Les variames d modes dans I'dditiou de la Giographie de Strabon citde plus 
haut sont les suivante9 : Ki SXiov, Kdl.oiov, T66 aiov (Ptoldmde, ; sed item Pdgaiov 
restituendum est ex codice editionis Argentina. 

(i) Borne au nord par le Goazien ou Goayen, riviere qui se jette dans l’Ocdan i 
Audierne;*4 l’est par la riviere Odet ; au sud et a l’ouest, par l'Ocean. 

(5) Borne au nord par la baie de Douarnenez; 4 Test par le ruisseau et le vallon 
du Biz; au sud par le Goayen ; 5 Pouest par POcdan. 

(6) Dora Lobineau, Histoire de Bretagne. Preuvcs, col. 427. 

'7; Titres du chapitre de Saint-Paul-de-Leon. (Archives du Finisi4re. ; 
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qui est mentions sous le nom de Promontorium Cabaeum ou Go - 
baeum, par les auteurs que je viens de citer. 

La seule indication precise que l’on puisse tirer des renseigne- 
ments qui prudent, est que les Osismii occupaient, a partir du pro- 
montoiie Cabaeum, une certaine Gtendue de territoire qui s’avan- 
Qait dans Pint6rieur, entre POc6an et la Manche, jusqu’li une limite 
qu’il n’a pas encore 6te possible de fixer. Malgr6 cette incertitude sur 
la delimitation de leur cit6 a l’ouest et au snd, on peut avancer 
qu’elle comprenait tout I’£v6ch6 de L6on et une partie plus ou 
moins grande des 6v6ch6s de Quimper el de Tr6guier. C’est ici le 
lieu d’examiner les considerations qui ont determine d’Anville et les 
geographes modernes qui ont adopts son opinion a comprendre dans 
la cit6 des Osismii la totality du territoire de Pancien diocese de 
Quimper. 

IV 

D’Anville, a Particle Osismii de sa Notice de la Gaule, apres avoir 
cit6 un passage de la vie de saint Menulfe ou Menou, ou il est dit 
que ce sainl personnage aborda au territoire des Osismii oil saint 
Chorentin Stait SvSque, en conclut que la cilS des Osismii compre- 
nait tout 1’evSchS de Quimper. Cette conclusion est Svidemment trop 
absolue. Car en supposant que cette citi se fill Stendue, vers le sud, 
seulement jusqu’a la riviSre d’Aulne et jusqu’aux montagnes Noires. 
limitesfort naturelles assurement, elle eut contribue 4 former a peu 
prSs la raoitie de l’eveche de Quimper, qui Stait bornS au nord par 
la chaine des montagnes d’ArS el par le cours inferieur de la riviSie 
d’Elorn, qui passe a Landerneau. Dans cette hypothese, des 249 pa- 
roisses ou succursales qui composaient ce diocSsea la fin du dernier 
siecle, cette portion du territoire des Osismii en aurait compris 131. 
Si 1’on se rappelle, en outre, que c’est dans cette partie du dioc6sede 
Quimper qu’est situee la ville de Kaerhaes (Carhaix), l’ancienne 
capitale des Osismii suivant la plupartdes geographes, au centre 
d’un Pagus auquel elle avail donne son nom ( Pou-Kaer , Poe-Haer, 
Poher : Pagus Castelli) (l), et qui plus tard donna lui-m6me le sien 
a un comte et a l’un des deux archidiacon6s de I’6v6ch6 de Quimper 
ou de Cornouaille, I’on ne devra pas s’etonner que le noip de ce 


(I) Ce pagus dtait boroS au nord par les montagnes d’Arg, k 1’ouest par l'Elez et 
par l’Aulne, au sud par les montagnes Noires, et A l’est par les m«mes montagnes et 
un des affluents du Blavet. 

XX11I. 
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peuple s’y soil maintenu tongtemps, et que par suite I’Avfique de 
Quimper ait ete qualifi6 par les auteurs anciens, AvSque des OsimU, 
quoique son diocese ne filt pas entieremeot forme du territoire de ce 
peuple. D’un autre c6te, comme i’Aveche de Saint Paul-de-L6on etait 
aussi forin6 d’une portion de la cit6 des Osismii, M o’est pas surpre- 
nantque saint Paul ait ete Sgalement, comme on le voit dans sa vie, 
designe sous le noun d’6v6que des Osismii. Dans l’un et dans l’autre 
cas, la qualification de Episcopus Osismorum n’a d’autre sens que 
celui d’evfique d’une portion des Osismii. II n’est done pas logiquede 
conclure de cede qualificatiou donnee a saint Corentin, que tout 
I’6v6ch6 de Quimper devait ngeessairement 6tre compris dans la cit6 
de ce peuple. 


V 

Cette objection ne parait pas s’fitre presentee a l’esprit de d’An- 
ville ; et ce savant, considerant sa thAsesur ia position geographique 
des Osismii comme parfaitement Atablie, en a tire une consequence 
qui lui parait toute naturelle, mais qui, reposant sur un fait non 
suflisamment demontre, ne saurait etre facilement accepts par une 
critique judicieuse.En effet, dans son article sur Pile de Sena, d’An- 
ville s'exprime ainsi : «Mela en lixe la situation vis-a-vis de la c6te 
des Osismii : Sena insula, in Britannico Oceano, Ocismicis adversa 
littoribus; et cede situation se rapporte evidemment h 1’isle de Sein, 
nominee par pure ignorance isle des Saints, dans les cartes, et qui 
n’est s6paree d'une pointe de Bretagne, dans le diocese de Kimper, 
que par un canal d’environ 4,000 toises, etc. » Ainsi, aprfe avoir 
avance, sans preuves suffisantes, que la cite des Osismii comprenait 
lout l’eveche de Quimper, il s'appuie sur celte base peu solide pour 
affirraer I’identitA de l’lle de Sein et de 1 ’insula Sena de Pompouius 
Mela. Cependant. d’apres Plolemee, les cOtes occidentales de la 
Lyonnaise, jusqu’au cap Gabaeum, etaient baign6es par l’Oc6an, 
tandis que le littoral nord, a partirdu mSme promontoire, regardait 
I’ocSan Britannique (1). La position geograpbique donnee par Mela A 


(1) Apud Dom Mor., Histoire de Bretagne. Preuves, 1. Je dois reconnaitre que, d’a- 
pres quelques auteurs auciens, l’Ocdan Britannique s’&endait vers le sud au-dellt de 
la Loire : « Liger Gallia: dividens Aquitanos et Celtas in Oceanum Britannicura 
evolvitur. » (Vibii Seguestri liber de fluminibus, fontibus, etc., quorum apwt poetas 
mentio fit. Basileae, 1575, p, 334.) Cette opinion oe me parait pas devoir iufirmer 
l’autoritd du temoignage si precis de Ptolemde : « Latera Gallia: Lugdunensis qum 



LA CITE DES OS ISM II ET LA CITE DES VENETI. 51 

l'fie de Sena ne peut done, d’apres ce ttmaoignage, s’appliquer a Pile 
de Sein; mais elle conviendrait fort bien a une des iles de l’archipel 
d'Ouessant, telies que Mol6nes, Qu6menez, Benniguet, etc., qui sont 
reellement situees dans i’qcean Britannique. Quelques-unes de ces 
lies sont plus importantes que 1’lla de Sein. Elies ont en outre s.ur 
celle-ci I’avanlage d’etre places vis-a-vis d’une partie bien reconnue 
du territoire des Osismii. A ce dernier litre surtout, elles meritaient 
de fixer 1’attention du savant geograpbe (1). 

Le rapport de nom entre Sein et Sena a sans doute paru a d’An- 
ville, comme a d’autres g^ographes, un argument sans replique en 
faveur de son opinion. II est certain que cet argument cut ele de 
quelque valeur si depuis une 6poque tres-ancienne Pile de Sein avait 
porle le nom qu’on lui donne aujourd’hui. Mais il n’en est rien, et 
lestitresne manquent pas pour Slablir les alterations successives 
qu’a 6prouvees le nom de cette He depuis plusieurs sifecles. 

Le document le plus ancien ou il en soil fait mention est un acte 
du cartulaire de Landeveunec, r6dige au xi* siecle, par lequel 
Grailon, comte de Cornouaille, donne k saint Gwennole, abbe de ce 
monastere, « Pile de Seidhun et loules ses dependances (2). » Elle 
devint a partir de cette 6poque un prieur6 de Landevennec. On n’en 
trouve plus de traces jusqu’en 1524. Elle est nommte dans un acte 
qui porte cette date « lille de Sizun. » C’est sous ce nom qu’elle a 6te 
dfeign6e dans la plupart des litres jusquA la fin du xvin* siecle. On 
peut avancer que {’alteration du mot Seidbun en Sizun etait d6jA 
faite vers le milieu du xin® siecle. L’ile avait, en effet, donne son 
nom a un cap dont elle est fort peu 61oign6e et qui est appele Cap- 
Sizun dans des actes de 1245, 1249, 1283, etc. (3). On trouve les 

conliguasunt Aquitaniae dicta sent : ex reliquis id quod occasum spectat et Oceano 
altuitur, sic describitur : 

PostLigeris ostia fluvii, 

Brivates portus etc. 

Gobmum promontorium. 

Latus autera quod septentrionem aspicit juxta Britannicum Oceanum, sic se habet : 
Post Gobaeum promontorium, 

Staliocaous portus, etc. 

(1) B y a dans la plupart de ces lies, m£me dans celles qui sont aujoutd’bui io- 
babitdes, des monuments celtiques, et de nombreuses traces d’babitations, sembla- 
bles k celles que l’on remarque dans les oppida gaolois. 

(2) Cartulaire de Lendevennec, manuscrit de la bibliothbque de Quimper, f° 142 t“. 

(3) Cartulaire du chapitre de Quimper , n° 31 ; manuscrit de la Bibliotheque na- 

tionale, f« 0, 17, 28 et 29. ST. £ jf* * M 

4 » V -i ^ 
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formes Kapsithan et Cap-Sidun dans des titrcsde 1160 et de 1220(1). 
G'est une transition enlre Seidhm et Sizun. Dans un actc de 1600, 
Hie de Sein est appel6e « Vile Sainct. » Un autre titre de 1682 la 
dtisigne ainsi : « lisle vulgarisee lisle Saincte, ou aultrement Si- 
zun (2). » J’ai pu m’assurer, dans divers voyages quej’ai faits a l’ile 
de Sein, que les habitants l’appeltent Enez-Sun (3) [He de Sun].Le 
mot Sun est une syncope de Sizun. On sail que dans une grande 
partie de’ la Bretagne breto;inante, notamment dans l’ancien evfichfs 
de Quimper ou de Cornouaille, 1’usage s’est 6tabli depuis une epoque 
assez ancienne, mais qu’on ne peut pr6ciser, faute de documents, 
de ne pas prononcer le Z dans la plupart des mots bretons ou cede 
lettre se rencontre. II est tr6s-possible que des la flu du xvi' siScle 
cet usage existat d6ja en Cornouaiile dans la langue parl6e, sans que 
1’orlhographe de ces mots en filt pour cela modififee dans la langue 
6crile. Dans ce cas, on comprend que des personnes 6trang6res k 
l’ile et ignorant peut-etre mfime le breton, entendant prononcer ra- 
pidement le mot Sun, aient pu le confondre avec Saint ou Sein , d’ou 
sont venues plus tard les formes lie Sainte, He des Saints, lie deSein, 
ile de Seins, etc. 

On voit par ces explications que le rapport entre le nom primitif 
de rile de Sein ( Seidhun ) et celui de Sena est si eloign6, qu’il ne 
peut conslituer un argument suffisaut pour dtablir l’idenlitk de ces 
deux iles. 

J’ajouterai que Seidhun est le nom d’un prince dont il est fait 
mention dans les traditions galloises. Seilhyn dtait en effet roi de 
Dyved. Son fils Seithenyn (i), appele aussi Seithenyn-Yeddw (Sei- 
thenyn 1’ivrogne), etait roi de la plaine de Gwyddno, et vivait vers 
la fin du v e ou au commencement du vi* sifecle. Un jour qu’il 6tait 
ivre, il ouvrit les 6cluses qui protegeaient le Cantref y Gwaelod 
(district de la partie basse) contre 1’invasion de la mer, et tout le 
pays fut submerge. Ce district comprenait seize villes et occupait 

( 1 ) Carta Conani ducis (Britannie) domui Hierosolimitane hospitalitatis, data 
anno Domini M”. C°. LX°. (Bullet, archeol. de 1’ Assoc, breionm , t. IV, p. 255, et 
dom Mor., Hid. de Bretagne, Preuyes, I, col. 638.) Donation de prdbendes faite 4 
son chapitre par Renaud, dvftque de Quimper. ( Cartul . Capituli Corisopitensis, 
u° 31, P* 1, y®. Manuscrit de la Biblioth&que nationale.) 

(2) Titres de l’abbaye de Landevennec. (Archives du Finistere.) 

(3) Prononcez Seu/i en une seule syllabe avec le n nasal. 

(4) Seithenyn est un diminutif de Seitbyn (Seithyn-yn). Voir Owen Pughe’s 
Welsh Grammar, p. 34. L’.y gallois ayant le plus souvent un son analogue 4 celui 
de la diphtougue framjaise eu, il en rdsulte que les mots Seidhun et Seithi/n devaient 
se ptononcer de la mane manibre. 
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I’espace reconvert aujourd’hui par la baie de Cardignan. Celle inon- 
dation eut lieu, dit-on, vers I’annee 520(1). II esl remarquable de 
retrouver dans 1’ile de Seidhun, ou de Sein , le souvenir d'un 6v6- 
nement & peu pres identique. Yoici en effet la tradition qni avait 
cours dans cette lie vers 1640, lorsque le P. Maunoir y tit une 
mission : 

« Si Ton croit la tradition du pays, dil l’auteur de la vie de ce 
missionnaire, l’isle de Sizun estoit autrefois une partie de la terre 
feme qui joignoit cette celebre ville d’Is, qu’on pretend avoir esl6 
submergee, etc. » (2). 

Cette tradition existe encore aujourd’bui a l’ile de Sein, ou je l’ai 
recueillie. Elle est aussi tres-r6pandue sur tout le littoral de la baie 
de Douarnenez. Une voie romaine bien conserve dans quelques- 
unes de ses parties, et qui se termine k Textremit^ de la pointe du 
Raz, vis-a-vis de l’ile de Sein, passe pour fitre 1’ancien chemin qui 
condnisait a la ville d’Is ( Kaer-a-ls , la ville de la partie basse). C’est 
aussi au commencement du vi® siecle que nos legendes placent la 
submersion de cette ville fameuse dont toutes nos chroniques font 
mention (3). On pourrait induire de ces divers rapprochements que 
l’ile de Seidhun avait regu son nom d’un chef brelon qui s'y serait 

(1) Rees’ Welsh Saints, et Williams’ Eminent Welshmen, verb. Seithenyn. Ce 
prince, d’aprAs la tradition, eut din fils qui, par suite de la perte deleur heritage, 
embrassArent la vie religieuse et devinrent membres du college de liunawd, A Ban- 
gor-Iscoed. Le Myvyrian Archeology of Wales contient un chant qui rappelle cet 
Avdnement, et qui aservi de prototype au pastiche public dans le Barzaz-Breiz, sous 
le titre de Submersion de la ville d’Is. 

(2) Vie du P. Maunoir, par le P. Boschet, de la compagnie de Jfeus. Paris, Jean 
Anisson, 1697. 

(3) Voir P. Le Baud et d’ArgentrA, Hist, de Bretagne ; Albert le Grand, Fits des 
saints de la Bretagne-Arniorique, p. 55 et suiv.,£dit. Kerdanet ;'Moreau, Histoire de 
la Ligue en Bretagne, chap, t, p. 9, 1« Adit., etc. Suivant la tradition bretonne, ce 
fut la fille du roi et non le roi lui-mCme, qui ouvrit, A la suite d’une orgie, la porte 
des Acluses qui protAgeaient la ville d’ls contre la mer. La voie que je viens de 
mentionner conduit A un vaste Alablissenient romain situA A 1’extremitA de la pointe 
du Raz, au nord de la baie des TrApassAs, et appelA par Its paysans du voisinage 
Moguer Greghi (muraille des Grecs), et non pas Moguer-Kaer-a-Is, coame on l’a dit 
quelquefois. II y a quinze ou vingt ans, les murs de cette construction avaient en- 
core, dans certaines parties, plus de deux metres de hauteur. Mais depuis queiques 
annAes, par suite de defrichements, ils ont AtA presque tons rasAs, Les trAs-curieux 
oppida gaulois qui occupent le littoral sud de la baie de Douarnenez, depuis i’iie 
Tristan jusqu’A la pointe du Raz, et dont j’cspere entretenir procliainement les lec- 
teurs de la Revue archdologique, me portent A croire que la voie qui conduit aux 
ruines de I’Atablissement dont je viens de parler existait avant 1’arrivAe des Romains 
dans le pays. 
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etabli, st que plus tard on aurait appliquS & cette loealite la tradition 
relative au Cantrefy Gtvaelod, apportee de l’ile de Bretagne par les 
6migr6s bretons. L’lle de Sein n’est pas la seule locality qni porle 
en Basse-Brdtagne le nom de Seidhun ou Sizun. II y a dans le diocese 
de Quimper une paroisse de Sizun, qui faisait autrefois partie de 
Pev6ch6 de Leon et qui a dti, comme la plupart des paroisses d’ori- 
gine bretonne, prendre le nom deson fondateur breton. 

Mela nous apprend que Sena 6tait remarquable par une cotnmu- 
naul6 de prfilresses d’une divinite gauloise qu’il ne nomme pas. 
Strabon mentionne aussi, d’aprfe Possidonius, une lie qu’une sem- 
blable institution rendait c6Ifebre.et qu’ii place & l’embouchure de la 
Loire (1). D’Anville pense que ce* deux auteurs ont voulu parler de 
la nubne lie, mais que l’un d’eux s’est tromp6 sur sa veritable situa- 
tion. « 11 y a toute apparence, dit-il a Particle Sena insula de sa 
Nolice, que les femmes enthousiastes dont parle Strabon, comme 
faisantleur slijour dans une petite isle de P0c6an, peu loin du con- 
tinent, et qu’il nomme Samnitiques, sont les m&nes que les pr6- 
tresses de Sena... II a pu fitre moins bien informe que Mela sur la 
situaiion de cette isle, en la platjant vis-a-vis de l’embouchure de la 
Loire. On ne scauroit mettre de distinction entre le noto de Samni- 
liques, rapporte par Strabon, et celui de Samnis, qui paroit dans 
Pline (2), et que Ton peut juger plus correct que les variantes d’Amnis 
et de Siambis. » 

La conclusion de ceci est que, puisque les auteurs anciens ne sont 
d’accord ni sur le nom ni sur la position dans POc6an de Pile que 
Mela appelle Sena , nous ne pouvons esp6rer de resoudre avec les 
renseignements contradictoires qu’ils nous ont taisses la question 
d’ldentite de cette lie avec une lie quelconque du littoral de la Bre- 
tagne. 

Je termine par une observation ce que j’avais a dire relativemenl 
a Pile de Sein. 

Parmi les iles de l’Ocean mentionnees dans Vftineraire maritime 
figure cede d’Uxantisina oa, d’apresune variante, d'Uxantisima, dans 
laquelle tous les gSographes s’accordent a reconnaitre Pile d’Oues- 


(1) « lu Oceano autem insulam esse ait (Possidonius) parvam, non plane in alto 
sitam, objectam ostio Ligeris flavii; in ea habitare mulieres Samnitarum (qui Dio- 
mjsto Amnits. Note de t' edit.), Bacchio instinctu correptas, quae Baccbum mysterifs 
et aliis ceremoniis demereantur : nullum eo virum venire, sed ipsas navigiis avectas, 
cum viris suis coire, atque inde in insulam reverti. » Lib. IV, cap. v, 6; Gallia, 
Mores GaUorum. Edit. Oidot. 

(2) Lib. IV, cap. xxx. Edit. Nisard. 
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sant. D’Anville voit dans ce mot le nom de deux lies, celui d’Uxantis 
et celui de Sena : « II convient, dit-il, de detacher le nom de Sena 
d’avec celui d’Uxantis, et de ne pas lire Uxantissina de suite et sans 
distinction. » Nous avons vu plus hast que Strabon nomme, d’apr£s 
Pythias, rite d’Ouessant Uxisama. En ajoutant a ce mot la syllabe 
ant qui parait y manquer, on obtient Vxantisama, qui differe bien 
peu des tonnes latines Uxantissima et Uxantisina de Vltineraire ma- 
ritime. Le nom breton ancien de l’ile d’Ouessant est Enez-Eussaff, 
dont la derntere syllabe se pronongait autrefois san, en donnant a Yn 
un son nasal (I). On prononce aujourd’hui Heussa, mais on appelle 
encore les habitants de l’lle d’Ouessant An Heussantvt. A une Gpoqne 
tr6s-ancienne, le nom de cette He a fort bien pu 6tre Heussant-enez 
on Heussant-ynis (litteralement He d’Ouessant), ou bien Heussantis- 
enez , ou Heussantis-ynis (He des Ouessantais). On s’expliquerait 
ainsi comment se sont produites la forme grecque Ux(ant)is-ama et la 
forme latine Uxantis-ina, et l’on serait en droit deconclure, en tenant 
compte des alterations qu’ont subieslaplupart des noros anciens, que 
rile dont Pomponius Mela a voulu parler est la me me que 1 ’Uxantis- 
sina de Vltineraire maritime, dont cet ecrivain n’aurait connu qu’im- 
parfaitement le nom, a moins que ce nom n’ait ete alters dans les 
copies de son manuscrit. 

R. F. Le Men. 

"(1) Le double f qui terminait autrefois uu grand nombre de mots bretons se pro- 
uon;ait et se prononce encore, dans bien des cas, comme un n nasal. Ainsi ouff, je 
suis, se prononce oun; Thuriaff, nom d’un saint, Thurian; Plogoff, nom d’une pa- 
roisse de l’dvdchd de Quimper, Plogon ; diff, A moi, din, etc. C’est, A mon avis, de 
cette maniere que se sont formds les infinitifs en ein du dialecte de Vannes. Ainsi de 
dibriff, manger, est venu dibrin, puis dibrein ou debrein. Aujourd’hui on ne tient 
pas compte le plus ordinairement de ce double f final dans les polysyUabes. Ainsi 
on dcrit et on prononce Izetla et huella, au lieu de Izellaff et huellaff, que l’on 
trouve dans les titres jusqu’au xviu* sifecle. De mtme on dcrit et on prononce Heussa 
au lieu de Heussaff. Voici les diffdrentes formes sous lesquelles le nom de cette Ue 
figure dans les documents anciens : Ossa Insula, 1439 (cette forme se rencontre 
dans des actes latins bien antdrieurs A cette date) ; l'isle de Heussaff, 1493; Heussa, 
1597 ; Oixant, 1631 ; Hoixant, 1655 ; Ouessant, 1697. (Titres de i'evdchd de Ldon, 
Archives du Finistfere.) 

{la suite prochainement.) 



BULLETIN MENSUEL 

DE L’ACADEMIE DES I N S C R I P TI 0 NS 

HOIS DE DECEMBHB 


L’Acaddmie a clos l’annde 1871 par diverses nominations, tant de mem- 
bres ordinaircs que de correspondents nationanx el Strangers. Ont did 
i lus membres ordinaires : M. Deloche, en remplaeement de M. Huillard- 
Breholles; M. Derenbourg, en remplaeement de M. Caussin de Perceval; 
membre libre : M. Labarte, en remplaeement de M. Texier. Les correspon- 
dants choisis ont dtd : cort'espondants naUonaux , M. Descbamps de Pas, a 
Saint-1 inter; M. de Beaurepaire, k Rouen; correspondents Grangers, 
M. John Muir, k Edimbourg; M. Cobet, A Leyde. 

Le mois de ddeembre, comme le mois de novembre, a did trds pauvre 
eu lectures. Les rapports et discussions relatives aux affaires privdes de 
I’Acaddmie ont, ainsi que dans le mois pidcddenl, absorbs la majeure 
partie du temps cousacrd aux stances. Nous n’avons gudre a signaler, 
comme se latlacnant aux etudes archdologiques , qu’une lecture de 
M. Jules Girard, sur V authenticate de Voraison funibre attribute a Lysias. 

Nous avons, pour compensation, k signaler la sdance publique tenue le 
vendredi 29 ddeembre pour les anodes 1 870 et!871 , ou, aprds un discours 
Eloquent de M. Renan, president en 1870, et la proclamation des prix 
de 1871, par M. Delisle, ont did entendues deux lectures diversement 
intdressantes : une Notice historique sur la vie et les travaux de M. Charles 
Alexandre, par M. Guigniaut, secretaire perpdtuel, et l’extrait d’un 
Memoire intitule : Les armies romaines et leur emplacement, par M. Robert. 

Nous avoos ddjA indiqud, dans le precedent Bulletin, une partie des 
questions mises au concours pour Its anodes 1872, 1873 et 1874. Nous ne 
crayons pas inutile de reproduce ici le texte exact et complet de ces di- 
verses questions : 

1° L’Acaddmie avait propose, pour le prix ordinaire k ddeerner en 1870 
la question suivante : Etude sur les dialect, s de la langue d'Oc au moyen age’. 
Cette question est piorogde en 1874, aprds avoir etd modifide de la manidre 
suivante : Etude sur les dialecies de la langue d'Oc au moytn age. Les concur- 
rents sattacheront a determiner les oracteres de deux, aumoins, de ces dia- 
lectet, d apres les documents existants, et surtout d’ apres les textes diploma- 
ttfjues dont l dge et le pays sont exactemetit connus . 
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2° L’Acad6mie proroge de nouveau, en 1873, le terme du concours on- 
vert sur la question ayant trait 4 YHistoire de la lutte erttre le s ecoles philo- 
sophiques et let (coles theologiques sous les Abassides, sans en modifier le 
lexte : « Fairs I'histoire de la lutte entre les $ coles philosophiques et les (coles 
theologiques sous les Abassides ; montrer cette lutte commencaut d(s les pre- 
miers temps de Yislamisme avec les n umtaztlites, se continuant entre les ascha- 
rites et les philosoph.es, et se terminant par la victoire compute de la thiologie 
musulmane. Exposer Us methodes dont se s ermient les deux ( coles et la ma- 
nure dont les theologiens ont emprunte les proUdes de leurs adversaires. Mon- 
trer I’influence que le soufisme a exerci a plusieurs reprises sur ces lutte s; 
mettre en lumUre les circonstances principales qui ont pu contribuer a la 
ruine de la philosophie dans le khalifat d’Orient. 

L’Acaddmie propose pour deux prix ordinaires 4 ddcerner, le premier 
en 1873, le second en 1874, les deux questions suivantes : 

1° Etude comparative sur la construction dans les langues aryennes, particu- 
lUrement en Sanscrit, en grec, en lotin, dans les dialectes germaniques et dans 
les langues neolatines. Cette etude aura pour objet les principes et les habi- 
tudes qui riglent la place et I’ordre des mots dans les propositions simples, les 
propositions complexes, les periodes; on y aura egard, non-seulement d Vus age 
ordinaire, mais aussi aux hardiesses et liberty du tour, soil poetiques, soit 
oratoires, soit familiires. 

2° Rechercher d’apres les documents, tant byzantins qu’orientaux, I’histoire 
des guerres que les empe.rev.rs d'Orient eurent d soutenir centre les califes et les 
autres princes musulmans de PAsie occidental, depuis la mart d Heraclius 
jusqu'a I'avenement d’ Alexis Comndne (641 4 1081 de J.-C.). 

L’Acaddmie recommande aux concurrents de ne pas negliger ce qui conceme 
les relations diplomatiques entre les deux partis, et d’eclairer au tant qu’il sera 
possible les difficultes geographiques que presente la murche des armees d tra- 
vers PAsie minewre. 

Chacun de ces prix est de la valeur de 2,000 francs. 

Prix Boudin. L’Acaddtnie propose pour sujet du prix 4 ddcerner en 
1873 la question suivante : Etude philosophique et critique du texte des 
oeuvres de Sidoine Apollinaire. 

Ce prix est de 3,000 francs. 

L’Acaddmie rappelle qu’elle a prorogd au 3t d<5cembre I860 le terme 
du concours dont le sujet est : Faire I’ analyse critique et philologique des 
inscriptions himyarites connues jusqu’a cejour; elle proroge de nouveau ce 
concours jusqu’en 1874; 

Qu'elle a propose pour sujet du prix 4 ddcerner en 1870 cette question : 
Etude des chiffres, des comptes et des calcuLs, des poiis et des mesurts chez les 
anciens E’jypUens. L’Acaddmie proroge ce concours jusqu’en 1873. 

L’Academie a dej4 prorogd au 31 ddcembre 1870 le terme du concours 
dont le sujet est : Faire connaitre les vies des saints et les collections de mi- 
racles jmbliies ou inedite s qui peu vent fournir des documents pour I’histoire 
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de la Gaule sous les M Proving tens ; diterminer d quell es dates elles mt ete 
compostes. Elle proroge de nouveau ce concours jusqu’en 1874. 

Enfin FAcaddmie propose pour sojet du prix A ddcemer en 1875 la ques- 
tion qui suit : 

Recueiltir les noms des dieux mentionnes dans les inscriptions babylonietmes 
el assyriennes, trades sur ks statues, bas-reliefs des palais, cylindres, amu- 
lettes, etc., it tdcher d'arriver d constituer, par le rapprochement de ees textes , 
un pmthion assyrien. 

Chacun de ces prix eSt de la valeur de 3 ,-000 francs. 

L’Acaddmie, quidgcernera pour la premiere fois en 1872 les prix fondds 
par M. de la Fons Mdlicocq et par M. Brunet, a decide que ces prix serorrt 
de nouveau dticernds en 1874; le premier, au meilleur ouvrage sur Phistaire 
et les antiquitis de la Picardie et de file de France ( I'aris except^); le 
second, au meilleur ouvrage de bibliographic savante relatif d f Orient. 

A. B. 
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ET CORRESPOND ANCE 


M. Bulliot, qui continue avec un zAle infatigable les fouflles'si habile- 
ment dirig«?es par lui au moot Beuvray depuis plusieurs anodes, vient de 
faire un nouvel envoi au MusAe de Saint-Germain. Get envoi contient 
plusieurs pieces d’un haut intArAt, entre aulres un vase A couverte noire 
portant A la pointe, en lettres grecques, le nom trAs-lisible de AONNIAC ; 
une soucoupe ou assiette portant, k la pointe Agalement, et gravA, comme 
le premier, avant la cuisson, le nomde MAT^RIAC; enfin*un fragment de 
pot de pAte analogue et portant les lettres AVAKA. Le MusAe possAdait 
ddjA sept inscriptions A la pointe, plus ou moins importantes, de mfime 
provenance. Cela promet pour l’avenir. A cet envoi Atait joint un vase 
presque intact, de fabrication trAs-fine, couvert en partie de dessins qua- 
drillAs trAs-AlAgants, rouges sur fond gris. Le goulot est peint en rouge. 
Ce vase, qui se distingue nettement de tous les vases gaulois connus 
jusqu’ici, et ne se rattache directement ni A la cAramique etrusque, ni a la 
cAramique grecque, a AtA prAsentA A l’une des sAances de la SociAtA des 
antiquaires et reconnu, par les jugesles plus compAtenls en cetle matiAre, 
comme un objet d’etude des plus curieux. 

Le MusAe de Saint-Germain vient egalement de s’enrichir d’une 

cinquantaine de vases provenant des fouilles bien connues de Giani, a 
& olasecca, prAs Sesto-Calende (Italie). Ges vases, qui ont un grand rapport 
avec notre ceiamique gauloise des ciinetiAres de la Marne, et forment 
comme la transition entre 1’art gaulois et l'arl Alrusque, ne pouvaient 
A tie mieux placAs qu’au MusAe qui vient d’en faire 1’acquisition. 

Nous lisons dans le Nomelliste de Rouen : 

« Le musAe de Ronen vient de recevoir en dApOt de la bieoveillance du 
R. P. Souaillard, prienr des Dominicains du Havre, un des plus beaux 
vases romains qu’il ait jamais possAdAs et qu’il puisse recevoir de-bien 
longtemps. Ce vase, baut de it centimAtres et large de 20, est en terre 
rouge sigillAe dite de Samos et appartient A la plus belle Apoque de l’art 
romain dans nos contrAes. On le reporte gAnAralement au i* r ou au 
u' siAcle de notre Are. Sa forme est ttrrondie, la terre qui le compose est 


60 REVUE arch£ologique. 

fine, bien choisie et trds-cuite. Mais ce qui rend cette pidce fort intdres- 
sante, ce sont les reliefs dont elle est couverte. 

On sail que les vases 4 reliefs sont gdndralement brisds. La raison qu’on 
en donneest que, reprdsentant presque toujours des sujets mythologiques, 
ils ont dtd ddlruils paries premiers chrdtiens, ennemis declares du paga- 
nisme et de tout ce qui scntait l’idol&trie. On peut encore donner un se- 
cond motif de cette raretd, c’est que les habitations antiques ayant eld 
autrefois ravagdes par les barbares, peu de produits cdramiques ont pu 
dchapper 4 tant de devastations successives. Au contraire, celui dont nous 
parlous a did protdgd par le respect de la sdpulture; il faisait partie d’une 
incindratioii romaine, et, heureusement pour nous, la terre lui fut hospi- 
talifcre et la pioche bienveillante. 

Le vase qui nous occupe a dtd trouvd en 1870, dans un ddfrichement 
que les RR. PP. Dominicaios faisaient pratiquer au pied de la cOte Mo- 
risse, dans leur nouvelte propridtd d’lngouville. Les archdologues havrais, 
auxquels il fut communique aprds sa ddcouverte, le decrivirent dansleurs 
mdmoires et le reproduisirent dans trois planches colorides. 

M. de Longpdrier, I’un des plus savants antiquaires de la France et de 
l’Furope, consultd sur la valeur du vase et sur le sens des sujets reprd- 
senlds sur la pause, n’hdsita pas a dire que « Ton rencontre raremenl 
dans les Gaules des monuments cdramiques aussi importants. » 11 le con- 
siddre comme une oeuvre romaine dclose dans les Gaules sous l’influence 
de la graade dcole grecque. II ddclare que les quatre sujets figurds 
sur la surface du vase et encadrds d’dlegants ceps de vigne reprdsentent 
Mars et Vdnus isolds : Mars indiquant parson geste toute l’admiralion que 
lui iuspire Vdnus; puis on voit Vdnus el Cupidon son fils, et enfin An- 
ctiise conduit par firos. D’aprds i’illustre archdologue que nous venons de 
ciler, notre vase, bien que irouvd a Fextrdmitd de la Gaule, n’aurait lieu 
de gaulois. Ce serait un produit romain de la belle dpoque, digne des 
artistes d’Arezzo. 

Vers 1859, le musde de Rouen avail regu de Cailly un vase rouge qni a 
le rapport le plus grand avec celui du Havre. On y voit aussi Vdnus ac- 
compagnde de Cupidon, puis un Hercule, un gladiateur, elc. Mais la fac- 
ture de ce vase est loin d’approcher de la perfection de celui des domi- 
nicains. Toutefois, daDS le musde, leS' deux formerout la paire, el les 
amateurs seront heureux de jouir de ces monuments vraimeut dignes du 
sanctuaire ouvert par le departement aux arts et 4 1’industrie du passd. 
Tous les visiteurs remercieront le R. P. Souaillard, qui a rendu tant de 
services 4 t'figlise, de n’avoir pas dddaigod J’en rendre aussi a la science 
et 4 I’histoire. » 

— On nous signale une nouvelie ddcouverte de coins en bronze 4 
douille, au lieudit Coi-ti, commune de Trdmargat (Cdtes-du-Nord). Ces 
coins ont dtd trouvds en t87t, au nombre de quatre-vingts, par un paysan, 
sur la croupe d’une colline inculte, a t,500 mdtres environ d’un camp ro- 
main. Ils appartiennent au type commun de Bretagne et de Normandie 
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(type E du projet de classification public par la Revue). 11 est a remarquer 
que ces baches n’ont jamais servi, qu’elles sont encore telles qu’elles sont 
sorties du moule, et qu’une bonne paitie d'entre elles sont mfime des ha- 
ches manquees. II semble que ce soil le rebut d’un fondeur de l’endroit. 
Nous rappellerons, pour ceux qui font la slatistique de ces d6couvertes, 
qu’il en a 6t£ d4j4 fait de semblables dans les C6tes-du-Nord, dans plu- 
sieurs locality, notamment & Calorguen, Loguirv-Plongres, Saint-Fiacre, 
Erquy et Plenci-Iugon. 

M. Miller, de l’Acaddmie des inscriptions et belles-lettres, nous 

adresse la lettre suivante : 

Monsieur le directeur, 

Le dernier num<5ro de la Revue (d6cembre, p. 345) contient une lettre 
de M. Ch. Em. Ruelle k M. Baret, doyen de la Facultd des lettres de Cler- 
mont, sur une visile k la Biblioth£que du chapifre de Tolfede. 11 y est dit : 
« Vous ne m’aviez pas lais^d ignorer que l’accfes de ce pr^cieux d^pbt dtait 
presque impossible, et, 4 Madrid mtlme, plusieurs savants espagnols m’ont 
fait entendre que l’entreprise offrirait de grandes difficulty. » Et plus 

loin : « Plusieurs circonstances favorables m’ont permis de fouiller 

dans ce champ inexplor<5, aver, toutes les facility que M. Miller a pu ob- 
tenir dans la bibliothiique de l’Escurial. Maiheureusement je n’avais que 
peu de jours, je dirai mfime quelques heures, a ma disposition. J’ai nfian- 
moins en ma possession une liste complete des manuscrits en langue 
grecque et la notice d’un certain nornbre d’entre eux. » Je citerai encore 
une des demieres phrases : « C’est a votre initiative. Monsieur le Doyen, 
qu’il convient d’attribuer ce que j’appellerai sans hfoiter la decouverte 
d’une biblioth^que dont vous avez su apprtxier 1’importance et qui 6tait 
k peine connue des drudits, en raison des entraves que le chapilre tolfidan 
avait toujours opposfies 4 leur curiosity. » 

Le chapitre tolSdan ne nitrite pas des reproches aussi s6 veres; car pen- 
dant mon voyage en Espagne, en 1843, j’ai pu visiter la bibliotbfeque en 
question avec M. Tiran, alors chancelier de l’ainbassade de France a 
Madrid. On a bien voulu me communiquer les manuscrits grecs, dont j’ai 
relevd une liste exacte. J’en ai remarqud quelques-uns et entre autres un 
Etienne de Byzance, mais j’ai bien vite reconnu qu’il (Hail de la main de 
Michel Suliard. 11 a 6t6 ecrit a Florence en 1496, comme le calligraphe 
le dit lui-m6me 4 la fin du volume. 11 provient, par consequent, de la 
me me source que les deux de la Bibliothfeque nationale de Paris, manu- 
scrits dont j’ai parld longuement dans le Journal des savants, en 1838. 

J’etais dans la situation de M. Ruelle. J’avais peu de jours, peu d’heures 
a ma disposition. J’avais hate de reprendre mes travaux de recberehes 
dans les biblioth£ques de Madrid et de l’Escurial. 

Si je n’ai jamais parle de cette visite k Tol6de, c’est que je suis loin 
d’avoir tout dit sur mon voyage litt^raire en Espagne. Ainsi j’aurais en- 
core 4 publier un travail considerable sur les manuscrits grecs de Ma- 
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drid, qui ne figurent point dans le catalogue d’lriajcte, travail analogue d. 
celui quo j'ai fait sur la collection de I’Eseurial. 

Ces observations ne diniinuent en rien I’intdrfit qui p.ourra s’attacher 
aui communications ultdrieures de M. Ruelle sur la bibliothfeque de To- 
ldde. J'ai voulu seulement diablir que je n’avais pas ndgligd une ville aussi 
importaote et aussi rapprochde de Madrid. 

Agrdez, Monsieur le directeur, etc. 

E. Mxlleb. 


Paris, 15 janvier 1872. 


Nous avons regu, a propos d’un .article contenu dans une de nos 

livraisons precedentes, la lettre suivante, que nous nous empressons de 
communiquer a nos lecteurs. 


« Monsieur, 


aiOans la livraison d’octobre (871 de la Revue archiologique, vous nous 
faites connaltre deux tableaux qui ornent le tablinum de la Maison de 
Livie, et qui reprdsentent des sujets de la vie quolidienne. L’explication 
que vous en donnez n’est offerte que sous une forme dubitative, ce 
qui m’enhardit d vous en presenter une autre que je soumets d votre ap- 
preciation, sans toutefois luiassigner plus qu’un degrd de probability que 
je n’ai pas la pretention d’dlever jusqu’d la certitude. 

a Jecrois comme vous, Monsieur, que ces peintures sont de celles qui 
retracent des faits de la vie commune, et je vois, dans l’une, une scene 
de toilette, et dans 1’autre, les occupations journali6res des femmes ren- 
fermees dans leur interieur. 

« Dans la premiere, je trouve la mailresse de la maison qui, comme dans 
la premiere scdne de la Sabine de Bcetliger, vient de quitter sa chambred 
coucher et s’est rendue dans son cabinet de toilette. Une ample draperie 
(palla) entoure son corps a ta fagon du peignoir moderne, et une etofTe 
moellcuse est roulee negligemment autour de sa tete. Elle est assise de- 
vant un bassin pos6 sur un meuble cubique et attend qu’une autre per- 
sonne, que je prends pour une femme de chambre, ait termind les apprdts 
de ce que je regarde comme un bain. Cette femme est occupde d verser 
dans le bassin le liquide contenu dans une amphore. La mailresse ne 
prendra pas un bain par immersion, mais une simple lotion, car l’exiguity 
du vase qui regoit le contenu de l’amphore ne permet pas la premidre 
operation. Derriere le bain est un petit personnage vdtu plus que rnodes- 
lement, qui porte sur ses dpaules une brebis ou une chdvre sans cornes; 
c’est probablement un berger ou un servileur de la maison que le peintre 
a placd Id, comme une espdce de hors-d'oeuvre, pour indiquer la nature 
du liquide qui servira d la toilette de la dame ; ce liquide est du lait que 
vient de fournir le ruminant porte sur les dpaules du berger. La cou- 
ronne de feuiilage qui orne sa Idle, ainsi que celle de la femme de cham- 
bre, n impliquent pas la necessity d’un sacrifice, car vous savez mieux que 
moi. Monsieur, que 1 on voit fryquemmenl dans les peintures murales 
des personnes des deux sexes couronndes de flours ou de feuillages, sans 
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que ce couronaement soit motive, soit par un sujet mythelogique, soil 
par un acte religieux ; il suffit d’un festia ou d’un concert, etc. 

«Oa peul supposer que notre tableau a did execute avant les temps de 
la cdldbre Popyee qui mit le lait d'anesse d la vnode, et qu’arant eile on se 
servait modestement pour la toilette de lait plus commun. 

« Notre seconde peinture fait suite it la scfene de toilette et reprdsente 
des personnes occupies 4 des ouvrages fdminins. Du haut du plafond, oft 
probablement dtait dispose un mdcanisme qui n’est pas indiqud ici, mais 
que l'on voit dans d’autres peiotures ou se trouvent des personnages tra- 
vaillant 4 des guirlandes de fleurs (V, 0. Jahn, Veber Darstellungen der 
Handwerks auf antiken Wandgemcelden), du haut du plafond pend un 
objet qui ressembte ft use infukk line femme assise est pccup£e i la tres- 
ser. De la main droitc elle tienl un instrument que, malgre la singularity 
de sa forme, on serait tentd de prendre pour un fuseau, car la main 
gauche fait un geste qui semblerait indiquer qu’elle file de la laine ou 
du lin. La femme placde devant elle fait de la main gauche absolument 
le m§me geste. Si ce n’est pas un fuseau, c’est encore pour moi un meuble 
inconnu. Dans les Lebensbilder aus dem Klassischen Alterthum, par Weisser , 
on voit 4 la planche XLII, n° 13, devant une femme qui file, une autre 
femme tenant de la main gauche un instrument sphdrique supports par 
une petite tige cylindrique. Cet objet, qui a 1’air de se rapporter au tra- 
vail de la fileuse, aurait-il quelque analogie d’usage avec celui de notre 
peinture, et serait-il quelque chose comme une bobine? Sur la mfime 
planche on voit, aux n”* 1 et 3, d’autres fileuses qui tournent leurs 
fuseaux, ainsi que divers travaux de femmes; de plus, des scenes de 
toilette avec des femmes couronndes. La planche XVI montre un certain 
nombre de musiciens couronnes qui appartiennent a la classe que dans ma 
lettre j’ai dfsignee sous la denomination de concerts. Ou pourrail croire 
que celte infuia est de la laine ou du lin qui, au lieu d’enlourer une 
quenouille, est suspendu ainsi afin de permettre it plusieurs personnes 
d’y travailler. Le trepied placd entre ces femmes est destind 4 bruler des 
parfums, comme cela avait lieu dans les appartements des gens aisds. 

« Ce sont la les observations que m’a suggdrdes la vue des copies de 
nos peintures, etque j’ai l’honneur de vous adresser aussi suceinctement 
que possible, sans les accompagner de citations explicatives dont j’aurais 
pu les surcharger. 

« Veuillez bien, Monsieur, agrder l’expression, etc. 

Ferdinand Chardin. 


(Strasbourg). 


BIBLIOGRAPHIF. 


Le Tombeau de Mausole d’apres les historiens anciens et les ddcouvertes 

de M. Newton a Halicarnasse, par M. Ch. Rcbssleb. Paris, Durand, in-8, 1870. 

La brochure de M. Roessler n’a pas la prdtention d’fitre une dtude com- 
plete sur le tombeau de Mausole : elle n’entre mdme pas dans l’examen 
de bien des questions douleuses que les observations et les conjectures de 
M. Newton n’ont pas rdsolues pour tous les archdologues. Elle n’en est pas 
moins d’une lecture agrdable; deslinde sans doule aux stances d’une so- 
cidtd savante, elle a dft donner a ceux qui en ont dcoutd la lecture une 
juste idde de l’importance du monument et de l’intdrdt que prdsente une 
visite aux restes de l’ddifice rdunis 4 Loudres dans la salle du Mausolee. 
Nous ne reldverons qu’une erreur sans grande consequence. M. Roessler 
voit avec raison dans la forme pyramidale adoptde pour le monument 
l’influence d'une tradition locale, llajoute : « Sur la cOle, l’Asie Mineure 
dtait grecque; mais l’intdrieur du pays dtait demeurd sdmite phrygien, 
carien ou lycien. » Or, si le caractdre ethnographique du peuple lvcien 
est encore douteux, il est certain que Cariens et Phrygiens appartenaient 
4 la famille aryenne. Pour les Pbrygiens notamment, il y a surabondance 
de faits qui prouvent qu’ils dtaient proches parents des Grecs, qu’ils ap- 
partenaient au groupe thrace, un des rameaux de la branche pdlasgique. 
M. Roessler montre ainsi, en divers endroils, que s’il a le goAt de l’arcbdo- 
logie et le sentiment de l’art antique, il n’est pas tout 4 fait au courant 
de l’ensemble des dtudes qui concerneut la connaissance de l’antiquitd. 
Sa tentative n’en est pas moins, 4 tout prendre, des plus honorables, et 
nous souhaitons de le voir encore travailler4 rdpandre dans le cercle au- 
quel il appartient le godt de ces recherches et de ces plaisirs. *** 

















TEXTES GEOGRAPHIQUES 

DU 

TEMPLE D’EDFOU 

(HAUTE-fiGYP.TE) 

Suite (1) 


XV' N6me. 



Un. 

(Hermopolites) (2).* 


Le groupe qui sert a designer le xv' nOmedoitss lire Un; c’est 
ainsi, du reste, qu’il a ete transcrit jusqu’ici, comme on y 6tail natu- 
reliement amen6 par la valeur syllabique ordinaire du lievre qui est 
un. Mais la certitude de cette lecture est apportee par les allitera- 
tions, si precieuses pour le dechiffrement, dont fourmillent les 
texles ptotemaiques ; pour ce n6me, en effet, ontrouve constamment 

TTT Awmmv 

des phrases comme la suivante (3) : Le n6me de Un «-L» Se%. 

V III 

;er un-nu, « avec ses produits. » 

Si nous en croyons le verset 1 du chapitre XVII' du Rituel fune- 
raire, le ndme de Un a dd Sire le theatre mythologique d’une dS- 

(1) Voir le numdro de jaillet 1870. 

(2) Cf. Bragsch, Geogr., 1. 1, 219. Le xv' Dome ayant 6t6 tres-compldtement dtudid 
dans la Gdograpbie de M. Brugsch, nous nous bornerons aux faits nouveaox foumls 
par les inscriptions. 

(3) Dnemichen, Geogr. Insch., Ill, 70. Edfou, 1" cour, etc. 

XXIII. — Fierier. 5 
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faite da dieu Set-Typhon (1). II est question a cet endroit du Rituel 
de la premiere apparition de la lumiere qu’on placait a HeraclSopo- 
lis ( Xenen-suten ), et le texte ajoute : « Le dieu S‘u (a souleve l’a- 
it bime celeste?) etant sur la hauteur (?) qui est a Sesun (Hermopo- 
« lis). 11 a ecrase les fils de la defection sur la hauteur (?) qui est a 
« Sesun. » Or, dans une liste geographique de DendSra (2), on 


rencontre pour le xv' nbrne la phrase suivanle : , 




n 


, 

, seyet (3 )-ut set au em Ha-seyct : * Est pris (ou 


frapp6) Set dans Ha-se/et (le lieu de la d6faite).» Ce dernier 
nom a ete certainementdonn6 en souvenir de la pretendue defaite 
du dieu Set, qui semblerait, d’apr6s le passage du Rituel, avoir eu 
un sens cosinogonique. 


Le chef-lieu de ce nfime est Tantique cite de ZZ (4) Se- 


sun, * la ville des huit (dieux), » dont le nom revient a chaque 
instant dans le Rituel funeraire, m6le aux I6gendes de la mytholo- 
gie egyptienne. Ces huit dieux sont les dieux elementaires qui asr 
sistent Tholh dans le niglement des forces de la nature. 

C’est avec le mfirae r61e que nous les retrouvons aupres de la 
vache Mehur Tassistant dans Torganisation du lac Mceris (o). 


Sesennu hemse pu afte en afte em fu -( em use-/_ - f 


(1) Dans les textes publics par M. Jiaville sur les combats A'Horus de Hut, on no 
xoit pas que ce dieu ait luttd coutre ses adversaires & Hermopolis. 11 est probable 
que la victoire dont il est ici question est celle que nous rerrons plus loin attribute 
au dien S‘u. 

(2) Duemicben, Geogr. Insch., I, 96. 


(3) Peut-fitre ici 


est-il simplement pris pbonetiquement pour 


P V I, rc/.ct, frapper. Dn restede lggendese rapportant dgalement A ce nflmc, 
dans une liste d’Edfou, semble aussi rappeler cette ddfaite par les termes suivants : 


* ‘Vis; 


: « les toes encombrent (?) ses eaux. » 

(4) II faut aussi signaler la variaute (Duemicben, Geogr. Insch., 

1, 80), et le phoo&ique 


nr 


, sesen nu, Edfon, liste ddes ienx locatrx. 


(5) Papyrus de Boulaq, pi. 3. 
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era ka - 1 en senti uer em s l e uer em to s’e. 


« Les huit dieax (1’) assistent quatreparqualre dans la longueur et 
« dans la largeur, dans Faction de la grande foadation du grand lac 
« qui est dans le pays de To-s'e (le pays du lac). » 

Lenom mSmedu ndme Un servait aussi a designer le chef-lieu, 
ce que nous avons dej4 constate pour d'autres locality. Ainsl, ea 
comparant deux inscriptions d’Edfou (1), qui presentent exactement 




le mfime texte, dans l’un on trouve pour le nom du chef-lieu 

’© 

Un, et dans l’autre, au m&me endroit P © , Ses, pour Sesun, avec 

H-Lt 1T= 

l’ellipse de Yn, si frequente dans l’orlhographe egyptienne. 

La grande inscription du sanctuaire d’Edfou donne ici le foie 
(d’Osiris) comme relique sacree, sous la forme du Genie funeraire 

1 1 Kebahsenu-f . — Apres deux on troisgroupes effaces, on lit 




dans ce mfiiae texte les mots suivants : 1*1 

A-s her en Ra am em Thoth. On ne peut dire si le*groupe as fait partie 
de la phrase d6lruite, ou s’il se rapporte a la suivanle ; mais sans 

aucun doute ce groupe 1^, as, repr6sente ici le dieu As, que le Ri- 


tuel funeraire place constamment pres de Thoth et de Turn, a Her- 
mopolis (2). Ce dieu a comme embleme le disque solaire surla tSte; 
aussi la qualification her-en-ra « face du soleil », qui suit son nom 
dans l’inscription d’Edfou, pourrait-elle s’appliquer a lui. Cependant 
la lournure grammaticale semble plutdt la rapporterau dieu Thoth, 
dont le nom vient aprfes : Her-en-ra am em Tahut, « La face de Ra 
est la en Thoth. » Thoth est un dieu lunaire : peut-Stre faudrait-il 
chercher la I’explication de cette curieuse qualification de face du 
soleil (3). 


(1) Duemicben, Geogr. Insch., U, 28 et *6. 

(2) Cf. Brugsch, G(ogr., 1, 220. 

(3) Dans lesens de ; en face de, reflet. (Compare* Tanith, face de Baal, des in- 
scriptions pbdniciennes.) Si I’on ad met an ccmtraire qne cette £pitb£te s'apptiqne 
an dieu As, il faudrait supposer qu’il n'etait qu'une forme de Thoth : ce dernier est, 
da reste, conna aussi sous te nom de Asttnn*. 
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Les deux deesses, en honneur dans ce ndme, semblent, d’apres 

i’inscription de Karnak (I), ^ amau b l’£p° use 

de Thoth, et Safex, la deesse de l’ecriture, dont la 

place est nalurellement aux cdtds de Thoth, a qui 6tait attribuee 
1’invention de cet art. 

L’inscription du sanctuaire continue ainsi : Ser-ut em/ent Ha- 
se-//t , « 11 (Thoth) est vener6 dans Ha-se/et. » Nous retrouvons ici le 
temple de Ha-se/et, dont nous avons parld plus haul comme d’un 
lieu de delude du dieu Set. Plusieurs inscriptions d’Edfou (2) four- 
nissent les noms de deux autres temples du meme nOme : l’un est 

appel6 EL .. , Ha-ka-ma ou Ha-neb -ma , et l’autre S’ 

Ha-nefer. 

En suivant le mSme texte, nous retrouvons, comme premier titre 

sacerdotal a Hermopolis, celui de mTt.’ Uer-tiu , « le grand des 

cinq, » que les prdtres de Thoth portaient deja dans l'ancien empire, 
car on le rencontre sur les vieux tombeaux memphites. Le nom du 

second prtHre, en partie detruit, commengait par 4 ; ce groupe 

sert d’initial a trop de litres differents pour que Ton puisse tenter 

une assimilation. Le nom de la prStresse est ■*«<£; pj, Meri. 

Quant & la barque sacrde, dont le nom est aussi en partie effacd, 

elle etait au port de lllll , S‘a-aa : c’est ainsi du raoins que l’on 

peut interpreter les traces qui subsistent de ce nom dans l’inscrip- 
tion du sanctuaire : S‘a-aa est du reste le nom du grand canal ( mer ) 
de ce nOme. Dans les signes qui suivent il est difficile de recon- 
naitre les arbres sacres qui se trouvaient dans la locality nommee 


u 


, Aa nen. On retrouve souvent Aa-nen parmi les lieux 

sacres cites dans le Rituel fun^raire. 

Ainsi que nous le dit la suite de l’inscription, la ffite nommee 

se celebrait le dix-neuvi6me jour du mois de Thoth : nous 

la rencontrerons 6galement a la mGme dale pour le XV' n6me de la 


(1) Duemichen, Geogr. Inscli., t, 93. — (2) Id., I, 96 et 70. 
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Basse-Egypte, celui de “07" , dont Thoth 6tait aussi le dieu princi- 


pal. Cette f6te tHait, en effet, spficialement consacrte au dieu Thoth, 
et dans le calendrier d’Esneh (1) elle est indiqu6e dans les lermes 

suivants : | J J ^ , heb Thoth aa tier ern he- 


t'et i 2 * 4 5 u. Mais quel est le sens du groupe | ^ qui sert a designer 

cette ffite (2)? D'apres plusieurs passages des lisles geographiques, la 
premiere apparition d’une lumiere celeste semble, selon les croyances 
egypliennes, avoir eu lieu a Hermopolis. C’est ainsi qu’a Philse (3) il 
est dit de ce ndme : 



hesep s'a 


het‘et l u, 


Si JL 


fill 




© 


tef-k 


nen 


em Ney^b. 


t Le ndme oucommenca a briller la lumiere; (ou) ton pere Ra dans 

le lotus fit luireses rayons (4). » Et ailleurs (5) : 1 

aa tennu (ou kam ) hePat‘ui, « le lieu de la production de la lu- 
miere. » 

Cette lumiere, dont la premiere apparition a eu lieu a Hermopo- 
lis, est peut-Stre celle de la lune; rappelons-nous, en effet, que le 
dieu principal du ndme, Thoth, est revfttu du caraclere de divinite 
lunaire, et que d’ailleurs la premiere apparition de la lumiere so- 
laire est attribuee, par le chapitre XVII du Rituel, a Heracleopolis 
(Xenen-suten). N'yaurait-il pas un rapport inlime entre la f£te de 

I ^ et ces souvenirs cosmogoniques? Ce qui pourrait donner 


(1) Brugsch, Materiaux pour le calendrier, pi. X, 2. 

(2) M. Brugsch ( Materiaux , etc., p. 21) croit que ce mfime groupe signifie les 

liommes en g4n4ral. — (3) Duemichen, Geogr. lnsch., I, 54. 

(4) Le soleil levant est ainsi reprdsent6 sous la forme d’un enfant qui sort d’une 
fleur de lotus. Peut-fitre ici le membre de phrase est-il pris comme comparaison et 
doit-on traduire : « De mfime que ton p4re Ra, » etc. Le comparatif est ainsi sonvent 
indiqug par la simple juxtaposition des termes, 

(5) Duemichen, Geogr. Insch., I, 96. 
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de la valeur a cette supposition, c’est la defense singuliere qui suit 

F6noncede la fete dans le texte du sancluaire d’Edfou; jela trans- 

cris ainsi : , beta-f er pere ycr nva nef, 

« il est defendu de sortir quand on voit (clair). » Cette prescrip- 
tion, qui est analogue a quelques rubriques des fetes du papyrus 
Sallier, peut ici filre en rapport avec le r61e de Thoth, consider^ 
comme divinite lunaire. 

On peut traduire la fin de ce meme texte par : « On rend hom- 
• mage a Abes'- (esprit des eaux) qui arrose le uu S‘ahor a son 
« temps de 1’annee, et porte sa libation au pehu Kai. » 

Le grand canal (ou portion du Nil) de ce nome, qui porte le nom de 

S'-a-aa, * le grand canal », avail un brasderive nomme "im — (*)> 


Ka, ou 


5 ? 




(2), To-Ka. 


Du territoire (mm) S‘a-hor, leslistes nedisent rien de nouveau. — 
Quant au pehu, qui porte le nom de =**=, il est cite a 

Dendera (3) avec — o . ateh-f : « son ateh. » Le phonetique 


nteh , quand il a le determinatif de la 


plante 


, sert a designer le 


papyrus : ici le mot est determine par le pain. Peut-Stre s’agit-il de 
quelque aliment prepart avec cette plante ; nous savons en effet, 
par Pline (XIII, 22), que les Egyptiens en mangeaient certaines par- 
ties. 


XYI e x6jie. 

% (*<*>(*). 



Le groupe qui sert a exprimer le nom du XYI C ndme se compose 
d’un epervier pose sur le dos d’une gazelle. Faute de complements 
phon&iques, on avail compare ce groupe a celui de la gazelle por- 

(1) Edfou, 1" soar. 

(2' Dend^ra. Duemichen, Gengr. Insrh., I, 25. — (5) Id., i, 22. 

(4) Brogscb, Giogr., 1, 223. 
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tant au cou le collier et dont la prononciation est sahu (1), en 

lui attribuant la mSme lecture. Mais il faut remarquer que lc collier 

qui a lui seul a la valeur sah , n’est jamais ajoute a la gazelle lors- 

qu’elle entre dans la composition du nom duXVI' ndme. D’un autre 
cdte, je crois que le veritable phonelique nous est donne par une 
varianle d’une lisle g6ographique de DendSra (2), et que c’est meh 

qu’il faut lire. Cette liste commence, en effet, par : w t 


% 




,© 


, an-fnek meh, « il t’amene la ville de meh . » Nous verrons 


plus loin que meh est un des noms du chef-lieu de ce n6me : il 
etait done compose, commedans le nome precedent, avec le nom du 
ndme lui-mdme (3). 

J'ajoulerai que, dans une liste d'Abydos (i), on rencontre aussi 
la varianle suivante : 


Quel est le rdle du caracl^re 9 dans ce groupe ? 

On peut y voir precisement une indication du phonelique meh. 
En effet , le nom de la ville de meh est ecrit ordinairement : 

|||f x 

~ ’ (3); or, le signe qui est un determinate phonelique 

pour meh, varie dans d’autres mots avec on peut done raison- 


nablement supposerque dans le teste d’Abydos le signe 9 a 6te pre- 
cisement mis pour rappeler la prononciation meh. 

Les limites des XVI' et XVII' names de la Haute-Egyple ont du 
singulierement varier dans le cours de l’hisloire egyptienne. La no- 
menclature grecque des n6mes ne nous offre pas, en effet, un nom 
repondant exaclement aux limites du XVI' n6me des listes an- 


il) E. de Roug<5, Tombeau (TAhmes, p. 92. 

(2) Duemichen, Geogr. lnsch., I, 67. 

(3) M. Piavil'e, dans sa publication des Textes relatifs au mylhe cTHorus (p. IS), 
lit de mAmf! meh le groupe dont nous nous occupons; il ajoute qu’il donnera ail- 
leurs les preuves qui lui font adopter cette lecture. 

(4) Duemichen, Geogr. lnsch., I, 91. 

(5) Id., I, 55. 
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ciennes; il a dil comprendre une parlie du lerriloire de YHermopo- 
lites des Grecs, et peut-6tre aussi du CynopolUes : en tout cas, il 

renfermait cerlainement le ndme copte de r Tcrs < >0, villequeles 
Grecs et les Romains avaient nominee Theodosiopolis (1). Du reste, les 
limites de ces deux ndmes itaient d6ji en discussion sous 1’ancien 
empire, car une inscription de Beni-Hassan (2) montreAmenemhe I 
venant de sa personne pour fixer leurs limites d’apres les droits de 
chacun, et il est dit : 



Smen nef 


i*iii i>;\“ • 

utu res em tas'a - f er 


« W 


Vn meh -ti - f er 



* Il a etabli les bornes au midi, en ses frontieres, vers le ndme 
« d'Hermopolis (XV e ), et au nord, a celui de Cynopolis (XVII*). » 
Nous verrons que Osortasen II Tint de mdme rectifier les limites 
du ndme de Cynopolis el « remeltre tout en ordre en allant de ville 
« en ville. » 


Le nom du chef-lieu est dcrit | J ® dans la grande 
heben nu (H). 

Dans le X\T n6me, 1'oeil d’Osiris etait la relique sacrde, ainsi 
que I’indique le texte du sanctuaire, qui accompagne cette mention 
d’un membre de phrase tres-obscur. 

La divinity principale du nOme etait Horus, qualifie de ^ ^ 


(1) Champollion, Egypte sous les Pharaons, p. 199. 

(2) Lepsius, Dcnkmceler, II, 124. 

(3) Lepsius, id. — M. Brugsch avail cru pouvoir dans sa Geographie rapprocber 
da nom de cette ville celui d’Hipponon, donnd par les Grecs et les Romains A une 
localitd de 1’Heptanomide. Mais Hipponon dtait situd sur la rive droite du Nil et 
plus au nord. Ce nom nous parait plutdt correspondre au cbef-lieu du XVIII* ndrne 



Ha - tennu. 
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trr (1), « Horus, seigneur d’Heben, dans le n6me (ou 

* ® “ 

la ville) de meh. » G’est le mCme dieu quela lisle du sancluaire nous 
presenle en developpant sa forme : Hor em aka her peset en ma- 
haV, « 1’Horus avec ses serres sur le dos de la gazelle (2), » c'est-a- 
dire i’Horus vainqueur. D’apres les recits mythologiques, le dieu 
Horus avail en effet remportC dans ce n&me une vicloire sur Set et 
ses partisans (3), et a la suite de ee combat le dieu Ra dit a Horus : 
c La ville se nommera desormais heben, parce qu’il (Horus) a 

« heneb ou heben) perce ses ennemis. » 

AprCs avoir indiquC le dieu du n6me , le texte du sancluaire 
ajoute : hotep-ut em ha-f em Mah, « il est honorC dans son temple 

. « de Mali. ». Ici le nom est orthographic ° <=> ^ j| ^ 


trouve 


;© 


ailleurs on 


O 


(4) : comme nous l’avonsvu plus haut, e’est le 


nomdu chef-lieu forme aveccelui du nCme Iui-m6me (3). 

Quelle Ctait la deesse plus specialemenl en honneur dans ce nCme? 
Si nous prenons la liste des dCesses locales de Karnak (6), apres la 
dCesse Safekh, qui est certainement attribuCe au nCme Hermopolites, 

Aucun document n’etait venu fixer exactement la position de celte 
ville de Ha-ur, lorsqu’un passage de l’inscription de Pian/i fit sup- 
poser qu’on devait la placer dans le voisinage d’Hermopolis. II Ctait 
dit, en effet, a la ligne 7 de ce monument, que Nimrod, roi de Un 


vientla deesse 


, dame de Ba~ur. » 


(Hermopolis), Ctait aussi chef de Ha-ur; mais Ctait-elle 

situCe dans le n6me d’Hermopolis? Une inscription de Beni-Has- 
san (7) donne la solution de cette question : on y voit un certain 


(1) Duemichen, Geogr. Insch., I, 86. 

(2) C’est 14 ['explication mythologique du groupe qui sert 4 designer le XVI' ndme. 

(3) Navilie, XIV, 9. 

(4) Duemichen, Geogr. Insch., I, 55. 

(5) Nous venons de constater une victoire locale d’Horus; aussi, si l’oa veut re- 

oof 

chercher t’origine du nom du nOme, peut-on te rapporter 4 la racine , meh, 
pra;valere, en copte 

(6) Duemichen, Geogr. Insqh., I, 93, 8. . r 

(7) Lepsius, Dtnkmceler, II, 121. 
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Amenemhe, chef du ndme de meh, qui est qualifie devoue a ^ -^5~ 

© , « Num, seigneur de Ha-nr , et a Horus dans Hebentm .» 

Or, la ville de f , que M. Brugsch a placde, avec toutes 

raisons, dans le XVI° ndme (celui de melt ) , est la mdme qne 


Q 


V*‘ 


• © 


(t), Ha-ur, dcrite d’une fagon diffdrente. 


Ge qui, pour nous, met hors de doute l’exactitude de cette va- 
riante, c’est le rapprochement suivant : dans la liste des deesses 
locales de Karnak, nous avons vu tout a l’heure la deesse Heki-t. 

et venant a son rang 


porta nt le litre de dame de 


Q 


geographique apres la deesse Safekh d’Hermopolis. Or, dans une 
autre liste de deeSses locales (2), la m&me Heki-t, qualifiee J f- 

© « dans Ha-ur », vierit de mdme apr&s la deesse Safekh. La 


ville de Ha 


■ □ i 


, est done bien cerlainement placee 

I n<s>« 
dans le ndme de meh (le XW e ). 

Dans la liste du sanctuaire d’Edfoa le prelre du XVI 6 ndme porte 
le nom de ^ ^ « le double Horus vainqueur; » mais un 


autre nom de prdlre se rencontre dans Ies textes publies par M. Xa- 
ville(3). II y est raconte qu’a la suite de la victoire remportee par 
Horus dans ce ndme de Meh, Thoth dit a Ra : « Le prdtre d’Horus 

a 

sera nomine » M. Brugsch, dans l’etude qu’il a faite d’une 
partie de ces inscriptions (4), dit qu’une liste de prdtres, copiee par 

(1) La t6te ^ est souvent prise pour ha, avec obliteration de t’r finale. 

(2) Duemichen, Geogr. Insch., I, 94, A, c. 

(3) XIV, 13. 

(4) Die Sage von der geflugelten Sonnenscheibe, page 18. dependant, si Ton com- 
pare deux inscriptions publics par M. Duemicben (Geogr. Insch., IV, 28 et I, 96) 
et qui offrent le mCme texte avec des variames d’dcriture, on voit quo le nom d’un 

t% ~ 


temple de ce ndme, £crit dans Fane 


a 


Ui 


'^^©’ 


est remplace dans I’autre par 


ce qui semblerait donner la prononciation ma-yeru, pour le groupe que 


M. Brugsch lit Her- sa. 
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lui k BendSra, donne pour ce groupe le phonetique Uer-sa, c’est- 
a-dire « celuiqui esisur ]e dos(de la victime), » titre qui se rap- 
porte parfaitement au r61e victorieux d’Horus, deja rappele dans le 
groupe qui sert & designer le nbme lui-m6me. 

Le nom de la prfitresse du n6me est -£v J «»■ 

La suite du grand texte du sanctuaire nous montre que la barque 

sacree, nommSe 'i'k ■l . Sam-hor, etait amarree ( mem ) au 

lieu appele P e abeh; ce n’est pas le nom du grand 

canal du nbme. On y voit ensuite qu’aupres du temple Q » jj , 

Ha-meh, « la demeure de la victoire, » se trouvait le bois sac-re 
A’as'et, perseas (?) ; de nebes, sycomores ; et de senta, mimosas; 
puis que la f6te dudieu Horusse celebrait le premier jourde chaque 

mois 1 . 

Apres la defense, dont je n’ai pu saisir l’objet, 1'inscription se ter- 
mine par la phrase suivante : « On fait les offrandes a Ba qui arrose 
« le mw Toui-neteru au commencement de l’annee, et qui offre sa 
« libation au pehu S : ameh. » 

Les differentes listes geographiques d’Edfou n’offrent rien de par- 
ticulier sur le mer (grand canal) de ce nbme, qui portait le nom de 

Kan-mt. 

J’en dirai autant du mm (territoire), qui n’est indique que comme 
produisant des plantes en general; son nom etait toui-neteru : « le 

« double pays divin. » Une liste d’Edfou donne la variante ^ 

Le pehu, porte le nom mSme du nome, ce que Ton constate asscz 
souvent ; on le trouve tantbt ecrit : pehu ° < =\ meh, et tanlbl : pehu 

S l a meh. Dans la legende des combats d’Horus (1), on voit que 




ce dieu, aprgs une victoire remportee prfes de la ville d ’Hebennu, 

poursuit ses ennemis pendant un jour et une nuit sur le j . i __ ’ inu 

meh , * l’eau de meh, » qui est certainement le pehu du XVI* n6me 
et peut r6pondre au Bahr-lusef. 


(1) Naville, XV, 2. 



7fi 


REVUE ARCHEOLOGIQUE. 


Avant de passer a I’Stude d6taillee des six derniers ndmes de la 
Haute-figypte, nous les examinerons dans leur ensemble, et de cet 
examen sortira, je crois, un changement complet dans les positions 
geographiques qui leur ont ete attributes jusqu’a ce jour par les 
egyptologues. 

Un premier document, dont il faut tenir compie pour fixer la 
position respective dc ces ndmes, est un passage interessant de la 
sttle de Pian/i (1). On y raconte que le rebelle Tafne/t, qui venait 
de la Basse-Egypte, s’empare d’abord de toutes les villes de l’occi- 
dent de l’Egypte moyenne, parmi lesquelles on cite Ha-sebek , Cro- 
codilopolis, PamaVat, Oxyrynchus. Puis le texte ajoute : « II s’est 


« tourne ensuite vers les ndmes de l’orient. > 

ZV 



am .lit’ 


an-f su er hesepu abet : « lui ont ouvert leurs portes comme les 
« prectdentes, les villes de 


□S IK " »to 


© 


Void done quatre villes situtes a l’orient, dans l'Egypte moyenne; 
voyons a quels nOmes elles correspondent 
La premiere, Ha-bennu, d’aprts la grande lisle du sanctuaire 

X 

d’Edfou, etait le chef-heu du XVIIP nOme ~q 7 ", dans lequel 

t n 1 1- 

Till" 

M. Brugsch avait cru reconnaltre VOxyrynchites-, il faut au con- 
traire le reporter a Test. Je ne vois pas dans les listes grecques de 
nom qui lui corresponde ; mais si, comme nous le proposons, son 
chef-lieu Ha-bennu peut 6tre identify avec Hipponon, sa position 
sera exactement fixte. 

Ta-iut'ai, la seconde ville, dont le nom semble emprunte a une 
langue semitique, ne s’est pas encore retrouvte dans les listes geo- 
graphiques. 


La troisieme ville, dont le nom est Suten- ha, est 

peuWtre la rntme que la grande lisle d’Edfou donne pour chef-lieu 


au XVII* n6me 


Cynopolites , 


sous la forme 



(1) Aa recto, ligoe 4. 




77 


TEXTES GEOGRAPHIQUES DD TEMPLE D’eDFOU. 


Suten-ha. Ce passage montrerait qu’au raoins a l’dpoque de Pianyi, 
la capihde du ndme Cynopolites dtait sur la rive orientale du 
fleuve (l). 

Enfin, la qualridme ville, Pa neb tep ahe , 

nom que 1’on peut traduire : « la demeure de la dame a la tdte de 
« vache, » c’est-a-dire Hathor, est le chef-lieu (2) du XXII” ndme, 


celui de 



(3); c’est le ndme Aphroditopolites (4). On sait, en 


effet, qu’Aphroditopolis de 1’Egypte moyenne a porte chez les Coptes 
le nom de tte^TIUF.^, et en abregd 'TITH£, ce qui est la trans- 
cription exacte de Pa (neb) tep ahe : le mot neb (o) tombe souvent 
dans les abrdvialions provenant des transcriptions. 

Yoil k done trois ndmes, peut-dtre le XVlI e , mais cerlainement le 
XYIIP et le XXI1% parfaitement places a l’orient, au moins quant a 
leur capitate, a 1’epoque de Pian/i; et une remarque qu’il ne faut 
pas negliger, c’est que, d'apres la liste du sanctuaire, ces trois 
ndmes avaient leurs barques sacrees au mdme port ou sur la 

mdme portion du Nil, appelee 3=x, tena. De plus, dans 

certaines inscriptions ou Ton semble avoir suivi un ordre geogra- 
phique plus severe, ces trois ndmes sont cites a la suite l’un de 
l’autre (6). 

Restent done a placer les trois derniers ndmes de la Haute- 
Egypte. 

1J1 

Le XIX', ~X7~, mb , avail d’abord dte idenlilid a V Aphroditopo- 

S S 


(1) Toutefois je dois faire remarquer'qne plasieurs listes attribnent au iym* ndme 


une Title nommfe ' 



qui est peut-fitre celle dont parte l’inscription de 


Pianx>, puisque le xvtii' ndme est dgalement situd a l’est da Nil. 

(2) V. Grande liste da sanctuaire d’Edfou. 

(3) Le phonetique de ce groupe est : matennu. 

(4) M. Brugsch, dans sa Gdographie, en ayait fait I'Heracleopolite «. 

(5) Comparez UsTspvesTou;, transcription grecque de : 



Pete amon neb nesu - tovi. 


(6) Duemiclien, Geogr. Inscli., I, 93. 
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lites par M. Brugsch ; mais nous avons vu tout a I’heure que YAphro- 
ditopolites elait le XXII® nbme des listes anciennes. Dans up recent 
memoire (1), le mfime auteur croit reconnaitre dans ce XIX® ndme 
YArsinottes des Grecs, aujourd’hui le Fayoum. Je ne pense pas que 
cette attribution soit plus exacte que la premiere. Le XIX® n6me 
doit a notre avis correspondre a 1’ Oxyrynchites des listes grecques. 

Dans la stele de Pian-/j, en effet, j! est dit (ligne 27) de 1’armee 


de ce roi : 


! 



© ; « void 


« qu’ils combaltirent dans le ndme de Uab, i PamaUat. » Le texte 
semble bien rapporter PamaVnt au ndme de Uab. Or, M. Brugsch 
a d6ja remarqu6 que PamaUat repondail a nom copte de 

la ville A’Oxyrynchus. 

Mais, de plus, nous savons par l’inscription de Beni-Hassan (2), 
que le ndme de Uab servait de frontiere septentrionale au n6me 
Cynopolites; il est done impossible de le reporter, comme le propose 
M. Brugsch, jusqu’au ndnie Arsinoites, dont il est encore separe par 
le nOme Heracleopolites. M. Brugsch ne donne, du reste, qu’une 
seule raison de sa nouvelle attribution. Dans les textes sur les com* 
bats d’Horus, publics par M. Naville, il est racont6 qu’en venant de 
la ville de Mer-t, qui est la capitale de ce XIX® n6me, Horus abordait 
par l’ouest a la localite de Nenrot-f, situee tout pres (YHeracleopolis 
(XX® nome); et de la, concluant que le XIX' nfime elait a l’ouest du 
XX®, M. Brugsch le place dans le Fayoum. Mais, dans ce passage, il 
est question des villes et non pas des nflmes; or, on sait que la ville 
d ’Oryrynchus 6tait situte a 1’ouest de la va!16e sur le canal Meh, au- 
jourd’hui le Bahr-Juseph, et sur lequel naviguait pr£cis6ment Horus, 
d’apres le texte de M. Naville : Horus devait done forc6mentarriver 
par l’ouest b la localite de Nanrot-f. M. Brugsch semble, du reste, se 
contredire lui-m6me dans le mdme ouvrage (3). Quelques pages plus 
haut, en expliquanl une inscription d’Edfou qui 6num6re les lienx 
de combats d’Horus, il dit ceci : « Aat-s‘a, la ville du massacre, 
« la metropole du XIX' ndme de la Haule-figypte, placfee au sud 
« (sudlig gelegen) de Y Heracleopolites (XX® n6me), est appelfce d’un 
« autre nom, Mer. » Or, si la ville de Mer, comme le dit ici avec rai- 
son M. Brugsch, est placfieau midi d’H6rac!6opolis, elle ne peul evi- 


(1) Brugsch, 1870. Die Sage von der gefhigelten Sonnenscheibe, etc., p. 27. 

(2) Lepsius, Denkmceler, etc.. It, 125. 

(3) Brugsch, Die Sage, etc., p. 16. 
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demment atre dans le Fayoum, comme ii le propose plus loin. 

Nous voyons done, d’une part, que le XIX e name servait de limite 
nord au Cynopolites, et de Pautre, qu’il etait au sud de VHeracleopo- 
lites : e’est done forcemeat 1 'Oxyrynchites. 


Le XX® nAme 


atef-yent, est bien VHeracleopolites. Mon 




pere avait depuis longtemps conjecture que 




Q 


Ha -yenen suten, devait Sire HiracUtopolis, et non l’oasis d’Am- 
mon, comme 1’avaienlcru d’abord MM. Brugsch et Chabas. Les listes 
geographiques d’Edfou sont venues confirmer cette appreciation en 
designant cette ville comme chef-lieu du XX 6 name, qui correspond 
aidsi a VHeracleopolites des listes grecques (1). 

Quant au XXI' n6me atef-pehu, comme son nom l’in- 


dique (2), il fitait au nord de VHeracleopolites; il ne semble corres- 
pondrea aucun nom des listes grecques; il comprend sans doute les 
territoires situes entre le XX' ndme et celui de Memphis, a moins 
que ce ne soil la le name Arsinoites tant chercha : nous discuterons 
la question quand nous en serons a ce name. II ne faudrait pas s’e- 
tonner toutefois de ne pas trouver dans les listes anciennes de nome 
special correspondant a V Arsinoites des Grecs. On sait que ce name 
etait de formation reiativement recente ; les anciens auteurs l’aflir- 
ment (3), et Pausanias en particular, en parlant de deux lulteurs 
egyptiens a Olympie, dit : vouou 5e ^<rav tou du-rou vewtoItou wav 
tv xaXoujxevou S l Apsivoi'-ou. — C’est ainsi que Tanis, mal- 

gre son importance, n’obtint jamais, m6me sous les Ptolemies, 
Ie litre de chef-lieu de name, parce que son origine ne re- 
montait pas aux temps mylhiques de l’histoire egyplienne. Le 
Fayoum, lout de formation artificielle, n’a pas dd davantage oblenir 
cet honneur, et devait probablement n’Stre considdrd que comme 

une division territoriale d’un name limitrophe. En tout casQ^”’, 

Ha-sebek, Crocodilopolis du Fayoum, mentionnee comme une place 


(1) SL Brugsch, dans sa Geographic, en avait fait V Arsinoites anterior. 

(2) Pehti , en arritre, au nord, est opposd a rent, en avant, an midi. 

(3) Pausanias, V, 2t, 6. 


80 REVUE ARCHEOLOGIQUE. 

importante, ainsi que nous venons de le voir dans l’inscription de 
Pian-fi , n’apparait en aucune facon dans les listes officielles des ca- 
pitals de ndmes. 

D’apr^s l’6tude qui precede, nous proposons done de classer ainsi 
qu’il suit les six derniers n6mes de la Haule-Egyple : 


XVI I* 


\ 


Cynopolites. 


XX 6 


* 


Heracleopolites. 


XVIII* 


(?) situe a Test, XXI 1 


, (?) situe au nord du XX e 


XIX C ^ J Oxyrynchites. XXU' Aphroditopolites. 


Jacques de Rouge. 



ETUDE 


SUR 



LES CULTORES DEOMJM 


Les recucils d’inscriptions romaines conliennent la menlion d’un 
grand nombre de colleges dont les membres s’appellent les adora- 
tcurs d’un dieu : cultores Jovis, cullores Herculis, etc. Ces colleges 
ont attire de bonne hcure I’atlention des savants, et Ton s’estde- 
mande dans quel dessein ils s’etaienl fondes. Si Ton se fie au litre 
qu’ils prennent, il est nature! de croire qu’ils avaient et6 unique- 
ment etablis pour honorer le dieu dont ils portent le nom. C’est aussi 
ce qu’on a longlemps pens6. Fabrelli s’appuie sur leur exemple pour 
prouver que les associations romaines etaient avant tout reli- 
gieuses(l). Morcelli suppose qu’ils etaient charges de l’enlretien des 
edifices sacres et de l’exercice du culte, et il les compare a ces es- 
claves appeles martiales ou vcnerei, qui, dans certaines villes de 
Sicile et d’llalie, etaient attaches au service de Mars el de Venus (i). 
Aussi tous les recueils epigraphiques les ont-ils invariablement ran- 
ges jusqu’aujourd’hui dans la partie qu’ils reservent & la religion. 

M. Mommsen a soutenu le premier une opinion difterenle. Dans 
son memoire intitule De collegiis et sodaliciis Romanorum, il remar- 
que que le hasard nous a fait mieux connaitre dans ces derniers temps 
plusieurs associations de ce genre, et quo ton les celles sur Icsquelles 
nous possedons des renseignements precis n’etaienl fondees que pour 
donner une sepulture a leurs membres. Il en conclut qu’il en doit 
fitrede m&me des autres, et qu’elles poursuivent toutes le mfime but, 

(1) Fabretti, Inscript., p. 429. 

(2) More., de Stilo, I, 191. 

xxm. 6 
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puisqu’eiles se designent da la mime fagon. Scion Iui,il nefaut avoir 
aucun egard an nom qu’elles prennent et les regarder simplement 
comrae dcs colleges funeraires. Les dieux dont ellcs se couvrent n’ont 
pas plus d'importance pour elles que ces saints sous 1’invocalion 
der, quels nos societes ouvrieres ou charitables aiment a se placer (1); 
ces afftanchis, ces arlisans, ces esclaves qui les composent ne sonl pas 
des devots qui s’associent pour prier ensemble : ce ne sonten realite 
que des «pnuvresgens,» a qui laloi veulbien accorderle privilege de 
sereunir une fois par mois pour payer une contribution commune qui 
doit etre employee a ensevelir leurs morts, permitlitur tenuioribus 
stipem menstruum conferee (2). Ces conclusions de 31. Mommsen sont 
aujourd bui accept£cs de tout le monde; elles ont recu une sorte de 
consecration par 1’usage qu’en a fait 31. de Rossi dans sa Roma sot- 
terranea et par les consdquences qu’il cn a tirees sur la situation 
legale des premiers Chretiens. II est sur que prises dans leur ensem- 
ble elles ne sonl gucre contestables; on a pourtanL quand on des- 
cend dans le detail, quelques reserves 3 fairc, quelques explicalions 
a donner. On peut esperer surtout, cn etudianl ces colleges a part et 
de plus pres que n’a pu le faire 31. Mommsen, completer les obser- 
vations qu’il a presentees sur cux et eclaircir quelques points restfis 
obscurs de leur constitution et de leur hisloire. 

La question qu on sc pose la premiere a leur propos et qu’il con- 
vient d’abord de resoudre est celle de leurs rapports veritables avec 
la religion; dependaicnt-ils entierement d’elle, comme on le croyait 
jusqu’a nous, ou s’en sont-ils tout a fait detaches, ainsi que le pense 
31. Mommsen ? 11 faul ici distinguer les epoques ; le caractere de ces 
colleges n’a pas du rester toujours le m&rae. On est tout d’abord tente 
de suppose! qu’ils ont commence par *Hre de veritables soci6tes reli- 
gieuses et par mSriter entierement leur nom, mais qu’avec le temps 
ils se sont fails de plus en plus laiques et mondains. L’hisloire parait 
favorable i cette opinion. Les cultures deorum ne semblent pas avoir 
existe, au rnoins sous ce nom, pendant l’epoque republicaine (3). Ils 
commencent seulement sous 1’empire ct doivent peut-6tre leur nais- 
sance au desirde llatlerles empereurs. On sad qu’Auguste parut ac- 


(1/ Dii i’M tuielures co/legiorum Similes videntur fuitse Sanctis qui olim apud 
nostrates colltgiis nomina dare solebant, etsi ilia ad longe alias res constituta 
crant quam ut bonum Nicolaum Marlinumve colerent. Momms., de Coll., p. 92. 

(2) Dig., 47, 22. 

(3) Le premier volume du Corpus inscr. lat. contient la mention de quelques 
colleges de la Campaaie qui se sont mis sous l’invocation d’an dieu; mais 
N. Mommsen a eipliqu4 quelle 4tait la destination de ces colleges, p. 159. 
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cepterd’assez mauvaise grace les hommages exag6r6s qu’on lui prodi- 
guait. II semblaitsurtouttenir a n’Stre pas ador6 de son vivant dans 
l’ltalie et a Rome; mais, malgr6 sa repugnance sincere ou affecte, il 
eut des temples et des prStres en Italie avant qu’un decret du s6nat lui 
edtofficiellement ouvert le ciel. C’est ainsi que nous voyons les habi- 
tants d’un faubourg de Nola, dans l’inscription d’un monument qui 
lui avail ete dedie et qu’ils rSparent, se dire publiquement ses ado- 
rateurs : Augusto sacrum , restituerunt Laurinienses pecunia sua cul- 
tores ( Insc . regn. Neap. 1972). L’absence du mot divus indique que le 
monument avait et conslruit du vivant d’Auguste. G’est la plus an- 
cienne mention que nous possedions aujourd’hui d’un college qui se 
designe de cette fagon. Peutttre en s’appelant cultores Angusti les 
habitants de Nola avaient-ils voulu de quelque maniere respecter les 
scrupules de l’empereur. La signification du mot cultar s’etail un 
peu affaiblie dans l’usage. On disait d’un esclave ou d’un affranchi 
qui s’etait montr6 d6voud a son mailre el soigneux de ses intrSts, 
qu’il avait etc cultor domini (1). Dans la societe elegante du premier 
stele, les hommes empresses auprfes des dames les appelaient des 
dresses etse disaient, comme aujourd’hui, leurs adorateurs ; PStrone 
prfde a Tun de ses personnages ces paroles gracieuses que Racine 
cite avec complaisance et qu’il aurait bien voulu, dit-il, adresser aux 
dames d’Uzez : Ego per formam tuam te rogo, ne faslidias hominem 
peregrinum inter cultores tuos admittere (2). Une autre fagon d’eviter 
cette apotheose directe et personnel le qui semblait r6pugner a Au- 
guste, c’dtait de rendre les honneurs divins non pas a l’empereur 
lui-ntme, mais a son genie, a sa fortune ou & ses victoires; de cette 
maniere on ne 1’adOrait que par un dolour. II y eut done aussi, et en 
assez grand nombre, des cultores fortunae augustae, des cultores 
victoriae augustae , etc. Malgre i’attnualion des termes, e’etait bien 
un culte veritable qu’on rendait a l’empereur dans les colleges qui 
se dfeignaient ainsi, et il y 6tait tout a fait traile comme les autres 
dieux. Sur une des faces du monument de Nola on trouve represen- 
ts un vase a sacrifice, une patere, un aspersoir ; sur l’autre, un 
pretre conduisant un bceuf a Pauls! et prftt a le frapper. En ntme 
temps qu’ils adoraient la Fortune ou la Yictoire auguste dont ils 
avaient pris le nom, les associSs unissaient dans le ntme culte les 


(1) Fabretti, tnsci-., p. 165 : 

De eojos fatoa malti cam taade loenntar 
Quod fuerit cultor domiui rerutnque et amater. 
(2, Petr., Sat., 127. 
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lares impSriaux. Depuis l’exemple qu’avaient donne a Rome les 
magislri vicorum, toutes les associations fondles en l’honneur de 
l’empereur vouiaient posseder les lares augusti et leur rendre leurs 
liommages (1). A cAt& des lares augusti, on honorait aussi quelque- 
fois les images des princes de la famille imp6riale. Ovide se les etait 
fait envoyer a Tomes, et il pretendait que leur presence rendait son 
exil moins amer. «C’est quelque chose, disait-il,de pouvoir contem- 
pler des dieux, de savoir qu’ils sont pres de nous et de nous enlre- 
tenir avec cux (2). » Tous les matins, il se rendait devotement dans 
le petit sancluaire oil il les avail places pour leur ollrir de I'encens 
et leur adresser sa pri^re (3). G’est a peu pres ce que devaient faire 
ces cultores larumet imaginum domiis augustae, dont la mention esl 
assez frequente dans les inscriptions. Nous n’avonsaucune raison de 
croire que ces associations aienl 616 fondees dans un aulre dessein 
que de sacrifier en l’honneur de 1’empereur et de sa famille, et qu’elles 
se soient occupies d’aulre chose. Taeite.nous apprend avec quelle 
sprite etaient alors punies les moindres infractions commises an 
culte imperial ; on ne leur aurait done pas permis de negliger les 
devoirs que leur imposait le litre qu’ils s’6laienl donnd (4). 

En dehors de ces colleges inslitu6s pour honorer les empereurs et 
qui sont aussi anciens que l’empire, il n’y a pas d’aulre trace cer- 
tainc de 1'existence des cultores deorum au premier siecle. Ceux qui 
se disent les adorateurs d’aulres dieux que lescesars ne commencent 
qu’un peu plus tard. Les inscriptions datecs, oil il est question d’eux, 
ne remontent pas plus haut que le r6gne de Nerva. On a done rai- 
son d’admettre, comme on le fait generalement, qu’ils ne se sont 
multiplies qu’a partir du second siecle. Il n’est pas facile de savoir si, 
comme les cultores Augusti, ils formaient au debut de' veritables 
associations religieuses. Le motif qui les fail choisir de pr6f6rence le 
dieu dont ils prennent le nom nous Schappe tres-souvent. On com- 
prend bien que les medecins de Turin se disent les adorateurs d’Es- 

tl) Orelli, 1662. II y e3t dit que trois personnages out fait cadeau des lares impti- 
riaui am cultores domus divinae et fortunae augustae de Tibur. 

(5) De por.t,, 2, 8, 9. — (3) Id., h, 9, 111. 

(6) Malgrd le able dynastique qu’affectaient ces colleges, ils ne se piquaient pas 
d’une Oddlitd a toute epreuve. Quand la famille impdriale dont ils lionoraient les 
images etait re oversee par quelque revolution, ils changeaient avec la fortune et 
passaient A t'empereur nouveau. Une association de ce genre avait eu la mauvaise 
chance de se fonder la dernifere ann£e du regne de Ndroo. Apres sa mort, nous les 
voyons s’empresser de remplacer ses images par celies de Galba et y joiudre, comme 
c 4tait 1 usage en ce moment, la statue de la liberty que Galba dtait cense rendre aux 
Romains (O., 738). 
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culape et d’Hvgie (0. 1578), mais on ne voit pas pourquoi un college 
de Rome, qui n’avail aucun rapport avec la ni^decine, se met sous la 
protection des monies diviniles (0. 2417). C’etait ordinairement le 
voisinage de quelque temple c616bre qui dGcidait les associes a se 
donner pour patron le dieu auquel ce temple etait consacre. C’est 
pour cette raison sans doute qu’a Preneste les habitants du quartier 
du March6 s’appellent les adorateurs de Jupiter Arkanus ( cultores 
Jovis Arkani regio macelli , 0 . 2391). Plusieurs de ces associations 
ne dissimulent pas les liens qui les unissent & un temple important. 

( Deae Sandraudigae, cultores templi, 0- 5910. — Juvenes a fano Jovts, 
id. 4097. — Cultores arae genii municipii, Insc. Neap. 5052 ) On peut 
supposer qu’il en etait de mfime pour beaucoup d’autres qui n’en 
disent rien. Par exemple, le collegium genii fori vinarii , donl il est 
question dans une ville de Lucanie (Insc. Neap. 123), avail sans doute 
son centre dans quelque chapelle situee sur la lialle aux vins de 
l’endroil. Les cultores dei publici (Insc. Neap. 5766) et les cultores 
Herculis Reatini (0. 2400) devaient certainement se lier a quelque 
culte municipal. On voit que dans toules ces associations le nom du 
dieu protecteur n’etait pas tout a fait un nom en Pair, une simple 
etiquette que le college se mettait pour se distinguer des autres et 
qu’il prenait au hasard. Elies avaient une raison pour le choisir, et 
le lien par lequel elles s’etaient volontairement rattachSes a un 
temple et a un dieu respects les obligeait a uu certain culte. Le 
college de Diane el d’Antinoiis, fond6 sous lladrien, a Lanuvium, 
devaitson nom & deux temples que possedait la petite ville; aussi 
voit-on les confreres s’imposer la n6cessitede c616brer l’anniversaire 
de la d&licacc des deux temples (0. 6086). C’est reconnaitre qu’on 
ne se croit pas degagt) de tout hommage envers les dieux dont on a 
pris le nom. A Lambese, dans la province de Numidie, les vete- 
rans de la troisieme legion s’etaient associes sous le nom de cultores 
Jovis oplimi maximi. Nous a vons conserve une lisle des membres de la 
societe sur laquelle, au-dessous du president, un ancien centurion, 
figurentdeux flamines (Insc. de VAlg. 100). Si les cultores Jovis 0. M. 
sentaient le besoin de se choisir des prStres, c’esl que les pratiques 
de la religion tenaient une cerlaine place dans leurs ffites ; on pour- 
rait encore etablir que ces colleges poss6Jaient les statues de leurs 
dieux protecteurs, et leurrendaientun culte (1 ) ; on montrerailmSme 


(:) Voyez, pour les statues des protecteurs, O , 6075 et 2407; pour la persistance 
du culte dans ces colleges, la fin de l’iuscription de Lanuvium, O., 6085, et les bas- 
reliefs de l’autel des cultores Urae fontis, id., 6081. 
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sans peine que quelques-uns d’entre eux sont restes de veritables 
associations religieuses : tel est le college des cultures del Solis invicti 
Mithrae deSentinum(l); sur le monument qui nousrcste de lui, les 
associ6s sont ranges dans 1’ordre de leur initiation et sous la presi- 
dence de leurs pretres. 

Ainsi,parmi les citltores deorum il en elail quelques-uns, un petit 
nombre sansdoute, qui avaient gard6 avec la religion des rapports 
assez etroits. Les autres, en s’^loignant d’clle, ne s’en etaient pas 
tout a fait detaches; comme ils conserverent toujours quelques pra- 
tiques exterieures ct le culte du dieu qu’ils avaient pris pour 
patron, ils n’avaient pas perdu lout droit de s’en dire les adoraleurs; 
ilest pourtant siir que, suivant la remarque de M. Mommsen, ils 
avaient un autre dessein en s’associant que d’adorer undieu* A defaut 
d’autre preuve, il suffirait pour l’etablir de voir comment le mot 
cultor , dont le sens s’etait affaibli d6ja avanl d’etre employ^ par ces 
colleges, acheva de perdre sa signification dans ces colleges memes. 
On lit ces mots dans une inscription de Rome : Genio Forinarum et 
eultoribus Itujus loci (0. 49). Cette facon dont un college se designe 
ne laisse pas d’abord de surprendre. Nous sommes accoulnmes sans 
doute ft voir, dans les cites anciennes, l’a flection des habitants se 
localiser, pourainsi dire, beancoup plus que chcz nous; il n’est pas 
rare qu’ils expriment leur altachement non-seulemcnt pour leur 
viile, mais pour leur quarlier, en des termes dont la vivacity nous 
surprend. A Pieueste, ces cultores Jovis arkani dont il a ele parle 
plus haut et qui habitiient le quarlier du marche s’appellent eux* 
mfimes amatores regiouis macelli (0. 3043). Aiileurs, sur la tombe d’un 
employ^ modele, on declare qu’il a 6prouvela plus grande affection 
pour les greniers de Nerva qu’il administrait : hie in horreis Nervae 
amorem habuit maximum (Bull, de VInst. arch. 1830, p. 178); mais il 
y a loin de celle affection, quelque vive qu’on la suppose, a un culte 
verilable; aussi n’est-ce pasd’ua cube qu’il est question dans le 
monument elev6 par les habitants de la qualorzieme region de 
Rome; en s’appeJant cultores Jiujus lod ils veulent simplement dire 
qu’i's font parlie d’un college compose des voisins du temple de 
Furiua. C’est ce qui est encore plus visible aiileurs. Quand ces coL 


(1) O., 6042 b. M. Henzen suppose que le mot patio.ii place A la seconds ligr.e 
de l’inscription se rapporte au nom de Mithra qui precede, et que SJithra est dit, 
aa seas franfais, Je patron des associfis. Ne *erait-ii pas plus nature) de le rapporter 
1 ce qui suit et de croire que les quatre corns places xu-deaseus sont ceux des pro- 
tecteursde la sociiiti? 
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ISges veulent sc donner leur nom complet ct ofticiel, ils s’appellent 
par exemple ainsi : collegium cultorum bonae ileae coeleslis ( Insc . 
Neap. 4008). Mais l’ordrc de cesraols est quelquefois trfes-singulierc- 
ment interverti. Au lieu de dire : collegium cultorum Mercurii, il 
arrive qu’on dit : cultores collegii Mercurii (0. 6080), cultores colle~ 
gii Promes (Insc. Neap. 46ii). Cette interversion elrange, qu’on 
retrouve a la fois aux deux extr6mites da monde, en Bretagne et en 
Italie, prouve que le sens religieux du mat cultor s’6tait entierement 
efface et qu’il ne signifiait plus que membre d’une association. C’est 
ainsi qu’il faut comprendre et traduire les inscriptions ou des per- 
sonnages sont appeles cultores centuriae Cornelianae(Insc .Neap. 2534) 
ou m6me cultores fabrorum (id. 4614). Dans la dWicace d’un monu- 
ment 61ev6 a Mercure, Julius Lucifer en prenant le tilre de sacerdos 
et cultor ejus (O., 239 i) veut faire entendre qu’il est a la fois prStre 
de Mercure et membre d’un college qui porte son nom. Lorsqu’on 
voit la signification dumotcM/fors’affaiblirace point dans plusieurs 
de ces colleges, on pout en conclure que la religion n’elait pas leur 
unique ou meme leur principale affaire, et qu’on s’y icunissait pour 
d’autres motifs que pour accomplir certaines pratiques en commun. 
— Cesont ces motifs qu'il iraporte maintenant de chercher. 

Four arriver a savoir exaclement ce qu’etaient les cultores deo- 
nm, il est bon de chercher d’abord a connallre ce qu’ils n’6taient 
p is. Onne peutdouter qu’ils ne fussent lout a fail distincls de ces 
corporations ouvri^res et induslrielles qui prennent alors tant d’im- 
portance (1). En realite, parmiles associations sans nombre qui cou- 
vrent l’empire a parlir du second sieele, on nc peut gu^reaujourd’hui 
saisir que deux classes differentes, celles qui se composent surtout 
d’ouvriers et de negotiants et qui prennent le nom de l’induslrie ou 
du metier que leurs membres exercent, et celles qui se d^signent 
ordinairement par le nom d’un dieu, ou, en d’aulrcs lermes, les 
corporations ouvrieres et les cultores deortim (2). Ii y aurait lieu, ce 


(1) A fexception des medecins de Turin dont on a parlfi plus liaut et qui se disent 
les adorateurs d’Esculape et d’Hygie, aucun autre college de cultores deorum ne 
parait se composer de gens qui exercent la mSme profession et s’associent pour la dd- 
endre. Il est bien question dans Orelli (2393) d'un collegium ligniferorum cultorum 
Mercurii, mais M. Henzen pense que cette inscription est interpolee. 

2) Il n’y a qu’un trte-petit nombre de colleges qui nc rentrent pas dans ces deux 
categories; encore est-il sftr que plusieurs, qui ne semblent pas d'abord appartenir 
a la seconde, s’y rangeraient naturellement si nous les connaissions par leur nom 
enticr. Ainsi il est question en Espagne d ! uu collegium salutare (C. 1. 2, 379) ; 

<juand on se souYientdu collegium salutare Dianae et Antinoi, on n'a pas de peine 
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semble, de modifier en ce sens la division ordinaire des colleges qui 
est adoptee dans tous les recueils 6pigraphiques. On les separe en 
soci6t6s civiles et religieuses; mais, ainsi pr6sentee, cette division 
parait vague et il y enlre trop d’arbitraire. Tous les colleges se 
rattaclient de quelque maniere a la religion, et il en est chez 
lesquels l’61&ment civil et I’element religieux sont si bien mfiles 
qu’on ne saurait dans quelle classe les mettre. Telle est la celebre 
corporation des dendrophores , sur laquelle on a tant discute. C’e- 
taient des marchands de Lois, et 1’importance de cc commerce suffit 
a expliquer comment cette corporation devint Ires-puissante; mais 
on sait aussi qu’elle 6tail etroitement altachee au culle de Cybele. 
A certains jours de fete les dendrophores etaient charges de por- 
ter solcnnellement dans son temple l’arbre sous lequel l’amant de 
la grande deesse, lc bel Attis, avail subi sa mutilation. Aussi 
voyons-nous qu’ils s’appel lent eux-m6mes prfitres de la mere des 
dieux (1), et qu’ils sont soumis a la surveillance des magislrats 
charges specialement du culte de Cybele (2). Ce double caractere 
elait si bien confondu chez eux que les empereurs Chretiens sont 
fort embarrasses pour savoir comment ils doivent lestraiter. Quand 
ils les regardent comme une societe religieuse, ils les proscrivent 
sans misericorde (3); au contraire, comme corporation civile, ils 
declarent qu’il importe a l’Etat qu’ils s’accroissent le plus possi- 
ble (4). A la place de cette division qu’il serait parfois difficile d’ap- 
pliquer, on a demande a la loi romaine le principe d’un classement 
plus simple et plus juste (5). En parlant des associations et de Ieurs 
privileges, le Digeste met a part cel les « oil l’on est recu a cause du 
metier qu’on exerce, collegia in quibus artificii sui causa unusquisque 
adsumitar (6) ». Il veut parler de ces corporations ouvrieres et 
induslrielles que la loi distingue encore des aulres par ce caractere 
qu’on y travaille dans l’interfil du public. L’autre classe serait done 
composee des associations « ou l’on n’est pas regu a cause de son 
melier», et qui ne sont reunies que dans I'intertH particulier de 

i supposer quo dans le college espagnol le notn du dieu est oublie. Il en estde 
mfime des sodales qui sont mentionnes en divers endroits sans autre designation ; 
le nom des sodales Forlunenses ou Herculani (O., 0063-5003) et des sodales Silvani 
(id., 1588, 1611, etc.) indique qu’il y a 14 aussi quelque omission. Je le croirais encore 
volontiers ponr les juvenes qui s’appellent souvent cullores Hercules, Herculani, 
Dianenses', tous ces colleges peuvent etre places dansla classe des cultores deorum . 

(1) O., 1602-6037. 

(2) laser. Neap., 2559. 

(3) Cod. Tlteod., 16, 10, 20. — (4) Id., 14, 8, 1. 

(5) Herzog, Gull, narb., p. 189. —(6) D., 50, 7. 
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leurs membres. Celles-la sont pr6cisement celles donl nous nous 
occupons en ce moment et qui, ne pouvant so designer par un nom 
de metier, comme les autres, puisque les gens qui les composaient 
exergaient des professions differentes, avaient et6amen6es a prendre 
le nom d’un dieu. 

Cette fngon de se designer etait assez vague, elle n’engageait a rien 
les associSs ; elle n’annongait pas pour quel dessein ils s’6laient unis, 
etil est possible qu’elle ait abril6 quelquefois des colleges de nature 
diverse. Ces colleges avaient pourtant, quelle que pilt fetre leur diver- 
site, une occupation commune : ils regardaient tous comme un 
devoir defournir line sepulture h leurs membres. Cet usage devait 
avoir existe de tout temps chez la plupart d’enlre eux; mais la loi 
leur en fit a tous une obligation. Elle voulait bien se relacher de ses 
rigueurs en faveur des classes populates, mais elle n’entendait pas 
leur donner dans tous les cas et sans reserve le droit absolu de 
s’associer. Elle ne l’accorda qu’aux soci£t6s qui s’etaienl fondles 
dans le dessein d’ensevelir leurs morls. Celles-la obtinrent seules la 
permission de se reunir une fois par mois et de posseder une caisse 
commune. II fallait done <Hre un college fundraire pour jouir de ce 
privilege, et Ton ne peut douter qu’ils ne sesoient tous conforraes a 
celte exigence de la loi (1). 

On sait aujourd’hui que les colleges funeraires elaient organises 
de deux fagons : ou bien ils faisaient construire des monuments oil 
tous les associes devaient Sire enterr^s ensemble, quelquefois avec 
leur famille (2); ou bien, quand ils avaient perdu un des leurs, ils 
payaient une somme d’argent a son heritier qui devait se charger de 
l’ensevelir. Ces deux modes de sepulture ont ete employes par les 
cultores deornm. Tantdt ils possedent un lombeau commun, soit 
qu’ils 1’aient acliele a leurs frais (0., 2399, 2405, clc.), soit qu’ils le 
doivent a la generosite d’un bienfaiteur (line. Neap., 4314, 4614). 
Tantdt, a la mort d’un associe, ils payent a sa famille ce qu’on 
appellc le funeraticium du defunt (3), ou en l’absence de sa famille 


(1) Momms., de Coll., p.-96 etsq. 

■ (2) Quelquefois les colleges se contentaient d’ucheter pour leur usage toute une 
partie d’un columbarium. C’est ce qu’ont fait les Sgmphoniaci dans le columbarium 
de la porte Capbne. Henzen, Ann. de I’lnst. arch., 1856, p. 6, 

(3) Certaines dpitaphes serablent indiquer que la famille a quelquefois ajoute de 
son argent au funeraticium pour faire la tombe plus belle. C’est ainsi qu’il faut 
expliquer 1’inscription suivante : D. M. M. Jul. Serano in itinere urb. defuncto et 
sepulto, Coelia Romula mater filio piissimo et collegium salutare f. c. (C. J. L., 
2,379.) 
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ils se chargent eux-ui6mes de faire 6lever la tombe et d’y graver 
quelques mots « pour conserver, disent-ils, le nom de leur camarade 
et pour bien etablir qu’ils ont accompli leur devoir (1)*. C’elaient 
evidemment les associations les plus riches qui faisaient construire 
des sepultures communes : il fallait une cerlaine aisance pour pou- 
voir payer a la fois les sommes necessaires a ces constructions im- 
portantes. Les autres se composaient de gens qui n’auraient pas pu 
trouver les capitaux suffisants pour une dispense pareille et qui 
devaient se contenter d’amasser peniblement, as par as, tons les 
mois, le prix de leur tombe. Aussi voyons-nous quin general les 
contributions que payaient les associes et la valeur du funeraticium 
auquel leur heritier avait droit apres leur mort elaient tres-peu 6Ie- 
v6es. Le funeraticium des confreres de Diane et d’Antinoiis (0., 6086) 
est de 300 sesterces (60 fr.); dans un college d’Espagne il n’est que 
de 200 sesterces ('i0 fr.) (2). (Test bien a ces gens-la que s’applique 
cede expression de « pauvres gens, tenuiores », dont se serven 
les jurisconsultes; cest specialement a eux que la loi pretend ac- 
corder le droit de s’associer : on le voit bien a la mention qu’elle 
fait de la contribution mcnsuelle; mais il n’etait pas possible d’em- 
pdclier les riches de profiler de cette faveur qu'on faisait aux pau- 
vres, et les riches paraissent avoir aussi forme des colleges fune- 
raires, probablemeni pour jouir des privileges qui etaient accordes 
a ce genre dissociation. Par exemple, lelevation du prix du funerati- 
cium dans la corporation des mensores machinarii de Rome prouve 
qu’elle etait composfie de gens aises (3). Ce n’etaient pas des pauvres 
non plus que ces officiers de la troisieme legion qui exigeaient que 
pour faire partie d’un de leurs colleges on versat d’abord 750 deniers 
a la caisse commune (i). 

Toutes ces associations de « pauvres gens», on vieutde le voir, 
nilaient autoris£es qu’en tant que colleges funeraires. Pour fitre 
stir qu’ellesne sortiraient pas du role qui leur etait assign^, le l^gis- 
lathur avait pris ses precautions. 11 ordonnait expressement que 
l’argentde la contribution mensuelle ne ful employe qu’a la sepul- 


(1) C. I, L., 3, 1293 : Namque sodalicii saeravit turba futarom 

Nominis indiciam nec minus officii. 

Voyez aaisi 0., 6063. 

(2) C. I. L., 2, 3114. T. Octavio Saturnino sod. Claudioni coni, ad fmus HS CC 

(3) O., 4107. Le revenu de ce funeraticium fournit k one d£pruse de quarante 
deux deniers. 

(4) laser, de PAlg 70. 
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lure des assecies. Cette condition etait gfenante; on s’en debarrassa pcu 
4 peu. Nous voyons d’abord que dans ces colleges, qui ne devaient 
lever aucun argent que pour enterrer Ieurs morls, il se faisait des 
dSpenses considerables pour des repas communs. Mais ces d6penses 
n’6taient pas prises ordinairement sur les fonds reserves aux sepul- 
tures. C’etaient en general les protecteurs de la society qui sc char- 
geaient d'y subvenir (i). On peut donepretendre que, dansce cas, la 
loi etait encore respectee; elle ne l’etait plus quand les associes se 
permettaient d’elever quelque monument en l’honneur du prince ou 
des personnages importants de la ville qu’ils habitaient. C’estce qu’ils 
fontsouventetilsne paraissenl pas, quand ilsle font, fort dSsireux de 
cacher Pillegalitd qu’ils commettent, ni inquiets des suites qu’elle peut 
avoir pour eux : sur l’inscription de leur monument, ils n’hesitent 
pas a reconnaitre qu’ii a ete construitde leur argent, de sua pecunia , 
de suo , etc. II etait en effet bien difficile qu’on les puntt d’etre 
reconnaissants, et pluldl que de se montrer severe contre une vertu 
si rare, la loi consentait a fermer les yeux. Cette tolerance encoura- 
gcait a ne pas respecter ses prescriptions; aussi est-elle ailleurs 
encore plus ouvertement violee. II est souvent question, dans les 
inscriptions de la Numidie, dissociations mililaires qui paraissent 
tout a fait organises sur le modele des colleges funeraires. Chez 
l’une d’elles, dont le reglement a ete conserve, le funeraticium se 
relrouve. « Si quelqu’un des colldgues, y est-il dit, paye son tribut a 
la nature, ses heritiers ou son procurator toucheront 500 de- 
niers (2). » Mais il s’y trouve bien d’autres choses encore; il y est 
dit notamment que chaque sssocit! qui prend son conge a droit a 


(1) M. Mommsen pense que les sportuloe qu’on distribuait aux associds 1 des 
jours solecnets n’avaient pas d’autre usage ; soit qu’on les pajat en argent, soit 
qu’on les donnfiten nature, elles servaient aux frais du festin. La socidtd ne four- 
nissait que le pain ct le trio, les protecteurs ajoutaieni le reste. Marini croyait, au 
contraire, que les distributions d’argent Ctaient indipendantesdu repas et fonnaient 
comae un sarcroit de libdralitd. La discussion est de peu d’importance; dans tons 
les cas, M. Mommsen va trop loin quand il dit : sportulas semper pro coena esse, 
non praeter coenam dari, plwima sunt quae probent {de Coll, et Sod., p. 11 OJ. 
Quelques inscriptions montrent que cette affirmation est exagirde. Telle est celle 
qui se termine par ces mots : ob cujus dedic. dedit decur. ^ V sexv. ^ II pop. ^ I 
et epulum sufficient (O. 7190); et cette autre que j’empruate a M. Mommsen Ini- 
mime : dedit ob statuae dedicationcm col. dendrophor. et fair. sing. US millenos 
et epulum ( Insc . Neap. 189). Quoi qu’ii en soit, il est presque certain qu’eu gdndral 
c’dtait la gdndrosnd des protecteurs qui, sous une forme ou sous une autre, foorais- 
sait aux frais des repas. 

(2) Inscr. de VAlg., 70. La contribution mensuelle derail exister aussi dans ces 
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recevoir 500 deniers « a litre d ’anulariim, anularii nomine. » La 
signification exacte de cc mot n’a pu dire expliquee; mais si le 
terme eslobscur, l’idde est parfaitement claire. M. Leon Renier voit 
dans cet usage des ofticiers remains quelque chose qui ressemble a 
nos caisses de retraites fondees sur la relenue proportionnelle des 
traitements. On peut faire un pas de plus et conjecturer d’ou cetle 
institution precede et par quels degres on s’y est achemind. Le prix 
de Vanularium, on vient de le voir, est tout a fail egal a celui du 
funeraticium. Quand un associe avait acheve le temps de son ser- 
vice, il quittait le corps pour aller vivre ailleurs. Coinme le college 
n’etait plus en mesure, lorsqu’il inourait, de s’occuper de ses fune- 
railles, il 6lait juste qu'avant son depart on lui donnat la somme a 
laquelle il aurail eu droit s’il etait mort pendant qu’il faisait partie 
de la legion. Vanularium n’est done autre chose que le funeraticium 
paye d’avance et a un vivant. On remarquera aussi que la somme 
qu’on touche en sortanl de la soci6te (500 deniers) est moins elev£e 
que cede qu’on verse en y entrant (750 deniers) ; c’eO le contraire 
qui arrive dans le college de Diane et d’Anlinoiis, ou les confreres 
payent seulement 100 sesterces a ieur entree el onl droit a un fune- 
raticium de 300 sesterces. La raison de cette difference est facile a 
comprendre : dans le college de Diane et d’Antinoiis, qui tient a se 
conformer a la loi et la cite en idle de son rfeglement, tout l’argent 
est consacre aux funerailles des membres; dans les associations 
militaires de la Numidie, il a des destinations diverses. La caisse 
commune qui doit fournir a des depenses plus variees ne peut plus 
donner autant pour chacune d’elles. Il faut avoir des fonds en re- 
serve non-seulemcnt pour enterrer les associes quand ils meurent, 
mais pour leur payer des frais de route quand ils ont besoin de tra- 
verser la mcr et de se rendre sur le continent. Ce voyage avait sans 
doute pour hut d’obtenir quelque avancement auquel on croyait 
avoir droit; on allait, comma aujourd’hui, dans la capitale de l’em- 
pire pour solliciter les faveurs du pouvoir. C’etait une entreprise 
grave et couteuse. Un officier superieur, Alfenus Forlunatus, se 
preparait a l’accomplir en faisant relever un monument de Bac- 
chus; en mfime temps il adressait a ce dieu une pridre en vers 
pour lui demander de veiller en son absence sur sa femme et ses 
infants, et de lui faire trouver a Rome la bienveillance du maitre 


colleges. On peut l’infdrer de ce passage ou les optiones de la 3 e legion declare n 
qu’ils ont construit leur scltola du produit « de la solde tres-abondante qu’ilstien- 
nent de 1'empereur. » Id 60. 
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et les honnenrs qui en sont la suite (1). Aussi voyons-nous que 
tous les colleges militaires 6tablis a LambSse distribuaient un 
viaticum considerable & ceux de leurs membres qui etaient forces 
d’entreprendre ce grand voyage. S’il faut voir en eux de veritables 
colleges fun£raires, ce qui est fort probable, nous devons recon- 
nailre qu’il ne se preoccupaient guere de la defense qui lour etait 
faite d’affecter l’argent des associes a d’autres usages qu’a leur 
sepulture. Du reste, il fut dans la deslin£e de la loi sur les associa- 
tions d’etre tres-peu respeclfie. II semble quetoutes ses prescriptions 
aient ete successiveraent violees. Elle ne voulaitsous aucun pr6texte 
permetlre aux soldats de s’associer, et l’on vienl de voir que des 
inscriptions nombreuses nous ont conserve le souvenir des colleges 
de la troisieme legion. Elle promulguait des peines severes conlre 
ceux qui se faisaient recevoir dans une corporation ouvriere quand 
ils etaienl etrangers au metier qu’on y exerqait, et nous savons qu’a 
Lyon, par exemple, presque toutes les corporations conliennent 
des gens qui professenl des industries tres-di verses. Elle ne fut pas 
plus heureuse quand elle voulut empficher qu’on fut de deux col- 
leges a la fois ; M. Mommsen suppose que celic defense ne regarde 
que les associations funeraires; mais dans ces associations elles- 
memes elle ne fut pas toujours respectee et nous avons l’exemple 
d’un esclave qni fut enseveli par deux colleges dont il faisait sans 
doule partie : D. M. Aracinthio Petroni Prisci trib. laticlavi servo 
collegia Herculis et Dianae fecerunt. (0. 6076.) Ce qui rendit toutes 
ceslois impuissantes c’est qu’elles se lieurtaientcontre le besoin imp6- 
rieux qu’eprouvaient alors toutes les classes de la societe de se for- 
tifier en s’associant (2). 

Voiia lout ce que nous savons & peu pres des cultores deorum. 
Quoique nous les connaissions imparfailement encore, il resulte des 
rcnseignements que nous avons reunis que la religion ne conserva 
chez eux qu’une importance secondaire, bien qu’ils ne se soient 


(1) Facias videre Romam 
Domini(s) munere, honorc, 

Jlactum coronaturaque. 

laser, de I'Alg., 157, et Bull, de I’Inst. arch., 1851, p. 36. J’ai entendu et j’ai traduit 
ces vers un peu autrement qne M. Henzen. 

(2) l.es lois porlees centre les colleges dtaient si peu respectees qu’il fallait sans 
cesse les renouveler. Nous voyons que Pline, k son arrivCe en Bithynie, dprouve le 
bescin de promulguer un ddit pour difendre de former aucune association, edictum 
quo hetaerias esse vetueram. {Epist., 10, 96.) Elies dtaient pourtant prohibdes depuis 
Auguste. 
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jamais entierement sepals d’elie; que la loi, tout en les traitant avec 
faveur, avail pr6tendu les restreindre a n’tilre que des colleges fun6- 
raires; mais qu’ils ne se firent pas scrapule d’employer bientdt leurs 
fonds a d’autres oeuvres qu’a la sepulture de leurs morts. Aucun 
texte ne prouve qu’ils soient devenus de veritables associations cha- 
ritables, mais ils formaient a la fois des reunions destinees a rendre 
la vie plus facile, et des socictes d'assurance mutuelle qui, au moyen 
de contributions payees partous, tous les mois, pouvaient subve- 
nir a certaines depenses extraordinaires des associes. A ce double 
titre ils meritent d’fitre Studies avec soin. 


Gasto.n Boxssier. 
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CITfi DES OSISMII 

ET LA 

CITE DES VENETI 

'III* LYONNAISE) 

{Suite) (1) 


VI 

Apr6s avoir cssay6 d’dablir que Ies arguments produits par d’An- 
viile et par Ies autres geographes modernes ne suflisent pas pour Ies 
autoriser a ctendre vers le sud Ie lerritoire de la cite des Osismii, 
jusqu’aux limites dc I’ancien evSchfi de Quimper, il me resle a oppo- 
ser a ces savants un temoignage qui me parait 6tre en disaccord 
complet avec la these qu’ils soutiennent. Void en eJTet ce que dit 
Cesar dans ses Commentaires,en parlant des Veneli : 

« Hujus dvitalis est longe amplissima aucloritas omnisorae mari- 
timae regionum earum, quod et naves habent Veneti plurimas,quibus 
in Britanniam navigare consuerunt, et scientia atque usu nautica- 
rum rerum reliquos antecedunt, et in magno impetu maris atque 
aperto, paucis portuhus interjectis, quos tenent ipsi, omnes fere, qui 
eo mari uti consuerunt, habent vectigales (2), » 

Ainsi, d’apres le temoignage de Cesar, qui devait 6tre bien rensei- 
gne, puisqu’il avait lui-meme occupy avec son arm6e la cite des 
Yeneles, ce people elail maitre des ports de la cdte snd-ouest de la 


(1) Voir le nuraero de janrier. 

(2) Caesar, De Bello Gnlheo, lib. Ill, 8. 
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peninsule Armoricaine ; car je ne pense pas que 1’on puisse entendre 
autrement Vora maritima dont parie C6sar. Or, admetlons avec 
d’Anville qne la cite des Osismii s’etendait vers le sud jusqu’a la 
limite de l’ancien 6v6ch6de Quimper : le littoral de la cite des Veneti 
se trouve alors necessairement r&iuit a l’espace compris enlre la ri- 
viere de Quimperle au noid, et la Yilainc au sud. II en resulte que 
le littoral de cetta cite reprSsente en 6tendue le tiers seulemcnt de 
celui que d’Anville accorde aux Osismii. 

II suffit de jeter les yeux sur une carte de Bretagne pour s’assurer 
que les ports nnturels sontbien plusnombreux dans la cit6 des Osis- 
mii ainsi constitute, que dans celle des Veneti. En ne tenant compte 
que de la part ie du littoral comprise entre la rade de Brest et la 
rivifere de Quimperlt, on trouve dans cette tlendue de c6tes vingt- 
huit ports marilimes (1). Le nombre de ceux de la cite des Veneti, 
avec les limites que d’Anville lui assigne, n’atteint pas ce chiffre. II 
est done necessaire, pour metlre le texte de Ctsar d’accord avec les 
fails, d’ttendre versle nord le littoral de cetie dernierecite. La chaine 
des Montagnes-Xoires qui s’etend de la baie de Douarnenez a la 
limite de 1’ancien evtche de Vannes, et qui separail autrefois l’ar- 
chidiacont de Poher et celui de Cornouailie dans l’evtche de Quim- 
per, me parait etre une frontitre fort naturelle. II est a remarquer 
qu’une voie antique, pres de laquelle existaienl des oppicla et d’assez 
nombreux monuments celtiques, parcourt exactement la ertte de 
cette chaine de montagnes. Or on n’ignore pas que ces voies sont 
regardees comme marquant souvent des limites anciennes. En resti- 
tuant cette tlendue de cotes aux Veneti, on s’expliqne leur puis- 
sance maritime constatee par Cesar, el 1’on se rend plus facilement 
compte de la situation a I’interieur des lerres de la capilale des 
Osismii, qui, laissant a leurs voisins l’empire de la mer, avaient 
cherohe au milieu des montagnes un refuge assure contre les atta - 
ques de leurs ennemis. 

En resume, dans cette hypotbesc, les limites des Osismii, au sud, 
auraient etc la chaine des Jlontagnes-Noires, depuis la baie de 
Douarnenez jusqu’a la limite acluelle du dtpartement du Morbihan, 
puis le canal de Nantes a Brest jusqu’i Rohan (-2). Quant a leurs 


(1) Voir la carte du departement du Finist&re, par Taconnet. gdomfetre en chef du 
cadastre. Je sais que les Rornains ne donnaient go&re le nom de ports qu’4 ceux oi 
les navires pouvaient se maintenir toujours 4 flot ; mais la difference est la memo 
pour les ports de cette nature. 

(2) Les deux oppida qui existent sur cette ligne frontierc sont appelds Caste!- 
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limites h l’ouest, les rivieres l’Oust, le Leff et le Trieu qui bornaient 
de ce c6te les anciens evfich^s de Quimper et de Treguier, etablis- 
sent entre la cite des Osismii el celle des Curiosolitae une ligne de 
demarcation fort naturelle. Ainsi constituee, leur cite aurail ete 
formee : i° de tout I'e veche de Leon; 2* de tout l'evfiche de Tre- 
guier; 3° de l’archidiacone de Poher ( Pou-Kaer ), moins deux ou 
trois paroisses voisines de la ville de Quimper. Cet archidiacone re- 
presentait en etendue pres des deux tiers de I’eveche de Cornouaille. 

La Commission de la topographie des Gaules donne pour limites a 
ce dernier peuple, a l’est et an sud-ouest, celles des anciens dioceses 
de Rennes et de Vannes ; mais ces limites ire sont pas partout bien 
arretees. It n’est pas impossible que la cite des Rhedones se soit 
etendue jusqu’a la Ranee, et que d’un autre c6te celle des Yeneti ait 
ete bornee au nord-est par t’Oust jusqu’k la Yilaine. Dans ce cas, toute 
la partie de I’eveche de Yannes situee au nord de ces deux rivieres, 
y aurait ete annexee apres l’arrivee des Bretons. Le desordre produit 
dans les limites des cites par l’etablissement de ces insulaires dans 
1’Armorique peut justifier ces suppositions. 

VII 

II n’est pas, je pense, hors de propos de clore les observations qui 
precedent par quelques remarques sur les localites du littoral des 
Yeneti et des Osismii, mentionnees par Plolemee dans sa description 
des Gaules. Ces localites sont, en remontant vers le nord, a partir de 
la Loire : 

Brivates portus, 

Herii fluvii ostia, 

Vindana portus, 

Gobseum promontorium ; 

auxquelles il ajoute : « Post Gobseum promontorium, 

« Staliocanns portus, > etc. 

Rien ne prouve que Plolemee ait obsen r e l’ordre topographique 
dans remuneration de ces localites. Le contraire est meme fort pro- 
bable. La seule indication certaine que nous fournisse celte enume- 
ration c’estque Brivates portus, Herii fluvii ostia et Vindana portus 


Ruffe! et Castel-Toul-Laeron. Its occupent, dans les communes de Saint-Goazec et 
de Spezet, deux des points les plus dlevds de la cbalne des Montagnes-Noires. 

xxiii. 7 
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doiventetre recherches sur la cbte comprise entre la Loire et le pro- 
montoire Gobteum, qui est, comme on l’a vu plus haut, la pointe de 
Saint-Mathieu, sans qu’il y ait lieu de se pr6occuper de I’ordre dans 
lequel ces localites sont rangees. 

D’Anville et la Commi-sion de la topographie des Gaules n’ontpas 
hSsite a placer a Brest le Brivates portus de Ptolemee, qui ne parail 
tHre qu’une alteration du Gesocribate (Geso-Brivate) de la carte de 
Peutinger. Outre les indications que Ton peut tirer, en effet, de la 
ressemblance des noms en faveur de cette opinion, il en est de plus 
solides qui resulient des restes remains imporlants que Ton remar- 
que dans les courtines.et dans d’autres parties du chateau de Brest. 
De plus, la situation de cette forteresse et la surete de son port ont 
dil lui donner dans t’antiquite une importance qu’elle a conserve 
pendant tout le moyen age et jusqu’a nos jours. 

D’Anville pense que le fleuve Herius est la Yilaine (1), et que le 
nom de la station nppelee Duretie dans la carte de Peutinger, etqu’i! 
place sur les bords de la Yilaine, doit s’ecrire Durerie et signifie 
passage de l’Erius. « Je vois mbme, ajoute-t-il, une trace du nom 
Herius dans celui de Treig-hier que Ton donne encore actuellement 
au passage de la Yilaine, entre la Roche-Bernard et l’embouchure de 
cette riviere. Car on eroira volontiers que Treig-hier vient de Tra- 
jectum-IIerii. » 

J'ignore si le passage dont parle d’Anville, et qui n’est mentionne 
dans aucune carle, exists ou a jamais exist.; ; mais on peut s’assurer, 
en consultant la carte de Cassini et celle de I’Etat-llajor, qu’il y a sur 
la rive droite de la Yilaine, dans la situation indiquee par ce geo- 
graphy, une feme appulee Tre-higuier, et non Treig-hier, voisine 
d’une autre ferme situee aussi sur les bords de la Yilaine et nommee 
Tre-hwlul , et qu’ii peu de distance, au sad-ouest de ces deux fermes, 
il y en a d'aulres designees sous les noms de Tre-gorvel, Tre-mer, 
Tre-best'in , etc. Le mot Tre que l'on rencontre si frequemment en 
Bretagne, et dont le sens le plus ordinaire est tribus (treve, ou frac- 
tion d’une paroisse), signifiait aussi autrefois un hameau et meme 
une habitation isolee. L’argument dont se sert d'Anville, et qui repo- 
sait sur un mot mal ecrit, perd done toule sa valeur des que l’on 
retablit l’orthographe de ce mot. 

D’ailleurs le nom ancien de la Yilaine etait Visnonia, comme nous 
l’apprend Gregoire de Tours ; riea ne prouve qu’il se soit opere un 


(1) Notice tie fane. Gauic. Verb. Durerie et Heiius fluvius. 
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changement dans le nom de cede rivlfire, depuis l’6poque a laquelle 
ecrivait Ptolemfee jusqu’au vi e sitele. 

Je crois reconnaitre le fluvitts Herius dans I’d con, ou riviere de 
Chateaulin, improprement appelee Anlne en frangais. Ce fleuve, qui 
prend sa source dans les montagnes Noires au dela de Garhaix, est 
apres la Loire et la Yilaine le plus grand fleuve de Bretagne. On sait 
que les mots Aff, Avert et Avon signifient riviere dans les divers dia- 
lectes celtique?. Les Bretons, en arrivant dans l’Armorique, don- 
nSreut ce nom a un grand nombre de cours d’eau, dont les noms 
primilifs furenl par suite perdus. La riviere appelee aujourd’hui 
Aulne regut, comme d’autres, le nom A’ Avon, et c’est sous ce nom 
plus ou moins allure qu’elle a ete designee jusqu’a present dans la 
plus grande partie de son cours, c’est-a-dire depuis Chateauneuf- 
du-Faou jusqu’a son embouchure. Maiselle a conserve son nom an- 
cien, celui de Hierre (Herius), dans le reste de son cours, comme on 
peul le voir dans la carle de l’Etat-Major et dans celle de Cassini. 
Cette particularite s’explique fort bien quand on considere que la 
partie de son cours qui porte le nom de Hierre est celle qui arrose 
le territoire du Pagus Castelli , dont, comme je l’ai deja dit, Carhaix 
etait le chef-lieu. Carhaix ( Vorganium ) 6tait en mfiine temps, comme 
on sait, la capitale des Osismii. C’est dans cetle partie centrale de la 
Basse- Annori que que la population indigene dut se maintenir le 
plus longteraps, protegee qu’elle etait par la double chaine des Mon- 
tagnes-Noires et d’Are conlre les empietemenls des insulaires bre- 
tons. II n’y a done pas lieu d’etre surpris que la riviere Hierre y ait 
conserve son nom armoricain, tandis qu’elle etait designee sous celui 
d ’Avon dans la partie du pays occupee la premiere par les Bretons, 
et 1’on peutconclure que I’embouchure de riviere appelee par Pto- 
lemee Heriifluvii ostia ri’est autre que larade etile gouletde Brest, 
points remarquables qui out du attirer, plus qu’aucun autre de la cdte 
occidentale de I’Armorique, I’attention des navigateurs anciens (1). 

VIII 

Un autre point de cette c6te qui n’a pas du 6chapper a leur atten- 
tion est la baie de Douarnenez, au fond de laquelle je serais assez 

(1) Avant que je me fosse occupy de l’dtude de cette question de gdographie an- 
cienne, la Commission de la topographie des Gaules avait duji assimild le fluvius 
Herius a la riviere O' Aulne. Je n’ai ete informs que tout recemment de cette cir- 
constance. 
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port 6 a placer le Vindana portus de Ptolfimee, au lieu m 6 me occupe 
par la ville de Douarnenez et par Pile Tristan. Cette ile, qui devient 
une presqu’ile a la mar 6 e basse, comme les oppida gaulois que decrit 
Cesar en parlant de la guerre desVenetes (I), a tres-probablement 
616 elle-mSme un oppidum. Malgr 6 les nombreux defrichements qui 
y ont et 6 fails a une 6 poque assez r^cente, on apenjoit encore dans 
certaines parties de Pile des traces manifestes d’habitations, sem- 
blables a celles que j’ai constates dans des oppida voisins, nolam- 
ment dans celui du Castel-Coz, en la commune de Beuzec-Cap- 
Sizun (2), oil j’ai fait il v a peu de temps des fouilles assez fruc- 
tueuses. De plus, M. Penanroz, proprietaire de Pile, y a decouvert, 
en faisant ses defrichements, deux monnaies gauloises en bronze, 
plusieurs fragments d’Spees, des haches, un poignard, des cou- 
teaux, etc., aussi en bronze, et plusieurs monnaies romaines (3). D’un 
autre c 6 te, les ruines romaines abondent dans la ville de Douarnenez 
et aux environs. On y a decouvert, entre autres choses, une pierre 
calcaire haute de 40 centimetres, qui provient peut-Stre d’un autel, 
et sur laquelle est represente un personnage dans une altitude exac- 
lement semblable a celte du dieu gaulois Esus, trouve en 1711 sous 
le choeur de Peglise de Notre-Dame de Paris (4). On pourrait avan- 
eer, de plus, qu’il n’v a pas sur le littoral de cette baie un seul 
cours d’eau pr 6 s duquel on ne trouve des substructions etmgme des 
murs assez 6 lev 6 s d’habitations romaines. Du reste, les Romains 
elaient tres-habiles dans le choix des emplacements de lours con- 
structions. On peut dire que sous ce rapport c’etaient de veritables 
artistes, et Pon compreud aisement qu’ils aient et 6 seduils par la 
vue de cette splendide baie qui leur rappelait le golfe de Naples. 

L'ile Tristan s’appelait ile Tutuarn en 1118, epoque a laquelle 
elle fut donnee a Pabbaye de Marmoutiers par Robert, evSque de 
Quimper. C’est probablement aprfis cette donation que le territoire 
voisin, occup 6 par la ville de Douarnenez, prit le nom de Terre de 


(1) De Bello Galhco, lib. Ill, 12. 

(2) Canton de Pont-Croix, Finist£re. 

(3) Depuis que ceci est ecrit, j’ai pris de nouveaux renseignements de M. Penanroz. 
II en rtsulte qu’il a trouve, en faisant des defrichements, un tres-grand nombre de 
petites habitations disposees comme les cases d’un echiquier. C’est exactement l’as- 
pect que prfeentent les habitations gauloises dans les oppida que j’ai explores. II y a 
ddcouvert aussi des meules et d' autres instruments auxquels il n’a portfi que fort 
peu d’attention. L'ile Tristan dtait done un veritable oppulum, et cette consideration 
me confirme pleinement dans le sentiment que j’ai expose plus haut. 

(i) Cette pierre est d£posde au Musde ddpartemental d’archeologie 4 Quimper. 
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Hie (Douar-an-Ene:). Tutuara est le nom d’un saint brelon; I’ileet 
la ville n’ont done conserve aucune trace du nom qu'elles portaient 
avant et pendant l’occupation romaine. Mais, je le rdp6te, l’impor- 
tance des mines romaines qui s'y trouvent ne peut iaisser aucun 
doute sur l’exislence d’une ville antique dans cette localite. 


IX 

Apres le Promontorium Gobceum (pointe de Saint-Mathieu), Pto* 
lernee mentionne le Portus Staliocanus ou Portus Saliocanus , que la 
plupart des geographes placent pres du Conquet, dans 1’anse de 
Portz-Liogan, se fondant sur l’analogie des deux noms et sur la 
description suivante que fait Dom le Pelletier des resles d’anliquit6s 
qu’on y remarquait de son temps (1) : 

« Liogan est le nom propre d’une anse ou rade foraine entre l’ab- 
baye de S. Mathieu et le Conquet, etc.C’etoil apparemment autrefois 
un port de mer ou 1’entree des navires, de laquelle la mer a mange 
les deux pointes ou promontoires qui formoient ce port, que l’on 
nomme encore aujourd’hui Pors-Liogan, qui est 6crit partout dans 
les anciens titres Pors-Leocan. Ce port avoit un quai magonne et 
cimente de mastic ou de bitume. Les vieilles gens du pays (en 1694) 
m’assurerent qu’ils y avoient vu des anneaux oil I’on attachoit les 
navires, et j’y vis encore la place d’un. Ce quai eloit au-dessus de la 
plaine mer, grande mar6e, elevd d’environ trois toises, et les an- 
neaux quatre ou cinq pieds moins, ce qui, n’etant pas ordinaire aux 
quais modernes,fait juger que les navires etoient en ces terns la plus 
dlevez, ou que la mer a baisse (2). De ce nom Liocan ou Pors-Liocan, 
qui signifie entree ou port de couleur blanche et brillante, les anciens 
dcrivainsont fait Portus Saliocanus, qu’ils ont dd lire Portus Lioca- 
nus, et Ptolemee mfime a ecrit 2-raXioxavo; /.tariv, le port Staliocan, ce 
qui est apparemment venu de la prononciation des habitants du lieu 


(1) Dans son Dietionnaire de la langue bretonne, au mot Liogan. 

(2) It est certain, au contraire, que le sol s’affaisse sur le littoral du Finis tire 
Aiosi dans l’anse des Blancs-Sablons, peu iloignie de celle de Portz-Liogan, on di- 
couvre dans les grandes marges de nombreuses souebes de pins et d’autres arbres. 
qui indiquent qu’une forfit existait autrefois dans cetle anse. D’un autre cflui, il y a 
dans la baie de Douarnenez de nombreuses constructions romaines, qui sont, pour 
la plupart, soit reconvenes par les sables, soit plus ou moins entamges par la mer 
avec les falaises sur lesquelles elles sont gtablies. 
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qui ont prononce comme a present Pors-Liocan, que lesetrangers ont 
cru etre le port Saliocan, Portus Saliocanus ou Staliocanus. » 

J’ai visite, il y a quelques annSes, l’anse de Portz-Liogan, et je 
n’y ai point remarqu6 les vestiges anciens signales par Dom le Pelle- 
tier. Le temps m’a peut-etre manqu£ pour donner a Fexamen des 
lieux tout le soin neccssaire. Je doute cependanl qu’il y ait jamais 
eu de quai dans l'anse de Portz-liogan. Les Iraditions relatives a 
d’anciens ports dont la mer se serait retirfie ne sont pas rares en 
Bretagne, et nc reposentgSneralementsuraucun fondement serieux. 
Ce que j’admets comme tres-probable, car je ne puis croire que le 
savant bfnedictinque je viensdeciterse soit trompd sur le caractere 
antique de ruines dont il n’a parle qu’apres les avoir vues, c’est 
I’existence, a un point plus ou moins elev6 de la falaise qui domine 
cette anse, d’un de ces petits postes d’observation que les Romains 
ont multiplies sur le littoral brelon,et dont l’aireet lesparois Gtaient 
revetues d’une 6paissecouche debeton rouge tres-resistant, que Dom 
le Pelletier a designe sous le nom impropre de « mastic ou bitume. » 
Comme exemple de ces constructions, dont le plan est celui d’un 
rectangle divise en deux parties egales parun mur de refend, je puis 
ciler dans la baie de Douarnenez le poste d’observation du Cnon, en 
la commune de Telgruc, a moitie detruit par la mer qui y entre a 
chaque maree; celui de Pentrez, en la commune de Saint-Nic, con- 
struit a mi-hauteur de la falaise et dont le cOle qui regardait 1’ouest 
a ete emporle par la mer, avec une parlie de la falaise; enfin celui 
non moins inlferessant de Trez-Mallaouenn, en la commune de Plo- 
modiern, entame par la mer comme les deux precedents, malgr6 la 
hauteur a laquelle il se trouve place. 

Mais si tout porte a croire qu’il n’y a jamais eu de quai ni de ville 
dans Fanse de Portz Liogan, l’existence d’une ville ancienne dans la 
presqu'ile de Kermorvan, entre le port du Conquet et l’anse des 
Blancs-Sablons, est un fait qui ne sauraitetre conteste. Cette pres- 
qu’ile, qu’on nommo File (an Enez) dans le pays, et qui n’est unie 
au continent que par une etroite langue de terre fortement retran- 
chee, presente dans sa part ie mediane,a peu de distance d’un groupe 
de menhirs, de nombreuscs substructions d’habitations de forme 
reclangulaire, construites en terre et en pierres de petite dimen- 
sion, et rangees les unes a la suite des aulres avec assez de regula- 
rite. Une sorte de rue ou de chemin, dont la largeur, qui estd’envi- 
ron 3 metres, est indiquee par des pierres lichees en terre et saillantes 
de 20 a 30 centimetres, conduit en se dirigeant d’abord de l’est a 
Fouest,et cnsuite du sud au nord, jusqu’aa centre de ces habitations, 
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oil l’on remarque deux enceintes comprises l’une dans J’autre et de 
forme rectangulaire, comme les maisons. L’enceinte intSrieure 6tait, 
suivant la tradition locale, l’eglise (an Illis), el l’enceinte extfirieure, 
le cimetiere de cette ville ruinee. A quelque distance sont plusieurs 
autres enceintes plus grandes, fuiblement retranch6es, qui peuvent 
avoir servi de pares it bestiaux. Les monuments celliques ont dii litre 
fort nombreux dans cette presqu’ile, mais on en a detruit beau- 
coup (1). On y remarque encore deux dolmens de grandes dimensions 
et un assez grand nombre de menhirs, qui devaient autrefois faire 
partie d’alignements parallels, aujourd’hui mutiles. Ces monuments 
ont 6t6 dficrits avec assez peu d’exactitude parM. deFreminville (2), 
mais je ne pense pas qu’aucun archeologue ait encore menlionne les 
ruines dont je viens d’indiquer 1’existence. Des fouilles pourraient 
seules faire connaitre Cage de cette ville ancienne. Mais les moleltes 
et les meules a brover le grain, les marteaux en pierre ayanl sur les 
c6t6s des depressions artificielles pour y placer les doigts, les pilous 
et les fragments de morliers en pierre, les debris de luiles et de po- 
teries romaines que j'y ai recueiliis ou que j’ai vu recueillir par 
d’autres sur le sol de cette presqu’ile, suffisent a prouver qu’elle a 
6te habitue par des populations de races diverses depuis un temps 
immemorial. 

En resume, la presqu’ile de Kermorvan reunit par sa situation 
toutes les conditions que les Gaulois recherchaient pour l’etablisse- 
ment de leurs oppida : elle commande l’entree du port du Conquet; 
elle est en outre peu eloignee de l’anse de Portz Liogan, dont le nom 
a pu s’etendre anciennement a toute la rade foraine qui sc trouve en 
avant du port du Conquet. Je ne vois pas de localite, au dela du 
promontoire Gobawm, oil l’on puhse avec plus de raison placer le 
Staliocaiuis portus de Ptolemee. 


X 

Les conclusions developpees dans ce memoire, qui devait se ter- 
miner ici, ont etc adoptees par la Commission de la topographie des 


(t) Une hache en pierre polie a ete trouvSc il y a quelques aimees, par un officier 
du genie, sous un menhir qu’il veuait de faire abattre. 

(2) Antiquites du Finistere, 1 . 1. M. de Frdminville pretend que ces menhirs sont 
disposes de mani-re 4 former une enceinte elliptique. La plupart de ces pierres sont 
s itu6es dans la partie cultivee de la pre-qu’ile. La destruction d’un grand nombre 
d’entre cUes a donne 4 l’ensemble dn monument une forme irregulifere, qui ne m’a 
pas paru fitre celle d’une ellipse. 
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Gaules, a I’exception d’une seule : celle qui est relative a l’extension 
vers le nord-ouest de la cite des Veneti. La Commission pense que 
la ligne de demarcation qui existait avant 1790, entre l’evecha de 
Vannes et celui de Quimper, devait aussi, a l’epoque gallo-ro- 
maine, servir de iiruite aux cites des Osismii et des Veneti. On ne 
peut repondre en quelques lignes a cetle objection qui a pour elle 
la sanction du temps et l’autorite de savants eminents. J’espere pou- 
voir demontrer que, si en Bretagne il y avait, au moyen age, une 
concordance parfaite entre les divisions ecclesiastiques et les divi- 
sions politiques, elle ne s’y est pas etablie de la m6me maniere que 
dans la plupart des autres provinces de la Gaule. Mais pour donner 
& cette demonstration toute la clarte desirable, il est necessaire, 
avant d'arriver a I’examen de la formation des evSches bretons et de 
leurs rapports avec les anciennes cites, de rappeler sommairement 
les circonstances dans lesqueiles s’opera 1’etablissement des Bretons 
insulaires dans la partie de 1’Armorique romaine representee depuis 
par la province de Bretagne. 


(La tuite prochainement.) 


R. F. Le Men. 



LE 


TOMBEAU DU ROI CLODOMIR 

A YfiZERONCE (Isere) 


I 

Gregoire de Tours nous apprend (livre II, § xuii, de YHistoirc 
ecclesiastique des Francs) qu’apres la mort du roi Clovis, son epoux, 
la reine Clotilde se retira a Tours, ou elle se consacra au service de 
saint Martin, vivant dans une entiere chastel6, pleine de bonte et 
* visitant rarement Paris. » 

Ce fut sans doute dans une de ces « rares visiles » que, s’adres- 
sant a Clodomir et & ses autres fils, cede princesse « pleine de 
bonte » leur tint le langage suivanl, au dire du m$me hislorien 
(loc. cit., liv. Ill, | vi) : « Que je n’aie pas & me repentir, mes trts- 
chers enfants, de vous avoir nourris avec tendresse; partagez le 
ressentiment de mon injure, et mettez vos soins a venger la mort de 
mon p6re et de ma mere, » 

« L’iDjuren remontait bien a trente-lrois ou trente-quatre ans(ll; 
mais il 6tait dans les moeurs du temps d’avoir la memoire de la 
haine. 

La priere de Clotilde eut l’effet que cette princesse pouvait en 
altendre. Ses trois fils, Clodomir, Childebert et Clotaire, envaliirent, 
sans provocation aucune, les Etats de leurs cousins Gondemar et 

(1) Ce fat en 489 qae Gondebaud, qni avait dtd prdeddemment ddpossddd de ses 
Etats par ses deax frdres, Chilpdric et Gondemar, rdussit par an coup de main 
bardi as’emparer de la ville de Vienne, oil, sur le faux bruit de sa mort, ces princes 
proeddaient en toate sdcaritd au partage de ses Etats. Gondemar avait pdri dans 
le sac de la ville; Gondebaud fit trancher la tdte 4 Cbilpdric et 4 ses deux fils, et 
prdcipiter sa femme dans le Rhdne ; il for?a l'alnde des filles 4 entrer dans an 
couvent, mais, touchd des gr&ces et de la jeunesse de la cadette, il se coutenta de 
l’envoyer 4 Gendve, en recommandant qn’on prlt le plus grand soin de son dducation. 
On sait comment Clotilde devint l'dpouse de Clovis. 


106 REVDE ARCHEOLOGIQUE. 

Sigismond.'et battirent ces deux princes, dont Tun, Gondemar, ful 
assez heureux pour leur ecliapper en gagnant la Suisse, tandis que 
l’aulre 6tait pris avec sa femme et ses fils, et emmene a Orleans. 

Apr£s cette victoire, !es rois francs etaient retournes chez eux, et 
dtija ils se disposaient a faireenlre eux le partage des Etats de leur 
prisonnier, lorsque Gondemar, quittant lout a coup sa retraite, se 
prdsenta aux Bourguignons, qui le reconnurent pour leur souve- 
rain legitime. 

Gondemar, second fils de Gondebaud, etait digne de succeder a 
ce prince (1) ; s’il fut constamment malheureux dans les guerres que 
Jui suscilerenl coup sur coup ses cousins les rois francs, a l’exem- 
ple de son pere qui deux fois avait perdu ses Etats et ne s’etait 
jamais montre plus grand ni plus actif qu’apres une defaite, il ne se 
laissa jamais abattre par l’infortune, reconquil lui-meme trois fois 
son royaume, et, trop faible pour le conserver, mourut en le dispu- 
tant les armes it la main. 

Lorsque la nouvelle du retour inopine de Gondemar parvint a 
Orleans, sans altendre ses deux fibres qui se trouvaient moins rap- 
proches que lui du theatre de Taction, Clodomir se remit aussilfit 
en campagne. Toutefois, en digne fils de Clovis, il avait pris aupa- 
ravant la precaution de faire jeter dans un puits, a Coulmiers, pres 
d’Orleans, son prisonnier Sigismond, la femme et les enfants de 
celui-ci, uniquement pour ne pas laisser d’erabarras derribre lui. 
(Greg, de Tours, liv. Ill, | vi.) 

Le roi d’Austrasie, Thierry, fils aine de Clovis el gendre de Sigis- 
motid, rejoignit en Bourgogne le roi d'Orleans; mais ce prince ne 
parait avoir suivi ce dernier qu’a contre-cceur, bien qu’au dire de 
Gr6goire de Tours il se souciat peu de venger l’injure de son beau- 
pere. 

Suivant Fredegaire, Thierry aurait m6me abandonnS Clodomir 
a la bataille de Yezeronce; mais le fait est plus que douteux, car 
une pareille defection eiit in6vitablement amene la defaite des 
Francs; il semble aussi que Gregoire de Tours n’aurait pas manqu6 
de la signaler. Du reste, il est probable que cette defection n’eilt 
guere profile a son auteur, si Ton en juge par la menace que les 
guerriers de ce mStne Thierry lui firent, de 1’abandonner pour 

(l) Gondabaud, qui, le premier parmi les rois barbares, comprit la n^cessitd d’un 
corps de lois et ea dota ses sujets [les lots Gombettes), nous parait bien supdrieur k 
sod contemporain Qovis, dont les ebroniqueurs gallo-romains se sont plu A faire un 
« personnage », et qui r.efut qu’un soldat heureux, bien servi par les e?doements et 
surtout par le liaut clerge dont il se fit l’utile instrument. 
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suivre ses freres, dans une circonstance toule semblable. (7. Gr&g. 
de Tours, liv. Ill, § xi.) 

Au surplus, toule cette p6riode de notre histoire est si confuse, 
les evenements en sont si embrouiltes, qu’on voit les meilieurs his- 
toriens differer d’avis sur les fails les plus simples, suivant les 
sources oil ils ont cru devoir puiser, comme nous le monlrerons, 
par exemple, k propos du resultat final de la bataille de Vezeronce. 

Les rois d’Orl6ans et d’Austrasie, ayant reuni leurs troupes, pa- 
raissent avoir rencontre peu de resistance dans toute la partie du 
royaume des Burgondes (I) qui s’6tend jusqu’au RhCne,et que Gon- 
demar, a peine rentre en possession de ses Etats, ne devait pas Sire en 
etat. de leur disputerserieusement. Les Francs passerent le Rh6ne(2), 
probablenxent vers I’embouchure de 1’Ain, car, dans la hate qu’avait 
Clodomir de joindre son ennemi, il dut necessairement eviter des 
villes aussipuissamment fortifiees que l’etaient alors Vienne el Lyon, 
villes dont les historiens, il est permis de le penser, n’auraient pas 
omis de menlionner la prise. 

Les deux armees se rencontrerent a Vezeronce, pres de Morestel, 
a huit lieues au nord-est de Vienne. Le choc fut terrible et la vic- 
toire disputee avec un acharnement que la mort de Clodomir, sur- 
venuc au milieu du combat, ne fit qu’augmenter. Mais comme notre 

(1) Il resulte da travail de M. Roget de Belloguet, public dans les Mdmoires de 
I'Acadimie de Dijon (anndes 1817-1848), le plus complet et le plus consciencieux 
qui ait dtd fait sur ce sujet, que le premier royaume de Bourgogne comprenait, lors 
du concile d’Epaone en 517 (c’est-A-dire sept ans avant la bataille tie Vezeronce), les 
diocfesesde Langres, Autun, ChAlon-sur-SaOne, Macon, Belley, Lyon, Severs, Be- 
san?on, Avenche, Vindonisse (Wicdiscb), Octodure (Martigny), Dar3ntasia (Taran- 
taise, en Savoie), Geneve, Vienne, Grenoble, Valence, Die, Saint-Paul-Trois-Cha- 
teaux, Viviers, Orange, Vaison, Carpentras, Cavaillon, Embrun, Gap, Sisieron et 
Apt, soit : vingt et un de nos ddpartements acutels ou fractions de ces departements 
(y compris la Savoie), renfermant aujourd’hui line population de 7,200,000 ames, 
ainsi que les cantons suisses de Gen&ve, Vand, Neufch&tel en totality, les trois quarts 
de celni de Fribourg et la moitid du Valais, le tout comptant aujourd’hui environ 
400,000 habitants. 

(2) S’il est permis, en t'absence de tout texte, de cliercher sur la carte la marcbe 
suivie par les deux armies franques, cn nous appuyant de ce principe que les voies 
romaines, telles que nous les connaissons, dtaient encore les seules grandes routes tra • 
cdes A travere la Ganle, nous pensons que Clodomir, partant d’ Orleans, a pris la 
voie de Genabum A Lngdunum jusqu’A la station de Decetia (Ddcise), d’oil il a ga- 
gnd Autun (Angustodunum) et de 1A ChAlon-sur-SaOne (Cabillonum), ou sans douco 
s’est faite sa jonction avec Thierry, venu de Metz par la voie de Cabillooun) A Bin- 
ginm sur le Rhin. De ChAlon, les deux rois durent se rendre A Trdvoux, et y prendre 
celle des trois routes (tres vim) qui conpait la presqu’ile formde par le confluent da 
Rhone et de la Sadie. 
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travail est une oeuvre de discussion, il convient que nous laissions 
la parole a ceux des historiens du temps qui nous ont transmis le 
recil de la bataille. 

Le premier suivant l’ordre chronologique, et aussi par la v6ra- 
cite, comme nous esperons le demontrer, est Gregoire de Tours. 

Nous empruntons le passage suivant a 1’excellente traduction de 
YHistoire des Francs par M. Guizot (1), tome l er , p. 121 : 

Clodomiret Thierry « s’eiant rejoints pres deVezeronce, lieu situ6 
dans le territoire de la cite de Vienne (2), ils livrerent combat a 
Gondemar. Ce roi ayant pris la fuitc avec son arm6e, Chlodomir le 
poursuivit, et comme il se trouvait deja assez eloignf: des siens, les 
Burgondes,imilanl son cri de ralliement, Pappelerent en lui disant: 
«Viens, viens par ici; nous sommes des liens. » Il les crut, alia a 
eux, et tomba ainsi au milieu de ses ennemis, qui lui couperent la 
tfite, la fixerent au bout d’une pique et l’elevbrent en Fair. A cette 
vue, les Francs, reconnaissant que Chlodomir avail ete tue, rassem- 
bl£rent leurs forces, mirent en fuite Gondemar, ecrnserent les Bur- 
gondes et s’empsrerent de tout le pays. » 

Il resulte clairement de ce recit, que les Francs remporterent une 
victoire complete, bien qu’au milieu de Faction ils eussent perdu 
leur roi. 

Nous verrons un autre historien insister en termes encore plus 
precis sur 1’eflet que produisil parmi les Francs la vue de la tete de 
leur chef portee insolemment au bout d’une pique par les guerriers 
burgondes. Remarquons, en outre, qu’on ne trouve chez Gregoire 
de Tours aucune allusion a une pretendue trahison du roi d’Aus- 
trasie. Gregoire de Tours ecrivait dans la derniere moitife du vi e si£- 
cle, c’est-a-dire a peine cinquante ou soixante ans apres la bataille 
de Yezeronce. 

L’evfique Marius, qui vivait a la m&me epoque, se borne a men- 
tionner ainsi les fails dans sa chronique : 

« Eo anno (an 524) contra Chlodomerem, regem Francorum, Vize- 
* roncia preeliavit, ibique interfeclus est Chlodomeres. » 

Marius 6tait evfique d’Avenches, dan? le pays des Burgondes; il 


(I) Histoire des Francs. Gregoire de Tours et FrWegaire ; traduction de M. Gui- 
zot; nouveUe edition entiferement revue et augmentde deta Geographie de Grigoire 
de Tours et de Frddegaire, par M. Alfred Jacobs. Paris, librairie acad£mique Didier 
et C', 2 vol. in-18. 

(2 1 Ainsi, pas de doute possible sur la situation du lieu : c’est bien le Yezeronce 
de t « urbs Viennensis, » urbs ayant la signification de territoire , civitas, ainsi que 
font compos tous les annotateurs. 
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est a regretter que, place comme il l’etait pour 6tre bien instruit de 
l’evSnement, il ait cru devoir se conlenler de signaler la bataille et 
la mort du roi franc; dans tous les cas, on ne saurait conclure de 
son silence sur le resultat du combat, contre l’affirmation de Gre- 
goire de Tours. 

L'historien grec Agathias n’a pas imite la reserve de Marius ; 
son r6cit differe, en beaucoup de points, de celui de Gregoire de 
Tours. D’apres lui, oChlodomir (qu’il nomme Chlothomer) elant 
lombe alteint a la poitrine par une fleche, les Burgondes le recon- 
nurent a sa longue chevelure pour le roi des Francs, et acheverent 
de le tuer; apres quoi ils lui coupferent la t&le, la mirent au bout 
d’une pique et la montrbrent aux Francs. Ceux-ci, a cette vuc, 
furent saisis d’une telle terreur, que dans leur d&sespoir ils ces- 
serent toute resistance et accepterent les conditions du vainqueur.» 

Ainsi, d’apres Agathias, Clodomir tue, et non plus dans un guet- 
apens, les Francs sont completement batlus. Reste a savoir jusqu’a 
quel point l’autorite d’un historien qui raconte, a Conslantinople, 
des faits qui se sont passes si loin de lui, doit primer celle de Gre- 
goire de Tours ecrivant les annates de sa pairie, sinon avec toute la 
critique et l’impartialile desirables, du moins avec une entiere bonne 
foi, Ne faut-il pas tenir compte aussi de ce fait, que I’historiograpbe 
de Justinien devait naturellement, a J’exemple de l’empereur lui- 
meme et de son entourage, avoir une preference marquee pour les 
Burgondes, aux trois quarts civilises, sur les Francs, plonges encore 
dans la plus’ complete barbarie (1). 

Apres Agathias, vieul Fredegaire, qui le premier fait mention 
d’une pr£tendue defection du roi d’Austrasie. 

(1) Les preuves de cette prdfdrence de la part des empereurs byzantins sont nom- 
breuses; non moins nombreuses sont celles de l’espece de vassalitd dans laquelle 
les rois burgondes aimaient A se placer vis-a-vis des empereurs, de telle sorte qu’a 
Constantinople on devait se rdjouir des succcs d’un peuple dont I’amitid dtait aussi 
sure, et s’attrister de revers dont I’empire, eu definitive, recevait le contre-coup. 
Nous citerons A l’appui : le traitd conclu avec 1’empereur Constance, dans lequel les 
Burgondes sont qualifies d’ « hdtes de l'cmpiie » ; la lettre que l’empereur Valenti- 
nien III dcrivit au roi Gondioc, lors de l’invasion d'Attila, et ou il est dit : « Vous 
avez A secourir la Rdpublique, vous qui ites ses hitcs et qui habitez sur son terri- 
toire; » les felicitations adressdes par l’empereur Anastase au roi Sigismond, lors 
de son avdnement au trdne; l’dlevation A la dignitd de patrice des rois Gondioc 1 
Chilpdric, Gondebaud et Sigismond; enfin, la reponse de Sigismond aui felicita- 
tions de l’empereur Anastase, rdponse qui tdmoigne bien des sentiments de respect 
dont nous disions que les Burgondes dtaient amends pour les empereurs; nous y 
relevons cette phrase significative : « Le pays sur lequel je regne, quoique trfcs- 
dloignd de Constantinople, n’en est pas moins sounds A la couronne imperiale. » 



110 REVUE ARCHEOLOGIQCE. 

Void le passage de son epitome , relatif a la bataille de Vezeronce : 

« Cumque Viseroncia Frand cum Burgundionibus beilum inis- 
« sent, Chlodomeres capite trnncatur, deceptus ab auxiliis Theu- 
<( derid, qui filiam Sigismundi habebat uxorem. » 

« Lorsque les Francs combattirent les Burgondes a Yfszeronce, 
Chlodomir cut la lete coupee, abandonnS qu’il fut par les auxi- 
liaires de Thierry, qui avait epouse une fille de Sigismond. » 

Evidemment, dans la pensee de Fredegaire, les Francs furent vain- 
cus a Vezeronce ; car if paralt bien difficile qu’une armee, quel qae 
soil le courage dont elle est animee, rfeiste au double choc moral 
de la defection de ses allies et de la perte de son general. 

Trois sieeles s’etaient eeoulfss lorsque Eginhard ecrivait ses An- 
nale <s; c’est ce qui explique l’erreur dans laquelle il est tombd en ne 
faisant qu’un seul et meme evenement de !a bataille de Yezenonce, 
ou fut tue Clodomir, et de la bataille d’Autun, ou perit Gondemar. 

L’archeveque de Vienne, Adon. n’a fait 6videmment qu’abreger le 
recit de ce dernier; aussi commet-il la meme erreur en faisant perir 
Clodomir e! Gondemar dans la mfime bataille. 

Le recit de l’auteur du de Gestis regain Francorum difTere peu 
de celui de Grt-goire de Tours : 

Clodomir etant venu, avec une nombreuse armee, dans le apagas 
Yiennensis », en un lieu nomine « Visoroncia », Gondemar lui livra 
bataille. Les Burgondes no parent soutenir lc choc et s’enfuirent 
avec Gondemar. Clolomir, qui montait un clieval e^cessivemeut 
impetueux, dans l’ardeur de la poursuite, se trouva bientOt an mi- 
lieu des fuyards; blesse par derri£re, il tomba et mourut. Ce que 
voyant les Francs, ils furent saisisd’une telle douleur et d’une telle 
colere que, poursuivant Gondemar, ils le tuerent, firent un grand 
carnage des Burgondes, et, devastant tout le pays, massacrerent 
toute la population, depuis l’enfant jusqu’au vieillard; apres quoi 
ils retournerenl dans leur pays. 

Comme on (e voit, ce recit n’est, cn somme, qu’une amplification 
de celui de Gregoire de Tours. 

En definitive, nous nous trouvons done en presence de trois ver- 
sions, en ce qui concerne le resultat definitif de la bataille : 

Celle des historiens francs qui affirment netlement que lavictoire 
resta a I’armee de Clodomir; 

Celle des historiens burgondes qui se taisent sur le resultat de la 
bataille; 

Et eniin cede d’Agathias, liislorien du Bas-Empire,qui allribue la 
victoire aux Burgondes. 
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Entre ces trois opinions, ou, pour Mre plus exact, entre i’affirma- 
iion de Gregoire de Tours, corroboree par le silence de Marius 
d’Avenches, et celle d’Agathias, on ne saurait hesiter : les Francs 
furent victorieux a Vezeronce. 

Valois, dont l'autorite en pareille matiere peut etre acceptee, 
n’avait pas hesite a adopter cette opinion; mais l’opinion contraire 
sernble prevaloir parmi les historiens modernes, MM. Sismondi et 
Henri Martin entre autres. 

Est-ce a dire que ces historiens aient puise leurs renseignements 
a d’autres sources que nous? Evidemment non : leurs recits n’a- 
joutent aucunes donnees nouvelles a celles que nous avons men- 
tionnees; en outre, il est aise de voir que l’un et l’autre ont 
emprunte leur narration moitie a Gregoire de Tours, moitie a Aga- 
thias, bien que Fun des deux, Sismondi, ne cite que l'historien des 
Francs, et semble ainsi lui attribuer sa propre erreur. 

Loin de nous la pens6e de fairc oeuvre de crilique vis-a-vis de 
pareils eerivains; nous n’ignorons point qu'une histoire generale ne 
s’ecrit pas de la merne lagon qu’une simple notice, et que, pour ne 
parler que de l’histoire de France, si Ton voulail etudier un a un 
tous les incidents dont die se compose, la vie d’un liomme n’y suf- 
lirait pas. Un historian ne saurait done tHre blame, en definitive, 
d’avoir commis une erreur du genre de celle que nous nous per- 
mettons de relever ici. 


II 

Apres avoir ernprunte aux chreniqueurs contemporains le recit 
des divers incidents de la ba tai lie de Vezeronce, nous conduirons 
nos lecteurs sur le terrain memo dc la lutle. Dix-huit siecles ne 
changentpas tellemcnt la pbysionomie d’un pays qu’il ne soil pos- 
sible, en cherchant bien, d’y retrouver les traces d’une luerie 
d’hommes aussi considerable que celle qui eut lieu a Vezeronce, au 
dire de tous les historiens, et dans laquelle peril un fils de Clovis, 
un roi de France. 

Aujoard’hui personne ne contesle plus que le lieu pres duquel 
s’est livree cette bataille, ne soit le bourg actuel de Vezeronce, pres 
de Morestel(l); l’opinion de Labbe qui, le premier, le placait a 


(!) Oil trouve dans les chroniqneurs les rentes formes : Vezerantia, Yizo- 
rontia, Vizorontinum, Vcsontia, Visroncia (Gregoire de Tours, suivant les ma- 
nuscrits); Vizeroncia (Marios, dvfiquc d’Arenches) ; V eseroncia (Fredegaire). 
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Voiron, combaltue par Valois, a ete compl&ement abandonnee de- 
puis. Gr6goire de Tours dit positivement que Virontia etait une d6- 
pendance de la cit6 de Vienne (Virontiam locum urbis Viennensis); 
or Voiron apparlenait au Graisivaudan et au diocese de Grenoble. 
Le territoire de Vezeronce est d’ailleurs nomine Ager Visoron- 
censis dans une charte de 1’an 995 (1), ce qui, en Tabsence de toute 
autre attribution de lieu, ne doit laisser aucun doute (2). Ajoutons que 
la voie romaine de Milan a Vienne passait par Vezeronce (3), ce qui 
explique fort bien le choc des deux armees en cet endroit : soit, 
comme nous l’avons suppose d’apres le silence des historiens, que 
Clodomir vlnt par le nord, dans ce cas Gondemar, en occupant |Ve- 
zeronce, couvrait a la fois Vienne, sa capitale, a l’ouest, et Geneve el 
la Savoie a Test; soit que les Francs se fussent empare de Vienne, 
et alors les Bourguignons leur barraient le chemin de Geneve et de 
Grenoble. 

Le bourg actuel de Vezeronce, el tout tend a prouver qu’il occupe 
le mftme emplacement que l’ancien, est situ6 sur une petite emi- 
nence qui dominedetoutes parts, du midi excepts, une region basse 
autrefois marecageuse et de nos jours en grande partie encore oc- 
cupee par des tourbieres. A Test s’etend la vasle plaine du Bou- 
chage, commandee au nord par le rocher de Morestel , dont le nom 
celtique (Mor, marais; stel, forteresse: la forteresse du marais)nous 
a conserve le souvenir de 1’ancien etal du sol, bornSe au sud par 
une chaine de collines peu elevees, dont la route emprunte le ver- 
sant nord pour eviter les bas-fonds ; a l’ouest s’ouvre une large 
vall&e, affectant la forme d’un ovale allongfj ; cetle vallee n’a que 
deux issues naturelles, au nord-est et au sud-ouest : VGzeronce et 
Morestel commandent la premiere; le Munard ( munitio , remparl, 
forteresse) defendait la seconde. Cependant il existe deux autres 

(1) Baluze, mss., t. LXXV, fol. 334 et 533; men tion n<5 dans le Cartulaire de Vab- 
baye de Saint- Amlre-le-Bas, de Vienne, publid par M. l’abbd Chevalier. Vienne, 
imp. Savignd, 1869, in-8. 

(2) Dans toute l’titendue de l’ancien diocese de Vienne, il n’y a qu’une seule loca- 
litd portant ce nom; toutefois, un pea au-dessousde Vienne, de i’autre cdtd dn 
Rlidne, dans une portion du territoire qui n’a cessd de dependre de cette ville qu'A 
la Revolution, on trouve le nom de Vezeronce donnd 4 un ruisseau. Ce nom, le ter- 
ritoire environnant aurait pu le porter; mais, outre qu’aucun titre k notre connais- 
sance n’etablit ce dernier fait, le simple aspect des lieux suffit pour qu’on puisse 
affirmer qu’aucune grande bataille n’a pu y fitre livrde. 

(3) On a trouve des traces qui prouvent que cette voie romaine suivait les valldes 
des Avenieres, de Vezeronce et d’Arcisses , etc. ( Recherches histor, sur les environs 
de Bourgom , par M. Louis Fochier; Lyon, Bouilieux, 1865}. 
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passages, l’un au nord-ouest, par le Martaret l’autre a l’ouest par 
Charray. La voie romaine, s’il faut en croire les restes trouves en 
divers lieux, suivait a peu pres le m6me ilineraire que la route ac- 
tueile qui, de Thuelin, va & Bourgoin, en passant par Curtin, Veze- 
ronce et Arcisse ; elle traversait done en diagonale la plaine de Veze- 
ronce pour s’engager dans la vallee d’Arcisse (1). 

De la description des lieux telle que nous venons de la faire, il 
resulte naturellement que la bataille ne put 6tre livree dans la 
plaine du Boucliage, dont les tourbieres n’eussent pu porter le poids 
d’une pareille multitude d'hommes et de 'chevaux sans s’effondrer 
sous les pieds des combattants; 

Qu’elle n’a pas ete livr6e non plus du cote de Morestel, car elle 
eiit 6te connue sous le nom de cette localite dont la denomination 
celtique, adtifaut d’autre preuve, demontre sulSsamment l’existence 
a cette 6poque; 

Enfin, qu’elle a eu lieu dans la vallee de Vezeronce, et sans doute 
aussi sur les collines qui en ferment les passages a l’ouesl (2). 

L’emplacement d’ailleurs semble tout indique pour cela : ce vaste 
cirque appelait cette tuerie d’hommes. 

Dans la partie septentrionale de I’ovale forme par la plaine, s*e- 
leve un monticule dont la forme complelement arronlie attire l’at- 
tention du plus loin qu’on l’aper?oit. Quand on s'en approche, on 
acquiert vite la conviction qu’il est I’oeuvre deshommes et non celle 
de la nature, ce qu’avait fait pressentir la regularile de sa croupe. 



Cette petite monlagne est, en effel, formSe d’un melange de sable et 


(1) A l’extrcSmitiS de la vallee de Vezeronce, cette route rencontrait la « via forte- 
resse » qui traverse dans toute sa longueur la colline de Salagnon , 1 ancien oppidum 
gaulois Solomon oh succomba l’indiSpendance des Allobroges. 

(2) Le nom d’uu de ces passages, le «Marteret», semble en effetrappelerquelque 
fiv&nement de ce genre, un « meurtre ». Martray, en v. franc, tourment, supplice; 
Martroy, id., place, greve, Ueu oii l’on pend et oii l’on roue. Nous attendrons ce- 
pendant d’etre mieux inforrae de l’origine du mot pour nous prononcer sur cette 
simple supposition. 

XXIII, 8 
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de gravier (1) qui contraste avec le terrain de la piaine, extreme- 
ment riche en humus. Est-ce a dire que la couche arable superieure 
a pu glisser, laissant ainsi a nu la couche de gravier qu’elle recou- 
vrait? La pente n’est pas assez prononcee pour qu’on puisse admet- 
tre une pareille supposition, qui lombe du reste devant ce fait, 
qu’un dboulement parail avoir eu lieu d’un cbtb, et que la terre 
eboulee se compose egalement de gravier et de sable. L’explication 
la plus facile et la plus vraie tout a la fois, ressort du fait que le 
monticule a ete eleve par les hommes. N’arrive-t-i! pas en effet, 
dans ce cas, que la premiere terre tiree du trou est la premiere re- 
couverle, et que la derniere tiree recouvre le tout? Le gravier qui 
recouvre le mameion, c’est le tres-fond de la piaine. 

Quant au trou d’oii toute cette terre aurait ete extraite, nous 
crovons I’avoir reconnu dans le bassin de l’etangqui baigne presque 
le pied du monticule, au nord. 

Les gens du pajs partagent notre opinion au sujet de ce dernier; 
pour eux, c’est un molard, et ce nom, ils ne le donnent, en general, 
qu’aux elevations de terre factices assez nombreuses dans cette re- 
gion du departement de l’lsere, et dans ce nombre, de preference, 
aux monuments eommemoratifs que nous designons sous le nom de 
tumulus. 

Les proportions du molard de Yezeronce, que nous regreltons de 
n’avoir pu mesurer (2)lors dela visile que nous limes au champ de 
bataille des Francs et des Bourguignons, le 2 avril dernier, sont des 
plus considerables; nous ne les evaluons pas a moins de vingt-cinq a 
trente metres de hauteur, et cinquanle a soixante metres de largeur 
a la base. L ’Eminence a la forme d’une demi-sphere a peu pres regu- 
liere, sauf d’un cbld oil la pente a ete allor.gee, soil par suite des 
necessites du travail, soil par i’effet du temps. 

Nous avons dit que les habitants du pays la designent sous le nom 
de molard , ils ajoutenl a cette denomination generale une denomi- 
nation particuliere bizarre, qui n’a aucun sens ni en frangais ni en 
patois, et qui, par suite, est reside jusqu’ici incomprehensible et 
inexplicable pour eux ; ils le nomment le molard de Koenne. 


( 1 ) It va sans dire que nous n’entendons pas prejuger de la composition des cou- 
ches interieures et que nous ne parlous que de la croute superficielle. 

(2) A la suite des revelations de la presse sur le role des espions prussiens, il 
6tait devenu presque itnpossiblj de lever un plan, de prendre mSme un croqnis, 
dans nos campagnes du Dauphine, sans exciter aussitot les soupgons des paysans, 
S’il n’y edt eu en question que de ridicules terreurs, nous eussions passd outre; 
mais il s’agissait de patriotisme. 
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La tradition, qui corrobore ainsi pleinement le resultat de nos 
observations, pretend que « le Rey Argot repose sous le molard de 
Koenne. » 

Quel est ce Rey Argot ? L’histoire el la legende sont egalement 
muettes sur son comple; tout ce qu’on sait de lui, c’est qu’il est en- 
terre sous le molard ; quelques-uns pretendent bien savoir qu'il a 
et6 tu6 dans une grande bataille, avec nombre des siens dont on 
retrouveles ossementsun peu partout dans la plaine, mais c’est tout. 

Pourquoi en demanderait-on davantage? Si minimes en appa- 
rence que soient ces indications, ne jettent-elles pas un jour suffi- 
sant sur la question qui nous occupe? 

Ne savons-nous pas’en effet, par 1’histoire, que la bataille de 
Vezeronce a 6te livr6e dans ces parages, et que Ie roi des Francs 
Clodomir y a et6 tue ? D’autre part, n’est-il pas certain que, soit & 
Orleans qui 6tait la capitale de ses Etats, soit aiileurs, ce roi n’a pas 
de tombeau, ce qui donne a prosumer que ses guerriers l’ont enterr6 
au lieu meme temoin de son dernier triomphe? Or nous trouvons, a 
l’endroit m6me ou ce roi a peri, un monument qui passe dans le 
pays pour contenir la sepulture d’un roi, mort lui aussi, au dire de 
la tradition, dans une grande bataille. Est-il done temeraire de sup- 
poser que l’histoire et la tradition s’accordent, de penser qu'elles 
s’eclaireut I’une par l’autre, de croire enfin que le roi inconnu, ou 
plutdt oubli6, qui repose sous le molard de Vezeronce, n’est autre 
que le roi des Francs, Clodomir, fils de Cloyjs? 

Une derniere consideration achevera peuMitre de lever tous les 
doutes. Dans la langue des Francs et des Bourguignons, le mot roi 
se disait Koenning ; n’avons-nous pas ainsi l’explication du nom : 
molard de Koenne, le molard du Roi? Et qu’on ne s’6tonne pas de 
retrouver si loin du pays habile par les Francs un nom qui, donne 
par eux sans doute a un de leurs monuments, se soit transmis d’age 
en age, presqne sans alteration sensible, au milieu d’une population 
essentiellement gallo-romaine. Les noms de lieux d’origine germa- 
nique ne sont pas rares dans le Dauphine, ou les Bourguignons, 
qui parlaient la m<5me langue que les guerriers de Clodomir, se 
sont 6tablis, non pas h la manure des autres barbares, en se fondant 
dans le reste de la nation, mais en se cr6ant des etablissements sca- 
res et durables. Un des villages les plus rapproches de Vezeronce, 
Curtin, est prficisement d’origine bourguignonne; son nom 1’in- 
dique (Curtin, de garten , en v. all.); ses habitants se distinguent 
m6me encore aujourd’hui des habitants des villages voisins, par 
leur stature en general plus 61ev6e et un accent plus guttural. 
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Dans I’aiTondissemenl de Yienne, le village de Faramans prdsente 
la mdme particularity ; il doit son nom a une certaine classe d’hom- 
mes, chez les Bourguignons,appelds Faramans (d’ou « Villa de Fera- 
mannis », nom da village aa x* siecle),c’est-a-diie hommes de I’emi- 
gration, de l’expedition, par opposition aux Romains ou anciens 
proprielaires du sol. 

Quant au nom que la tradition attribue au roi cnseveli sous le 
molard de Koenne, nous avons vainemcnt chercbe a 1’expliquer 
d’une fagon raisonnable. Quel rapport peut-il y avoir enlre ce nom 
Argot ct celui du roi Clodomir? Peut-dtre nous objectera-t-on que 
la tradition pouvait tout aussi bien nous transmeltre le second que 
le premier : sans doute, si la tradition raisonnail; mais la plupart du 
temps son temoignage n’est-il pas enigmatique, errone mdme? et 
n’est-ce pas seulement par une espece d’intuition qu'on parvient a 
le comprendre? C’est ainsi que le mot « Argot », dont nous igno- 
rons completement la signification, nous semble cependant consti- 
tuer un sobriquet plutOt qu’un nom d’homme dans la veritable 
acception du mot. 

Arg, en allemand, signifie seveie, mechant, cruel; il ne serait pas 
invraisemblable que les Bourguignons aient donne ce surnom au 
roi qui, sans aucun pretexte, avail a deux reprises ravage leur pays, 
et dont la mort fut si barbarement vengee par ses soldats. 

Il va sans dire que cette explication est lout hypothetique, el que 
nous ne la donnons que pour telle. 

Il est, au surplus, un moyen fort simple de savoir si, oui ou non, 
nous avons retrouve le tombeau du roi Clodomir : c’est de fouiller 
le molard de Koenne. La France, quel que soil le resullat de l’entre- 
prise, est interessee a penetrer le mystere de cette tradition d’un roi 
Argot enterre dans un tumulus du champ de bataille de Yezeronce; 
elle 1’est d’autant plus qu’il s’agit, en definitive, du tombeau d’un 
fils de Clovis, reste ignore jusqu’a ce jour, c’est-a-dire du plus vieux 
monument de ce genre qu’on pourra assigner d’une fagon certaine a 
un de nos rois. 

Le tumulus n’a jamais eld fouille profondement; nous ne dirons 
pas, cependant, qu’il eslvierge encore: il y a une vingtaine d’annees, 
on en a extrait une grosse pierre qui, dit-on, 6lait couverte de carac- 
teres que personae n’a pu deehiffrert Cette pierre, brisee par la 
mine, a ete eropertee et employee, sans doute, dans la construction 
d’une ferme que M. Flocard de Mepieu faisait alors construire sur 
Cliarray ; il serait peut-dtre encore possible d’en retrouver les mor- 
ceaux. 
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Tout aulour du molard, il suffit de remuer le sol pour rendre au 
jour des temoins de la grande bataille qui y a did livrde, il y a Ireize 
sidclesetdemi; il ne se passe pas d’annee, qu’a l’dpoque des labours 
on n’y derouvre des sepultures, des ossements, des armes, des pieces 
de monnaie, ete. 

Nous pouvons mentionner les trouvailles suivantes, qui nous ont 
did confirmees par un tdmoin oculaire : 

Auk Bourralieres, a droite du chemin de Sermerieux, au pied du 
coteau, lc nomme Rochet a decouvert, en 1867, onze sepultures: les 
fossfe etaient creuses a deux metres de distance environ les uns des 
autres. 

Le nomme Gonnet, beau-pere du susnomme, a decouvert, dans la 
meme terre, plusieurs tombes et un certain nombre de pieces de 
monnaie, qui ont ete malheureusement dispersees. 

A Crevaliere, le nomme Varnet a decouvert en 1869, dans une 
terre lui appartenant, cinq tombes rien que dans un seul fosse. Les 
cinq cranes etaient bien conserves; les autres os etaient en pous- 
siere. 

La tete d’un des squelettes trouves dans la terre de Rochet etait 
remarquable par sa grosseur et sa sphericite. Dans la meme tombe, 
il a ete trouve une espece de sabre, a lame en forme de croissant 
tronque par le liaut, assez semblable au cimeterre des Turcs, avec 
une poignee en cuivre. 

Il n’est pas hors de propos de rappekr la decouverte d’un casque 
dans les tourbieres de Saint-Didier, decouverte qui fit tant de bruit, 
il y a quelques mois. Ce casque est au musee de Grenoble. Nous 
attendrons qu’on en ait public une description scientifique, pour 
savoir s’il ne vient pas fournir a ce travail sur la bataille de Ydze- 
ronce un nouvel element d’interdt. 

Ajoutons, en terminant, que si les fouilles qui seront enlreprises 
eontirment nos presomptions, c’est-a-dire si le molard de Koenne est 
bien le tombeau du roi Clodomir, par la aussi sera confirmee la 
version de Gr6goirede Tours et deschroniqueurs francs, qui attribue 
la victoire aux soldats de Clodomir; car ce tumulus est evidemment 
le tombeau d’un roi victorieux ; ses proportions colossales suppo- 
sent, en effel, a la fois un prince digne d’un pareil honneur et une 
armee reside maitresse du champ de bataille. 

Il ne s’agit done point seulement d’une intdressante decouverle 
archdologique a constater, mais aussi d’un diffdrend enlre histo- 
riens a vider, preuves en mains. 


Jacques Guiclemaud. 
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Le petit village actuel de Salone occupe les mines de la ville ro- 
maine de ce nom. II se compose a peine dequelques maisons repan- 
dues dans la vaste enceinte antique encore debout on dans la cam- 
pagne environnante. Les fouilles ici seraient faciles ; il ne serait pas 
necessanc de detruire les habitations modernes; il sul'lirait de 
remuer les champs qui ont reconvert la grande cite disparue: 
l’exhaussement du sol n’aeteen general que de deux ou trois metres, 
et cette terre n’ofTre que peu de resistance a la pioche. 

De 1821 a 1823, le gouvernement autrichien fit faire des excava- 
tions; mais depths cette date on n’a guere recherche scientifique- 
ment les anliquitcs que le sol renferme en grand nombre. Toutes les 
decouvertes faites depuis 1821 jusqu’en 1853 ont etc etudiees dans 
un mfmoire publie par 1’Academie de Vienne et dll a M. le docteur 
Francesco Lanza de Casalanza (I). Quelle que soil la cause a laquelle 
il faille attribuerce malheur, plusieurs des monuments mis au jour a 
Salone, durant la periode dont nous parlons, ont aujourd’hui com- 
pletement disparu. Je signalerai surtout la belle mosa'ique que 
M. Lanza avail publiec et qu’il croyait pouvoir altribuer au baptis- 
tere des premiers chretiens dans cette ville (2). Elle eut merite 
d'etre conservee avec le plus grand soin : on y voyait un vase dans 
lequel buvaient deux cerfs;une legende commentait ce sujet, le- 
gende precieuse qui nous expliqueen termes precis pourquoi I’Eglise 
primitive a si souvent represente deux animaux a droite et a gau- 
che d’un vase dans lequel ils s’abreuvent. Cette legende se lisait 

(1) ilinumenti SalonUani inediti. Vienno, 1856, 1 vot. in-4. Merooires oil sont 
r5sum4es les communications de l’auteur 4 l’lnstitut arcbeologique de Rome: Sapra 
le terme de lantica Salnna, 1837 ; Della topografia dell’ antica Salona , 1849- 
Happorto generals degli semi di Salona, 1850. Voir encore : Sulla topografia e 
scavi di Salona, dell' ab. Fr. Carrara. Trieste, 1850. Ksaroen de l’ouvrage de 
M. I’abbo Carrara intitule ; Topografia e scavi di Salona. 

(2) Lanza, ouvr. ale , p. 19. 
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ainsi : Sicut cervus desiderat ad fontes aquarum, ita anima mea ad 
te, Deus( 1). 

Si depuis longtemps on n'entreprend plus dc fouillesregulieres a 
Salone, il ne so passe cependant pas d’annees sans que le hasard 
aruene d’importantes decouvertes. Celles qui out etc faites dans ces 
derniers temps interessent les progres de I’arch&ologie. 

I. Sarcophages pres de Saint-Doimo. La chapelle de Saint-Doimo 
(Sanctus Doimus, dvSquede Salone, mort d’apres Vlllyricum sacrum 
de Farlasi en 1’anllO apres J.-C.) s’eleve a quelques metres au 
nord de l’enceinte romaine (2). Non loin de cette chapelle on 3 
trouve & sept et liuit pieds sous terre trois sarcophages. L’un d’entre 
eux n’est pas encore completement ddgage; il ne porte cl u re>te 
aucune trace de sculpture (3). Le second est une vasle cuve de mar- 
bre de deux metres de longueur. Sur la face principale on voil, en 
regardant de gauche a droite, Phedre assise et pres d’elle l’Amour 
qui lui parle (sous le siege est un miroir) ; Hippolyte debout, tenant 
a la main une double tablellc; Thesee assis. La nourrice, qui joue un 
rdle important dans la tragedie d’Euripide, et d’autres serviteurs 
completent la representation. Les has cdles sont occupy l’un par 
Th6$6e assis, l’autre par un jeune homme nu qui tient un cheval el 
semble filra Hippolyte. Le travail est tout au plus du temps des 
Antonins (4). Cette scene a et6 souvent reproJuite; le detail le plus 
inleressant qu’elle presente ici est la forme de la double tablelte que 
tient Hippolyte : cette tablette rectanguiaire a le petit rebord qui 
aervait de cadre pour retcnir la cire. Le couverclc de ce sarcophage 
est une vaste plaque de pierre qui porte sculples un homme et une 
femme. Les deux personnages sont ademi couches. Cette partie du 
monument est tres-endommagee. 

Le troisieme sarcophage, egalement en marbre, porte des sujets 
Chretiens. La cuve rectanguiaire mesure en longueur 2 m ,20, en hau- 


te On remarquait aussi sur cette mosaique an vase d’ou s’dlevait une plante 
(sans doute une vigne). Ge motif etait reproduit plusiccrs fois. Les feuilles et les 
branches de la vigne formaient une riche decoration. 

(2) Voir, pour 1’emplacement, Lanza, ouvr. cite, pi. I. 

(3) 11 ressemble de tout point, pour la forme et la nature de la pierre, 4 ceus 
que nous ddcrirons plus bas, § II. 

(4) Le sarcophage du baptistfere, 4 Spalato, qui represente la chasse du sangher de 
Calydon, et qui est consider^ par la tradiiiou comnie ie tombeau de Diocletien, est 
d’une execution bien supdrieure. Voyez Cassas : Voyage dans Flstrie et dans la Dal 
matie, in-iol.; Paris, Pierre Diaot, 1802, pi. LX. Lanza, Dell' antico jtalazzo di Dio- 
cleziano, in-4.; Trieste, 1835, pi. XI. 
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teur l m .30; les bas c6t6s oat l m ,10 de largeur. Le couvercle ost en 
forme de toit, avec acroteres h chacun des coins. Void la description 
des sc&nes representdes sur la face principale de la cuve. Cette face 
est divisfie en trois compartiments. Au milieu, sous un portique 
fomifs de deux colonnes que surmonte un fronton, est le Bon Pas- 
teur qui porte un belier. II est v6tu d’une coufte lunique ; sa figure 
barbue est cede d’un campagnarddans la force de 1’age; il porte sus- 
pendu un petit havre-sac. A droite et a gauche.sont deux b61iers, et a 
c6te de chacun d’eux Carlisle a place un arbre. Le comparliment a 
droite represent^ un homme debout, v6tu du costume des philoso- 
phes; la main gauche, relevee tient la toge ; la main droite un objet 
qui parait fitre un rouleau (1). Aux pieds de ce personnage est un 
faisceau de rouleaux, semblable a ceux qu’on remarque souvent 
sur les bas-reliefs consacr£s a des lettres. A gaucbe et a droite se 
pressent une foule de personnages de tres-petiles dimensions, qui 
regardent avec attention la figure principale. Parmi eux on remar- 
que des gens de toute age; les hommes sont d’un cdte, les femmes 
de 1’autrc (2). La partie gauche du bas-relief est occupee par une 
femme, vStue d’une longue robe, et recouverte d’un voile qui lombe 
derriere la tfite mais laisse la figure libre. Cette femme tient un 
enfant qu'elle semble allaiter; cependanl sa poitrine est complete- 
ment couverte. A gauche sont des femmes, a droite des hommes (3), 
les uns et les autres de petite dimension. 

Le bas c6t6 de gauche represente, sous un portique, un genie fu- 
nebre completement mi; le bascbte dedroite, unepoiteornde delates 
de lions; les panneaux de cette porte dessinent une croix ; a gauche 
on voit deux femmes, Pune grande, l’autre beaucoup plus petite, 
toutes les deux dans 1’attitude des orantes; a droite sont trois hom- 
mes; deux d’entre eux levent les mains comme les femmes qui se 
trouvent du c6te gauche. 

Cette seule description sullit pour montrer l’importance excep- 
lionnelle de ce monument, un des plus pr6cieux que puisse 6tudier 
I’archeologie chretienne. Mon compagnon de voyage, M. Chaplain, 
en a fait un dessin de grande dimension qui rend les moindres par- 
ticularity; de cette representation compliquee. Icj, en effet, tous 
les details ont une valeur. 

L'ensemble de cts representations figurees ne manque pas*de no- 

(1) La figure porte trace de barbe, mais elle est endommagee. 

(2) Six femmes et hnit hommes. 

(3) Au moins quatorze femmes etquatorze hommes. 
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blesse. Les personnages de grandes dimensions ont une simplicitc 
remarquable; les personnages plus petits son! au conlraire d’un tra- 
vail ires-imparfait. La frise qui decore la partie sup^rieure du Ijas— 
relief, les sculptures de la base rappellent les bonnes traditions. 

Bien que je ne me propose ici que de decrire aussi exactement que 
possible quelques monuments rficemment dfeouverls, jeremarquerai 
cependant que le sarcophage antique de l’Sglise de Saint-Francesco 
a Spalato, qui represente le passage de la Mer Rouge, et clout la face 
principale a 6te souvent dessinee, enlreautres par Cassas, Adam (I), 
par AIM. Lanza et Zimmermann (2), porte sur la face qui esl adossce 
au mur une tres-belle orante que M. Zimmermann seul a remar- 
quee. 

II n’est pas douteux que 1’endroit ou Ton a trouve ces sarcophages 
en renferme beaucoup d’autres. 

II. Sarcophages decouvert-s entre la chapelle de Saint-Doimo ct 
l’ amphitheatre. C’est egalement a quelques pas du mur d’enceinte 
qu’on a trouve ces monuments. IIs sont au nombre de seize : cha- 
cun de ces sarcophages se compose d’une vasle cuve qui a i’-.GO a 
2 m , 30 de longueur, et que surmonte un couvercle en forme de toil 
avec acroteres aux coins; ces couvercles mesurent 0 m ,70 de liauleur 
en moyenne. La cuve est taillee dans un seul bloc de pierre. Ces 
seize sarcophages sont disposes sur une Jigne droite, Uansle sens de 
la longueur, et places assez pres les uns des autres pour ne laisser 
entre eux qu’un espace de quelques millimetres. Tous avaient 6te 
violes autrefois. Les profanateurs n’avaient pas essaye de soulever 
le couvercle ; ils avaient bris6 un morceau ou du couvercle ou de la 
cuve. On n’a trouve dans ces tombeaux que des ossements, de la 
terre et de l’eau (3f. 


(1) Adam : Ruin of the palace of the emperor Diocletian. Londres, 1761, in folio ; 
dessins du Fran?ais Cldrisson, pi. LVII. L’ouvrage d'Adam esi bien superienr A celui 
de Cassas. 

(2) Die Mittelalterlichen Kunsldenkmceler Dal mat tens in Arbe, Zara, Trau, Spalato, 
and Ragusa, von Arcliit. Zimmermann und von Prof. Rudolf Eitelberg von Edelberg; 
Wien, in-4. M. Zimmermann et son collaborateur n’ont pas seulement Ctudid avec 
beaucoup de soiu les anciennes dglises de la Dalmatie; ils donnent 4 la fin du vo- 
lume Quelques bas-reliefs des premiers temps du chrisiianisme, et par mi ceui-ci le 
sarcophage de Moise. 

(3) Tous les sarcophages que j'ai vus 4 Salone ont dtd brises de la mSme maniere, 
sans excepter celui qui represente le Bon Pasteur. On sait combien les lois dtaient 
sdvires contre ces violations, qu’elies ne pouvaient cmpOcher. Voir plus bas, inscrip- 
tion 4. Parmi les inscriptions de Salone qui menaeent d’amendes les profanateurs. 
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Ces sarcophages ne portent aucune sculpture ; deux seulement 
olTrent sur la face principale la croix h jambages inegaux ; la bran- 
che principale forme un p. 

Qualre de ces monuments avaient regu des inscriptions qui sont 
tres-lisibles ; elles sont d’une grande simplicite, & l’exception de 
cede qui est donnee ici sous le numero 4. 

1. 

DEPT- E VTYCHIA 
Nl V- H- D- 111- IDVS 
I VN ET- ARTEMI 
AE • CONIVS ■ SVAE 
HON • FEM- D- PRI 
KAL- MAPT- 

Sur le couvercle, croix a branches inegales; la branche principale 
est un p. Les leltres sont gravees avec soin. Le G a la forme du 
sigma lunairedes Grecs auquel on aurait ajout6 une c£dille. 

DEPOSITIOSAVDENTIAE 

SVBXIIIKALMAIAS^ 

Cette inscription est gravee sur la face principale. Sur le cou- 
vercle on lit : 

ARCATREPOXT/////; le reste manque ; cependant un fragment 
trouve pres de la appartient sans doute a cette inscription: 
////ICOCIHERED/////. 

Dans le mur de la cbapelle de Saint-Doiroo, on voit un fragment 
description qui est, je crois, inedit et qu’on peut rapprocher du texte 
transcrit plus haut : 


* A R C A E C L 1 S I O M///// 

Le tombeau de Gaudeutia, coinme celui d’Eutychianas et de sa 


cf. Lanza, Antiche lupidi Salonitani illustrate ; Zara, 1800, in-16, p. HO, 147 , 148 et 
sui*. 
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femme, ne porte quo la date du mois, sans indication qui permette de 
retrouver l'annfe. 

3. 

D • M • 

PVBLICIAEPAETINAE 
DOMOVRBISALVIAESANCT 
ISSIMAECONIVGIETINCeMPARA 
BILIFEMINAEVISI DIEN VSMARCEI/// 

I.. VSMARI TVS RARiERGASEAD 
FECTVS 

Les leltres A et E sont liees dans !es mots sanctksimw et femiiue. 
Bien que le mot Marcellus ne soil pas lisible en enticr, on peutie 
restituer avec certitude. 

Cette inscription est 6crite dans un cadre rectangulaire orne des 
deux cdtes de motifs vegetaux, parmi lesquels on reconnait des rai- 
sins. On y voit aussi les palmettes qui sont frequentes sur les monu- 
ments funebres et qui rappellenl la forme de I’aplustre. Sur un mo- 
nument du musee de Pola, qui est un autel aux dieux infer- 
naux , comme l’indique la dedicace, et qui porte sur les trois 
faces une grande variete d’attributs funebres figures separfiment, et 
non en groupe, on voit l’aplustre a cdte du croissant de la lune, des 
castagnettes, du poisson, et d’aulres svmboles. 

4. 

H1C1NPACEIACETLEONTIVSEXOPTIONE 
OFFICIOMAG1STR1 E Q - ET - PED1TVMQVEM 
TERRAEXTERADVXITQVIVIX1TANNVSXL 
VITAM ANTE ROM A//QVE SERVIVITAN 

5. NVSXVICONi VSICAROINQVE ARCASI 
QVISCVMSVISTEALTENAMROMANAM 
DEDERITCORPVSDEHECLESIAEPAENAM 

aVripondodvodepositvmindie 
V11IDVSI VNIAS 

Les leltres sont longues et serrtes. 

Ala quatrieme ligne le point apres\ITA51 peut litre douteux , 
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entre A el M espace plus grand qu’entre les aulres lettres. A la 
difference des textes precedents, celui-ci offre de nombreuses obscu- 
rity ; le lalin en est barbare. 

Les autres sarcopliages n’ont jamais recu d’inscription. 


D. 

Texle de la mime 6poque que les precedents, trouv£ non loin des 
seize sarcopliages, mais eerit sur une simple plaque. 

1VLMARTYRIVSET AV//PROCVLA 
PARENTESG E/////T EFILIAEDVL 
CISSIMAEQVAEVIXITANNOS 
X V M- VIII - D V- BENE MERE NTI 
POSVERVNTETSIB1 (1). 

III. Fragment de sacellum. 

Cesacellum etait sltu6 au coin N.-E. du mur d’enceinle; on a 
retrouve la de nombreuses pierres de construction; des fragments 
decoratifs, une frisc (2), des corniches, de vastes dalles et quelques 
cippes funeraires. Le plus remarquable conserve l’inscription sui- 
vante, 6crite en beaux caracteres. Les morceaux decoratifs sont du 
temps des Antonins. 

Q AERONIO 

FIRMQ ■ DF- 

AN N - XII I l -M E S I 111 

QAERONIVSCRESCeNS 

CAETRANIA FI RMA- PARENS 

FILIOPIENTISS-LIBLIBQSVIS 

INVIDA PARCARVM SERIES LIVORQVE MALIGNVS 
BISSEPTENA-MEARVPERVNTST AMINA- LVCIS 
PARCITE IAM-LACHRIMIS-MISERI SOLIQ- PARENTES 

fl) Ceite piorre, dans quelques parties, est empatee d’un mortier tres-solide qui 
rend la lecture difficile. 

(2) Cetie frise prisente un ddtail dgcoratif remarquable : un cantinre surmontd 
d une chouette, entra deux griffons. 
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SATFLETVSVESTROS PRIMA FAVILLA-BIBIT 
CORPVSHABET-CINERES-ANIMAMSACER-ABSTV 
LIT-AER (1). 

Le cippe sur lequel se lit cette inscription portait autrefois le dieu 
Mithra en pied, v6tu de la tunique, coiffe du bonnet phrygien. Cette 
figure a ete martelde; mais on voit encore trte-bien autour du texte 
une bordure sculplee : a droite et a gauche el le est formee d’une 
vigne qui s’fdhve d’un vase (2). Le vase et la vigne sur les marbres 
funebres sont frequents en Dalmatie eten Istrie. Le musfie de Pola 
enolTre de nombreux specimens; il conserve en particnlier les frag- 
ments d’un sacellum consacre comme celui de Salone au dieu 
Mithra. Le monument de Q. Aeronius Firmus inleressera tous les 
archeologues qui s’occupsnt des symboles mitbriaques et des idees 
morales qu’ils cachaient. Les vers qu’on vient de lire expnment une 
pensee qui se retrouve dans d’autres epilaphes. Bien que [’expres- 
sion sacer aer ne soil pas tres-precise, cet enfant qui console ses 
parents en leurdisantque 1 ’ether sacre a requ son ame, fait evidem- 
ment allusion a une croyance superieure, a une forme parliculiere 
d’immortalil6. 

Tels sont quelques-uns des monuments que le hasard a fait decou- 
vrir r£cemment a Salone (3). En attendant que le gouvernement au- 
trichien ou la diete de Dalmatie se decident a explorer r6guli6rement 
toutes les richesses que renferment ces ruines, il serait du moins a 
souhaiter qu’on sauvat de la destruction les textes si nombreux, les 
fragments de sculpture qu’on trouve a chaque pas dans le village 
actuel. 


Albert Dumont. 


(1) An second vers, on peut fitre porto tout d’abord A lire : Bis scptena mece ; le 
graveur a 6crit mea. 

(2) Un autre texte de ce mftme sacellum porte cette bordure decorative. 

(1) [Autant que nous avons pu en juger en parcourant rapidement les £preuves 
du volume du Corpus qui doit contenir les inscriptions de la Dalmatie, toutes les 
inscriptions que nous a envoy^es M. Dumont o’y figurent pas etsont in<5dites. G. P.] 
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A I’heure oil tout croulait autour de nous, d’autres, plus heureux, 
pouvaient poursuivre leurs cheres etudes, et leur sol restd libre ne 
cessait de leur rendre des objets digues de Pattenlion. Un modeste 
debris trouvfi sur la rive aujourd’hui e61ebre de 1 ’Emporium du 
Tibre appelait les regards de M. de Rossi et lui fournissait la matiere 
d’ane dissertation nourrie de faits et remplie d’apercus curieux. 
L’accalmie a laisse venir a nous les fascicules anciens deja ou se 
trouve ce travail, et je m’empresse d’en entretenir les lecteurs de la 
Revue archeologique. 

Nous savons coinbien futflorissanle a Rome l’industrie de la cera- 
mique et quel nombre de tuiles antiques se retrouvent dans les 
ruines. Devant la multitude de ces objets dont les empreintes, 
jusqu’a cede lieure toules Iatines, attestent l’origine nalionale, on 
s'expliquerait mal que les Romains aient pu demander a l’dlranger 
les materiaux de cette nature; et pourtant, parmi d’autres debris 
d’amphores, de briques a marques romaines, le sol de 1 ’Emporium 
a donne le fragment d’une tuile empreinte d’un sceau ou se lit, au- 
tour du monogramme constantinien ^ , l’insrription circulaire 
XMr KACCIOY. 

On pourrait penser tout d’abord A une fabrique grecque dtablie 
dans la ville eternelle; mais, dans ce cas, I’exemplaire trouvd sur la 
rive du Tibre ne serait pas, selon toute apparence, unique comme il 
Test en effet, et d’ailleurs I’etude methodique des inscriptions chre- 
tiennes a fait ressortir l’existence d’une loi qui va trouver ici son 
application directe; je veux parler de la localisation des formules 
Spigraphiques. Les sigles XMT qui se lisent sur le sceau de [’Em- 
porium appartiennent exclusivement aux monuments des pays de 
langue grecque, l’Afrique orientale et surtout la Svrie. II faut done 
croire qu’une galere chargee pour Rome, dans ces contrees loin- 
taines, avait pris dans son lest ce debris arrivd jusqu’au port du 
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Tibre, de m&me que nos galets de Dieppe et du Havre se transpor- 
tent aux Indes dans les cales des navires. 

J’ai longuement explique aiileurs comment sedemontre le fait de 
la localisation des formules, et je renverrai a mon etude ceux qui 
voudraient constater a leur tour 1’existence d’une regie epigraphique 
utile surtout pour etablir l’origine des differenles eglises. 

M. de Rossi, qui veut bien tenir le fait pour demonlrS, en fail ici 
la base de son argumenlation. 

Je suivrai, dans son interessant travail, le savant anliquaire re- 
main. 

Le premier ouvrage qu’il invoque est le precieux manuscrit de 
Marini conserve a la Bibliotheque Yaticane et intitule : Iscrizioni 
floliari; c’est un recueil, par malheur inedit (1), de toutes les em- 
preintes, souvent chronologiques, dont les fabriques romaines mar- 
quaient leurs tuiles. Aide de cet important travail et recherchant les 
monuments semblables Spars dans les collections particulieres, M. de 
Rossi classe, suivant 1’ordre des temps ceux qui portent des signes 
de christianisme. 

D’accord avcc Marini, il Scarte tout d’abord l’inscription suivante 
d’un sceau circulaire imprime surune tuile vue autrefois dans la 
Catacombe de saint Hermes : 

>1- FIG PLOTINAE AVG + 

Les croix initiale et finale dans lesquelles on pouvait Stre lentS de 
voir une marque de religion ne sont ici, dit Marini, que de simples 
ornements. « Et en efTet, ajoute M. de Rossi, pour trouver sur les 
« tuiles de serablables empreintes faites pour representer, avec une 
« intention Svidente, le signe de la redemption, il faut descendre a 
« une epoque bien posterieure a celle de l’imperatrice Plotine. » 

La mSme observation s’applique a une tuile du musee de Wies- 
baden ou se lit 1’inscription 

z 

O 
0 c 

LEG XXII PF 

Q. 

S 

ill 

in 

(1) La preface seule a etc pubiiee; elle se trouve dans le tome VII, p. 163-168, do 
reeueil d’ Angelo Mai, intitule : Scriptorum veterum nova collectio. 
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La disposition cruciforme de celle legende, si souvent publiee, 
a fait croire k plusieurs qu’elle pouvait Sire un monument des pre- 
miers fideles. 

Je n’ai pas cru loutefois, pour ma part, devoir l’admeltre parmi 
nos inscriptions de la Gaule chretienne, et mon sentiment est con- 
tinue non-seulement par celui de 1’antiquaire romain, mais encore 
par ces lignes eerites au sujel d’une croix gravee sur la poitnne 
d’une statue de Ninive : 

« Une intention analogue, dit le savant pere Garrucci, se retrouve 
« sur une monnaie de Cossutius Maridianus, monetaire de Jules 
« Cesar, qui 6crit son nom en forme de croix pour faire allusion, a 
« ce qu’il parait, a l’etoile de Yenus, Julktm Sidus. On peut 6gale- 
« ment rapporter a des etoiles ou signes de salut les noms traces en 
<1 forme de croix sur des vases de terre. (Cammrini, Iscrizioni di 
« vasi fittili, p. 18, n° 33; p. 58, n° 361.) 


-j 

CRVSANTV S 
— t 


m 

SOTER 

V) 


« Sempronius Heron, qui travaillait pour la vingl-deuxieme le- 
« gion, cantonnee dans la Gemanie supfirieure, n’avait pas d’autre 
« intention, quand il imprimait, sur les briques fabriquees par lui, 
« une inscription en forme de croix : 


O 

cd 

LEG X X 1 1 P F 

CL 

? 

LU 

V) 

« Et l’on a eu tort de cbercher dans ces inscriptions ainsi dis- 
« poshes un indice du christianisme professe par toute la legion 
« (Acta sanctorum memis octobris, t. VIII, p.j33), assertion contre- 
« dite par les monuments pa'iens eleves par les soldats de cette 
« legion. On a voulu interpreter l’inscription LEG- XXII PPF (Ler/io 
« XXII primigenia pia fiielis) par Legio rigesima secunda primitiva 
« fidelis (LEG • XXII PRF •), en changeant les sigles PPF en PRF. 
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« Mais ces sigles, pas plus que le dauphin sur lequel elles sont im- 
■ primes, ne doivent fitre regardSes comme des signes de reli- 
« gion (1), » 

Si la croix ne se rencontre pas sur les tuiles d’une 6poque tres- 
ancienne, nous y remarquons parfois le monogramme X qui doit 
tout au moins appeler notre attention, car c’est la, ainsi que le 
montrent les monuments de l’6pigraphie, un signe fr6quemment 
employ^ par les fiddles des premiers ages, et qui comprend les deux 
initiates grecques des noms de JSsus-Christ. 

Tels sont, entre autres, le sceau de Cn. Domitius Evaristus, cit6 
dans le manuscritde Marini; celuide Ti. Claudius Sabinus, dont les 
exemplaires se trouvent m£me dans les catacombes de home; celui 
de C. Julius Fortunatus, vu sur le Palatin par M. Descemet, anti- 
quaire qui s’est applique a r^unir la collection des tuiles a marque 
de fabrique. 

Yiennent ensuite ces trois empreintes Svidemment chretiennes, 

IANOYAP1A EN 01EGO] 

IN DEO 

SPESI 

NDEO 

qui, par la forme ancienne de cette acclamation, peuvenl remonter a 
un temps reculS. 

L’age de la paix nous met, pour la premiere fois, en presence 
d’un monument que Ton peut admettre sans hesiter sur sa date ni 
sur son caraclere. C’est le sceau de i’officine CLAVDIANA, dont le 
nom est toujours imprime en cercle autour du monogramme cons- 
tantinien Boldetti a relevS ce type assez repandu dans les der- 
ni^res galeries des catacombes, sur les tombeaux, les monuments 
posterieurs au triomphe de I’Eglise (2), et j’en ai pour ma part vu 
et copi6 a Rome plusieurs exemplaires. 

La classification des monuments epigraphiques & date certaine 
laissfe par les premiers fideles a permis de reconnailre exactement 
l’ordre successif dans lequel se prSsenteut les signes voiles, tels que 

♦ 

(1) Des signes qui se trouvent sur les monnaies de Constantin et de ses fils 
( Revue archioloqique, 1866, p. 90, 91). 

(2) Osservazioni sopra i cimiteri de' santi mat tiri ed antichi eristiani di Boma, 
p. 338. 

9 


XXIII. 
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le monogramrne X, puis le ^ ile Constantin el entin la croix. Les 
empreintes destuiles suivent la loi reve!6e par les inscriptions, et 
nous voyons seulernenl a la derniere Spoque apparaitre le signe du 
salut. La croix ne se montre, en effet, que sur les sceaux de ces“ 
ofTicines des bas temps oil se lisent les noms des rois Ostrogoths, 
ainsi que le montre l'inscription suivante, dont les exemplaires sont 
nombreux (1), 

* REG DN THEODE 
RICO BONO ROME 


et d’autres monuments de mSme nature qui portent le nom d’Atha- 
laric. 

Ainsi se trouve range dans une epoque intermediate le sceau 

grec marqu6 du * que nous a fourni 1 'Emporium romain, et donl, 
comme je 1’ai dit plus haul, une autre circonstance indique d’ail- 
leurs l’origine. 

Je veux parler de la presence des lettres enigmaliques XMr qui 
accompagnent, dans cette empreinte, le gSnitif K.ACCIOY. 

Elies ont 6te souvent, je le repete, remarquees sur les premiers 
monuments du christianisme oriental, et si l’explicalion qu’en donne, 
avec noire savant confrere M. de Vogue, le celebre anliquaire ro- 
main, ne presente pas un degre de certitude absolu, au moins de- 
vons-nous l’enregistrer comme plausible autanl qu’ingenieuse. 

Rien n est plus ordinaire que de voir, sur les monuments byzan- 
tins, le Christ, seul ou avec la Yierge, accompagne des deux ar- 
changes Michel et Gabriel. II en est ainsi pour la croix d’or prove- 
nant do pillage de Constantinople et qui, portee d’abord a Utrecht, 
ful donnee, sous le pontificat de Gregoire XVI, a la basilique vali- 
cane. Les noms EMMANOYHA, TABPIHA, QYPIHA se lisent de 
mSme.en lettres du cinquieme siScie, sur une tour demeuree de- 
bout, en Syrie, au milieu des ruines d’Oumm-el-Djemal. Ceux de 
MIXAHA et de TABPIHA ont egalement 6te releves par M. de Vo<nie 
sur la frise qui surmonte la porte d’une ancienne eglise de GaV 
Louzeh, entre Antioche et Alep. 

Les exemples fournis par ces monuments semblent permettre de 
vmr dans les trois sigles XMT la reunion des trois premieres lettres 


il) Aringhi, Romo mbterr.mea, edition de Paris, t. II, p. 172; Marini Frntelli 

1 ™'" p - * 8. Pnnio, p. ; 6 P 5: 

kenam mscnptiones, p. 101,102. ‘ 
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du noin de Notre-Seigneur et de ceux des deux archanges Michel et 
Gabriel. Tel est le sentiment de M. de Rossi, appuye d’ailleurs sur 
ce que les textes anciens nous apprennent du culte des Anges en 
Orient et en Occident. C’est ii cette solution que nous pouvons nous 
arrSter de mfinie, jusqu’a l’heure oil quelque marbre, donnant en 
toutes letlres ce que les autres ne nous ont encore presente que par 
des sigles, viendrait nous apporter une solution inverse. 

Malgre le trouble profond que les desastres publics ont apportd 
dans nos entreprises litteraires, Fhabile traducteur du Bulletin d'ar- 
cheologie chretienne ne poursuit pas avec moins de devouementetde 
courage la tache qu’il a depuis si longtemps commencee, oeuvre 
utile de diffusion qui, en faisant passer dans notre langue les solides 
Iravaux de l’antiquaire romain, les met une fois de plus, par de s 
notes explica lives, a la portde de tout lecteur francais. GrSce a la pu~ 
blication du savant chanoine de Belley, M. l’abbe Martigny, ceux-la 
mfimes d'entre nous qui, sachant la langue ilalienne, ne sont pas 
absolument verses dans l’etude de l’archeologie, trouveront plaisir 
et profit a lire une traduction enrichie de commentaires nombreux, 
et qui ne laissedans l’obscurit6 aucun des points qui peuvenl anAter 
le lecteur. 


Edmond Le Brant. 



BULLETIN MENSUEL 

DE L’ACADfiMIE DES INSCRIPTIONS 

HOIS RE JANVIER 


M. Miller, vice-president en 1874 , est nommfi president pour 1872. M. Hau- 
rdau est nomnid vice-president. 

L’Academie procfede dgalement au renouvellement des commissions an- 
nuelles. Sont dlus membres de la Commission des antiques nationales : 
MM. Vinet, de Saulcy, de Longperier, L. Renier, Maury, Delisle, Des- 
noyers, de Lasteyrie. La Commission de l’Ecole franchise d’Athenes sera 
composee de MM. Brunet de Presle, Rossignol, Egger, Waddington et 
Thurot; la Commission du prix de numismatique, de MM. de Saulcy, de 
Longp6rier, Waddington et Robert. 

M. d’Avezac fait la deuxieme lecture de son mdmoire sur la date de la 
naissance de Christophe Colcmb. 

M. de La Villemarque, au nom de M. le marquis de Sinetv, commence 
la lecture d’un travail sur la decouverte des cites lacustres. 

M. de Lasteyrie lit un memoire sur me croix ithiopienne donnee par un 
jot de I'Amhara. 

M. de Witte lit une note sur le sens du mot dtrusque Einthial, auquel 
il atlribue, avec les plus habiles archdologues, le sens d’ont&re, spectre, 
image (eiSmXov, mud). 11 reconnait, dans une femme qui porte le nom 
d’Henthiach et qui se regarde dans un miroir, la personnification de 
l’effet que produit le miroir, e’est-a-dire de 1’image ou de l’ombre r6fli5- 
chie. EnQn il rappelle une reflexion de Charles Lenorrnant qui, parlant 
du miroir de la courtisane Lais, dit que cette courtisane se plaisaiti con- 
templer ses trails ou son ombre (svua) dans un disque mdtallique, et il 
tinit par la communication d’une leltre inddite de M. Boissonade qui, 
apr£s avoir contests la justesse de l’explicalion proposSe par Charles Le- 
normant, changea d’avis et fournit a son confrere des testes empruntfis 
aux dcrivains grecs et qui servent 4 justifier complelement ce qu’il avail 
dit de l’image ou de 1’ombre refldtfie par le miroir. 

M. Renan communique a l’Academie le idsunni de deux lettres de 
M. Clerinont-Ganneau se rapportant : 1° a une excursion faite en 1871 du 
cOte de Lydda; 2° a Bethesda et a la piscine probatique que M. Ganneau 
croit avoir et6 situde sur l’emplacement actuel de I’dglise Sainte-Anne; 
3° a la colonne monolithe rdeemment decouverte dans une carrifere pr4s 
de Jerusalem et que l’on croit avoir etd destinde aux portiques du 
temple d’H4rode. 

M. RhangaM, correspondant de l’AcadSmie, commence la lecture d’une 
notice sur le Laurium. , R 
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ET CORRESPONDANCE 


L’archeologie prdhistorique vient de faire deux pertes sensibles. Nous 
apprenons presque en rnfirne temps la mort de M. Tournel, de Narbonne, 
el celle de M. Le Hon, de Bruxelles. On sait que M. Tournel fut un des 
premiers 4 reconnaitre, dds avaut 1830, l’importance archdologique des 
cavernes 4 ossements. M. Tournel avait 67 ans. Le major Le Hon est connu 
par la publication de plusieurs ouvrages esiimables sur le monde primitif 
et 1’homme fossile en Europe. II n’avait que 63 ans. 

La Reiue a publid, it y a quelques anndes, une description succincle 

du petit Musde archdologique de Beaune (C6te-d’Or), si bien dirigd par 
M. Charles Aubertin. Nous apprenons avec beaucoup de regret que ce 
Musde vient d’dtre ddsorganisd par le zdle mal cntendu d’une commission 
municipale tout & fait incompdtente. Nous avons peine a comprendre les 
motifs qui ont pu pousser le conseil municipal de Beaune a une mesure 
qui ddtruit une oeuvre qui avait regu l’approbation de lous les archdo- 
logues. 

On parle beaucoup depuis quelque temps, dans le monde scienti- 

tique de 1’dtranger, d’une trouvaille archdologique extrdmement impor- 
tante. On a ddcouvert a Jerusalem une stdle carrde provenant du temple 
salomonien, reconstruit par Herode le Grand. Cette stdle porte gravde sur 
une de ses faces, en magnifiques caractdres lapidaires de la belle dpoque, 
une inscription assez longue qui interdit aux Gentils, sous peine de mort, 
de pdndtrer a 1’intdrieur des enceintes sacrdes environnant le temple. 
Cette prescription, exclusivement destiode k servir d’avertissement aux 
dtrangers, est redigde en grec, c’est-a dire dans la langue universellement 
rdpandue 4 cette dpoque parmi les populations paiennes de la Syrie. La 
teneur en est parfaitement conforme aux descriptions et renseignements 
fournis par Thistorien Josdphe. 

L’auteur de cette trouvaille inespdrde est un modeste employd de notre 
consulat k Jdrusalem, M. Clermont-Ganneau, a qui Ton doit de rernar- 
quables rechercbes sur Tarchdologie de la Palestine, et dont le nom est 
attache, entre autres, 4 la decouverte et 4 1’interpretation de 1’inscription 
fameuse dite de Mdsa, roi de la Moabitide. Cette inscription est le plus 
ancien spdcimen connu de l’dcriture alphabdtique. 
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Sous le rapport de la \aleur arehdologique, la stfele d’Hdrode ne le cdde 
en rien A celle de Mesa. En dehors des indications de tout genre appor- 
tees par le texte grec (qui prouve une fois de plus en faveur de la vdracitd 
de Flavius Josdphe), inddpendamment du jour tout nouveau que ce pre- 
cieux morceau jelte sur la question tant controversde de l’aspect du 
temple des Juifs, il a le mdrite d’dtre la premiere et, jusqu’A ce jour, la 
seule relique provenant authentiquement du vdndrable ddifice, tdmoin 
muet des predications du Christ. 

II serait vivement a ddsirer que ce monument unique et d’une valeur 
que prouve I’dmotion que sa ddcouverte souldve dans le monde savant, 
que ce monument decouvert et publie par un Francais occup&t au Louvre 
la place d’honneur qui lui revient de droit, et ne s’en all&t pas aux mains 
de I’d (ranger. 

M. Clerraont-Ganneau, malgre de grands sacrifices personnels, n’a pu, 
parait-il, abandonnd a ses propres ressources, rdussir a conqudrir pour 
nos collections nationales celte stele d’Hdrode que les autres pays nous 
eussent envide et qui, demain peut-dtre, figureraau British Museum ou... 
au Musde de Berlin t 

A’. B. — Le pacha de Jerusalem se serait approprid, a l’heure ou nous 
ecrivons, le monument en question, et s’apprdterait a en tirer 4 son profit 
bon parti. [Temps du 26 janvier 1872.) 

Les n os XI et Xll du Bulletin de I’Ecole franmise d'Athenes sont intd- 

ressants. II v a d’abord les inscriptions qui ont etd recueillies dans l'ile 
de Samos, en 1870, par MM. Cartault et Ravet; ce dernier, pour le mo- 
ment, n’en publie que le texte, mais il annonce qu’elles serout insdrees 
et commentees dans un travail qu’il se propose de publier sur les Spo- 
rades. Viennent ensuite des ddtails recueillis par M. Lebdguo, sur des an- 
tiquiles nouvellement ddcouvertes a Migium; ce court article forme un 
utile suppldment a ce qu’ont reuni sur cette citd achdenne Leake, Cur- 
tius et celui qui a rdsumd tous les voyages et travaux antdrieurs, Bursian. 
C’est encore M. l.ebdgue qui nous tient au eourant des renseignemeuts 
que des travaux en cours d’exdcution a Athdnes ont fournis sur l’aqueduc 
qu’Hadrien avait bati pour amener les eaux du Pentdlique dans sa nou- 
velle Athdnes, dans cette vilie qu’il opposail si fidrement a la citd de 
Thdsde. « L’aqueduc, dit l’auteur de cette notice, vient d’dtre letrouvd 
dans un assez bon dtat de conservation. Il etait sans dome destind a la 
vilie que l’empereur avait construite sur la rive de 1’Ilissus, mais Athdnes 
entidre en profitait peut-dtre et va en profiter encore. Les medernes n’en 
seront pas moins heureux que leurs ancdtres; car dds l’antiquitd la vilie 
d’Athdnes s’est toujours plainte avec raison du manque d’eaux cou- 
rantes. » 

Le n” XII est tout entier rempli par un article de M. Ravet qui fait suite 
a celui qu’il avail donnd, parait-il, dans le n° X de ce mdme Bulletin, nu- 
mero qui ue nous est jamais parvenu. 11 est consacrd aux fouillesque la 
Societe archeologique a entreprises dans le Cdramique extdrieur. La Socidte 
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a dtd, il est vrai, obligee de s’arrfiter faute de fonds. « Si une bonne moitid 
de la tdche est encore a faire, les rdsultats obtenus n’en sont pas moins 
trds-importants : non-seulement on a decouvert un nombre considerable 
d’inscriptions fundraires, dont trois appartenant a des tombeaux dleves 
aux frais de l’Etat, et quelques morceaux de sculpture d’un veritable in- 
tdrdt artistique, mais la topographie du Cdramique s’est dclaircie de plus 
en plus, et Ton peut dds maintenant se faire une idde assez exacte de la 
configuration et de l’aspect de ce lieu edldbre. » Haghia-Trias, on le re- 
connalt aujourd’hui, est juste a c6td de 1’endroit ou la voie sortie du Di- 
pylon se sdparait en trois. L’amorce des deux latce vice mentionnde par 
Tite-Live est maintenant parfaitement visible ; l’une de ces routes se dirige 
vers le Pirde, l’autre vers la troude du Corydalle, ou passait la route 
d’Eleusis ou Voie sacrde. Enfin, le limes de l’historien latin, le cbemin plus 
dtroit de l’Acaddmie, se dirige franchement a droite entre deux rangdes 
de tombeaux plus rapprochds l’un de l’autre. Les tombeaux qui bordaient 
les routes du Cdramique, comme sans doute toutes celles qui sortaient 
d’Athfenes, n’avaient d'ailleurs rien de l’aspect imposant des monuments 
fundraires de la voie Appienne ni meme de ceux de Pompei. « Les Grecs, 
dit M. Ravet, dtaient moins heureux dans leurs constructions sdpulcrales, 
et, a part quelques beaux heroa, ranges sur le bord mdme des voies, le 
Cdramique extdrieur, surtout a l’epoque de l’empire romain, aprds l’en- 
sevelissement des monuments des grands sidcles, devait offrir l’aspect d’un 
champ de stdles et de cippes envahi par les lessons et sillonnd par trois 
voies poudreuses. Je me 1’imagine volontiers assez semblable d ces im- 
uienses champs des morts qui s’dtendent en dehors des murs des citds 
musulmanes. Comme eux, c’dtait un lieu de promenade populaire : sans 
doute on v venait le soir prendre le frais, manger et dormir, et c’est peut- 
etre a ces habitudes qu’il faut allribuer l’origine de la quantitd d’os d’a- 
nimaux, de coquillages elde fragments de pots qui, lenlement accumulds 
et mdlds d la poussidre, ont fini par exhausser de 5 ou 6 mdlres le sol 
primilif. » A ces considerations, 1’auteur ajoute la suite des inscriptions 
recueiilies dans ces fouilles; il en donne, dans ce numdro, prds d’une 
centai ne. G. P. 
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Les Temples et les tglises circulaires d’Angleterre, pr<5c>'d<$ d’on 

Essai sur 1‘ histoire de ces monuments et suivi de Quelques Sglises du Saint- Si- 

pulcre ; par Ch. Lucas, architecte. Paris, Thorin, in-8, 1871. 

Le litre de cet essai est un peu trompeur; en rdalitd nous avons ici y 
comme le declare M. Lucas lui-mfime dans une courte preface, une 6tude 
traduile en grande parlie d’un outrage anglais. The architectural anti- 
quities of Great lirilain, par John Britton. Cette etude n’en est pas moins 
interessante. Dans la premiere partie, consacrfie aux premieres manifesta- 
tions religieuses chez les peuples primitifs et aux temples roods dons 
l’antiquitd, on pourrait signaler bien des iddes surannSes et quelques 
omissions; mais quand on en arrive aux dglises circulaires de l’Angle- 
terre, on rencontre la des details curieux sur toute une catdgorie de mo- 
numents peu connus en France, et dont nous avons les analogues dans 
plusieurs de nos provinces et notamment en Bretagne. La brochure se 
lermine par une note sur quelques tglises du Sainl-Sepulcre, situdes en 
differents pays de l’Europe, et qui prfisententle mfme trait caractdristique 
que ces Cglises rondes de l’Angleterre. Pourquoi M. Lucas, au lieu de 
toujours traduire on analyser les travaux d’autrui, n’entreprend-il pas 
entin quelques recherches qui lui soient vraiment personnelles sur un 
ordre d’ddifices ou sur uu monument qui aurait 6tt5 jusqu’ici 6tudi6 d’une 
manure incomplete? Pourquoi ne joint-il pas i ses travaux des planches 
qui les rendraient plus utiles aux archfiologues et en augmenteraient 
ainsi la valeur? *** 
















NOTE 

SUR 

UN PAPYRUS GREC INEDIT 1 

(hue a V Academic des inscriptions le 17 juin 1870) 


Conform^menl a la promesse que j’ai faite dans la stance du 
23 juillet dernier, j'ai l’honneur de soumettre a PAcad^mie le texte, 
traduit el annote, d’un des trois fragments de papyrus que M. Ma- 
riette Bey avait bien voulu me communiquer en 1869. 

Ge document, trouv6 dans le sable, 4 Sakkarah, aupres d'une 
momie des temps romains, dans le cercueil de laquelle il s’Slait sans 
doute conserve, soit comme papier de famille, soit comme papier 
d’emballage, s’il est permis de parler ainsi, forme aujourd’hui un 
carr6 d’environ vingt centimetres. II contient deux colonnes d'6cri- 
ture : l’une, celle de gauche, a moiti6 detruite par une dSchirure 
verlicale; l’autre, celle de droite, beaucoup rnieux conserve; toutes 
deux difficiles a lire, parce que les caractdres subsistants sont sou- 
vent mutiies ou effaces par Paction du sable humide. Mais, par 
heureux hasard, dans la parlie sup6rieure, qui est la plus impor- 
tante, les deux textes contiennentdesformulesadministrativesk peu 
pres semblables, et dont les lacunes se trouvent reparties de manierc 
qu’on peut completer la premiere formule k Paide de la seconde et 
reciproquement. 

Yoici d’abord le texte de la colonne de droite, transcrit en carac- 
tferes courants oil j’ai cru devoir ajouter, au moins dans la formule 
epislolaire, les signes d'accent, d'aspiralion et d’orthographe qui 
manquent toujours dans les pieces de ce genre, mais que les 6di- 
teurs fran?ais ontl’habitude d’y restituer pour en faciliter la lecture. 
L’ecrilure de Poriginal est Gpaisse et d'un jet hardi, avec quel- 

[1) Voir la planche ci-jointo. 

XXIII. — Mart. 1 0 
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ques abrSviations et ligatures que je n’ai pas toujours pu resoudre. 
Les noms qui foment la ligne 11 ont ete Merits apres coup dans 
l’entreligne. Le scribe avait omis ce Titus , fils de Ptolemee; au lieu 
de l’inscrire a la fin de la liste, ou respace ne lui manquait pas, il a 
mieux aime 1’inserer entre le cinquieme et le sixieme nom de sa 
liste. Peut-Stre suivait-il scrupuleusement Pordre d’une liste origi- 
nal e dont nous n’aurions ainsi que la copie. Apres le mot Y^p-aro; 
il y a, dans les deux textes, une formule ecrite avec abrdvialion 
dont je ne sais pas comment rendre compte. Dansle texte a gauche 
je distingue assez nettement les lettres numeriques ip'. 

1 . AupvjAito Aioujjud t 5 xa't Aoyaottp sTparyiyS) 

2. rapi Acpr^itovva ’Appouro; Apsteva (OU ’Apptwva) xat oixo- 

3. vopwu • ’trifocoi/nf cot to xaravopa Tvj; yEvoptfevyi; ExX-ifyswc tou 

4. -raj; ^UETspa? xdju.V) [? ye]w([ACtTO? x [axoXoudto; 

o. toT< xeXEiKj6Tff£t (sic) ETtiSiSopLe'v sot, ¥v ! elSevat l^ot; (1). 

6. AvauSuov kov 

7 . IlavSeM? Ave' “? . . . o; 

8. Auucov Ara^stof; 

9. Saparatzpuov o; 

10. HiTsduat; liar OU Had., 

1 1 . Titto; IlToXsjj,a[io]t> 

12. Aptpwovto; 6iou? 

13. Aj^iXXa; IlejiE?. . 

14. 2iapav. . . t; Tup[awou? 

10. Aixouvio; n9v] 

16. AvOuXXt; ? AvouSa 

17. Apo/oir/;; Kirvetop? 

18. Ti0o 7]; Tupawou 

19. Kpoupic 

20. iatpawjrt; Aoupuoo 

21 . IIOJAJJUJ? DlspiOVO? 

22. IlmuLt? ....... 

') 11 5Smb,e q u ’ oa avait d ’abord ecrit i/oin;. puis le ; fioal de i/oi; a ete tracd 
cu surcharge sur le r, de iyoir,;. 
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23. AjXOUTl? . . . . £TOU 

24 . Affxaeio; €pu.o; 

25 . n?re£(0[At Cppos 

26. AiraOo? Apiouvo; OU ’Aptomoi; 

27. Atoutmo? Kpo-saiou? 

28. A i; €ppioj 

Ce que je traduis ainsi : 

« A Aurelius Didymus, [nommd] aussi Logadius, stratdge de 

la part d’Aphelionnas, fils d’Amous, [petit-fils] d’Ameonas, et 
de Syri? econome. 

« Tu m’as demande la liste nominale de la recette des produits de 
notre bourg; nous to l’envoyons, conformement a tes ordres, pour 
que tu puisses en prendre connaissance. » 

Suit une liste de vingl-deux noms, presque tous Egyptians, dont 
quelques-uns sont difficiles a dechiffrer. A droite de chaquc nom se 
lisait la quotitd du versement ; mais les chi flies sont en partie dd- 
truits. La calonne, qui n’a jamais eu plus que les vingt-huit lignes 
conservees, est close par une sorte de paraphe ou Ton croit distinguer 
les trois lettres initiales du mot AoydSio;, qui est, comme on l’a vu, 
celui du stratege. Deux noms seulement, sur celte liste de conlri- 
buables, sont grecs : ’AyiXXa;, a la ligne 13, et ’AvOuXXt? (peul-etre 
pour AvOuXXio;, car ’AvQuXXt? serait un nom de femme). La grande 
piuralite des habitants de ce bourg semblent done elre des Egyp- 
tiens, autant, dumoins, que la forme des noms propres peut 6tre un 
sur indice de nationalite dans un temps oil les families 6gyptiennes 
ct les families grecques se melaientpar des alliances de plus en plus 
frequentes. 

Des deux magistrats qui font l’envoi de cette liste, le seul dont le 
nom soit conserve, Aphelionnas (pour Aphdlionas, derive d 'Aph6- 
lion), attesle une origine grecque. Le stratege Aurelius Didymus, 
surnomme Logadius, parait descendre de quelque affranchi grec de 
la famille des Antonins, comme le stratege Aurelius Leontas, qui 
figure, sous le regne d’Alexandre Severe, dans le papyrus uxix 
du Louvre. Cela deja nous conduit au n e ou au hi' siecle de l’6re 
chretienne. Mais le texte, encore plus mutile, qui subsiste a la gau- 
che de celui que nous venons de traduire, porte une date que Ton 
peut determiner avec precision et qui doit 6tre, a un an pres, celle 
de la letlre a Aurelius Didymus Logadius. 


0 v “ 

V y-Tj? 
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Dans ce (exte on reconnait facilement les resles d’une formule 
epistolaire semblable a celle de la colonne de droite. La premiere 
ligne, contenant l’envoi officiel, est k peu pres illisible; mais a la 

ligne 2 on lit : ^touvtI coi to xdTavopa t^s ; puis, a la ligne 3, 

YEvr'uaTo; x. . . -JjaeTi'pa; et cl la ligne 4, a0i«i ImSCSofud ooi 
eIv eiSevat £....; autant d’elements avec lesquels on peut reconstituer 
un texte fort semblable a celui de la colonne de droite. 

[Un tel a un tel : ’Ctei^touvt! cot TO xdvxvSpa t5); [yevo|/.ev/|s ixXr,tJ'£ti)c 
too] YEvr'paTo; T?js ^jpETEpa? x[iopv]s dxoloudto; toi; xeXeuJcSTcei (pour xeXeuu- 
OeTct) ETEtStSopat cot, £tv[a] (pour tva) EtSsvat e^oi?]. 

La seule difference notable entre les deux formules est que l’envoi 
de cette liste de gauche est fait par un seul fonctionnaire (Imof- 
Sopat) , tandis que celui de 1’autre liste est fait par deux fonction- 
naires du bourg dont il s’agit (ira&Sopsv). 

La lisle, aujourd’hui d£truite, des conlribuables n’avait pas ici 
plus de sept lignes, et par consequent n’offrait pas plus de sept 
cotes, dont les chiffres sont a pen pres conserves et nous donnent, 
apres la sigle uniforme — , les lettres numeriques xS, xe, ie, xa, £(?), 
x, x?. Au-dessous, on distingue les restes d’un paraphe analogue k 
celui de la colonne de droite. 

Sous ce paraphe, a une distance d’environ quatre centimetres, 
on lit assez silrement, surtout pour la premiere ligne : 

.... Ma^tptavou cs^acTuv xal L i3 tmv xupiwv 

.... craTtiiv Katcaptov im<p ? 

(Le dfichiffrement de la 3' ligne reste pour moi tres-douteux.) 

Ce qui indiquc un college imperial compose de deux Augustes, 
dont l’un etait Maximien, el de deux Cesars. Cela nous conduit a 
restituer avec certitude le commencement des deux premieres lignes 
par un nombre de lettres a peu pres egal pour les deux : 

L tO tuv xvpt'wv AioxXtjtixvou xal] Ma^tpiavoo, etc. 

KwvcravTWj xal raXsplou E-isavejcTdTiov, etc. 

La date du document se trouve ainsi marquee, selon 1’usage egyp- 
lien, par I’annde des souverains r6gnants : c’est Tan 302 de 1’ere 
chrAtienne, ou, en effet, Dioclelien et Maximien Hercule comptent 
dix-neuf ans de regne comme Augustes, Constance et Galerius 
douze ans comme Cesars. 

Cette date, pour en parlor tout de suite, n'a rien que de conformc 
aux usages altesles par les papyrus et par les inscriptions. Naturel- 



NOTE SUR UN PAPYRUS GREC INEDIT. 141 

lement, les noms des deux Augustes et des deux CSsars ne sont pas 
accompagnfis de l’ambitieux dtalage d’6pith&tes qu’on lit dans les 
protocoles ofliciels de ce temps. Dans les actes tels que eelui-ci, 
comme sur les monuments ou il s’agit simplement de dater un fait, 
on se borne a ce qui est nteessaire pour que la date puisse 6tre re- 
connue sur les fastes. C’est a peu prfss ainsi que figurent les noms 
des quatre mfimes princes dans les inscriptions n. 1053 et 1055 du 
Recueil d’Orelli, et sur une borne milliaire dont l’inscription est 
publide par Le Bas ( Voyage archdol.,\, n. 1652 c). Deux autres 
exemples, que me fournit ce dernier recueil, justifient la restitution 
du mot 67 rt:pav£<TTaTU>v devant Kawotptdv. 

1° Dans une formule de dedicace : T7cep a&raipia? xal tyeta; tS]v 

avetx^tojv AioxXr)Tiavou xai Ma£i(J.tavov xal xwv £7titpav£ar«Tt>>v Kaicrapuv 

K[wv]crTav[T]{ou xal Ma[?]i(«avw (V, n. 1725, 3 Coryphantis, en My- 
sie). 

2° Dans l’inscription bilingue d’une borne milliaire ou la m6me 
dpithete, appliquee aux deux mfimes Cesars, traduit le latin nobi- 
lissimi (V, n. 1724 f, a Temnos, en Mysie). 

Quant au motxupiot, pour domini nostri (Orelli, n. 1099, 1115, 
1117, 1129, etc.), l’usage regulier n’en remonte guere, je crois, au 
dela du regne de Trajan {Revue archeologique, 1865, p. 428; Corpus 
inscr. grate., n. 4661; Le Bas-Waddington, V, n. 2306, 2332, 2380, 
2399, 2631, etc.); mais, a partir de la fin du n e siecle, il devinl si 
frequent, sur les monuments de tout genre, qu’il est inutile d’y in- 
sister a propos du nouveau texte qui nous en offre un exemple aprfis 
tant d’autres connus, notamment par les papyrus et les ostraka 
(voir les Papyrus du Louvre, p. 235, 385, 394, 428 et suiv.). 

Une seule objection sera peul-Stre faite a la restitution que je pro- 
pose de cette date imperiale : c’est que Maximien Hercule, appele a 
l’empire deux ans apres Dioclelien, n'avait en reality que dir-sept 
ans de regne quand ce dernier en comptait dix-neuf. Mais il est bien 
probable que Maximien, surtout en Egypte, et dans une formule ou 
son nom accompagnait celui de Diocletien, pouvait, a cet egard, 
Stre plac6 tout a fait sur la mSme ligne. Apr£s tant d’annees d’un 
exercice commun de la puissance imperiale, l’usage ne faisait plus 
entre eux aucune difference. Cela semblera d’autant plus nalurel 
s’il est vrai, comme l’indiquent les abreviateurs Eutrope (l)i, 20 
et 22) et Paul Orose (VII, 25), que Maximien, avant d’obtenir le titre 
d’ Auguste, avait d6ja re<?u celui de Cesar. 

Il nous resle a montrer que toutes les expressions, toutes les for- 
mules contenues dans la leltre d’Apb&ionas a Aurtilius Didymus, se 



142 REVUE ARCHE0L0GIQUE. 

retrouvent dans des textes d’origine greco-egyptienne, qui nous 
aident a en fixer nettement !e sens. 

Ilapot — ’CxopucajisOa ttjv r.v.'A crou etucttoX'/^. Papyrus du Louvre , 
n. LXV. 2apcnu'«vi, itapi ©auvjto? xat ©aouro; twv AiS’juwv . Papyrus du 
Louvre, n. xxviii. Cette formule est si usuelle qu’il serait superflu 
d’en multiplier les exemples. 

’Cm^Toovn. — Je n’ai lu jusqu’ici Ie verbe Ito^teTv que dans un 
seul document egyptien, l’edit de Tibfere Alexandre ( Corpus , n. 4957, 
1. 18)' : irap’ Ixaorou tSv 'Tri^Toui-tlvwv. Mais il est d’un usage fre- 
quent dans Polybe, l’auleur dont le style offre le plus de ressem- 
blance avec l’hellSnisme egyptien. 

KoravSpa. — Une liste d’ouvriers employes aupercement d’un canal 
est pr&cisfiment le premier texte grec sur papyrus dont l’Europe 
savante ait eu connaissance ( Charta papyracea MuseiBorgiani , publiee 
par Schow en 1788). Le mot xaravopa s’y lisait pour la premiere 
fois, et cela sans article, ce qui permettait, a la ligueur, de le pren- 
dre pour un nom feminin ; mais d’autres exemples ( Papyrus du 
Louvre, p. 7, 132, 379, note 3; Papyrus de Leyde , p. 63) ont montr6 
que c’est une locution adverbiale devenue plus tard un nom neulre. 
Tb xdravSpa vicnt ainsi prendre sa place dans les lexiques avant xcrrav- 
SpoXoyi [<x, que Ton connaissait d6ja par le II* livre, § 43, des Maccha- 
bees. On retrouvera sans doule quelque jour Ie verbe xaTavSpoXoyew, 
qui a dil precedcr dans l’usage le substantif xaTavSpoXoyi'a. 

'CxX^i? est employe plusieurs fois avec le sens de recette , et 
exXajxSdveiv avec le sens de recevoir, dans Ie reglement financier que 
renferme le lxii* papyrus du Louvre. Seulement, ces mots y pre- 
sented les variantes orthographiques iylaSsh. 

r&vr,ua et son compose irpooysvirijAa se rencontrent souvent aussi dans 
le mfime papyrus, avec le sens de produit et de produit accessoire. 
npoT^vTiaa parait encore avec le m6me sens dans l’edit de Tibere 
Alexandre ( Corpus , n. 4957). 

Des deux fonctionnaires qui envoient la liste des contribuables 
l’un est probablement l’econome, dont la fin, vo>u, s’est conserve sur 
le papyrus. Mais le nom de ce fonctionnaire a disparu. L’autre, dont 
nous avons les noms, mais qui n’y a pas joint son litre, pourrait Sire 
l’fcinfciit W.« xo>ar„', que mentionne le papyrus xiv du Louvre ou 
bien le Wixb; Y fxaaa t£ 'u,-, mentionne avec lVixov<5ao ? et comme un 
des subordonnes de 1W«,, W ; ; dans la lcttre aDorion Vhypodie- 
cue, sur le lxhi* papyrus du Louvre. Mais j’y reconnaitrais pluldt 
ie xw.uovpa.uuaTEu? ou scribe du bourg , dont la fonction est mentionnee 
dans le xiv* fragment de Berlin, ou figure aussi celle de l’o!*ovo> ; 
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(textes publics par M. Parthey en 1869 dans les Comptes rendus de 
l’AeadEmiede Berlin). Au temps de NEron, nous retrouvons lextopw- 
Ypafxjxareu? associe, comme sur le papyrus lxiii du Louvre, au ToitoYpapi- 
ptarel)? ou scribe du canton, sur une inscription du grand sphinx de 
Memphis (Letronne, Jnscr. de Ffigypte, n. 527; Corpus, n. 4699). 
Nous le retrouvons encore dans un document de l’an 9 de TibEre 
( Corpus , n. 4956, Oasis de Thebes). Une inscription dEmotique et 
grecque d’Abydos, que me communique M. Albert Dumont et que je 
crois inEdite, est la dEdicace d’un xojuoYpa|jt.[/.aTEb; Ammonius pour la 
sante du mEme empereur, 1’an 17 de son rEgne. On peut done suivre 
la duree de cette fonction, dan3 le regime financier de l'Egypte, de- 
puis les Ptolemies jusque sous 1’empire romain. Je dis le regime 
financier, car les egyptologues, et en dernier lieu M. G. Lumbroso, 
dans son beau travail sur YEconomie politique de I’Egypte sous les 
Lagides, ont reconnu que les fonctions du scribe royal et des scribes 
du bourg et du canton Etaient surtout financiEres. 

La reunion des fonctionnaires d’un bourg est designee par les 
mots o? sv T?i ap^ow? dans le papyrus xxxix de la collection 
du Louvre, qui nous les monlre subordonnes au slralEge, comme ils 
le sont dans notre papyrus de Sakkarah; car l’auteur de la lettre 
conserve par le papyrus xxxix invoque l'autorite du stratEge pour 
reprimer certains abus de pouvoir commis par « les autoritEs du 
bourg. » 

Quant aux conlribuables dont nous avons la liste, ils sontdEsignes 
par ot ev Ta"; xwjjtat; xaToixoCvrs; dans le papyrus lxiii de la collection 
du Louvre, qui nous fournit de si prEcieux rensejgnements sur 
l’Etat de la classe agricole en Egypte au n e siecle avant l’ere chrE- 
tienne. 

’AxoXouEw; to"; xeXajoMtn rappelle les formules suivantes des pa- 
pyrus du Louvre : n. LXIII, JAxoXooQw; toT; fordp^outn Tttpl toutwv 7:po(j- 
TaYptaot xai £pr)uaTi<7<Ao~;; n. LXIII, ’AxoXouQw; tw te irpoarctYptaTt xat to"; 
<juYXct;jt£Vot; &puv uTtoptvr.tAaaiv ; n. XXI, AxoXouOw; ot; e/ouev Oixatot; xal 

aasaXEiat;. Cf. les fragments du musee de Berlin, p. 11 : ’AxoXooOw; 

f, TtoelTat 6 orpaTTjYo; «cou55j. 

’fciStSdvat n’est pas moins usuel dans les correspondances admi- 
nistratives de l’Egypte grecque et grEco-romaine. II a pour compli- 
ment dans les papyrus xv et xxxvii du Louvre, dans le 

fragment xiv de Berlin et dans le papyrus A du musee de Leyde; — 
£vt£u;iv dans le papyrus H de cette derniere collection. C’est done 
un terme consacre. 

tf [va £io£vai Syoff a pour Equivalent S«w; s!o5i; dans les papyrus xi 
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(cf. la fin du n. xxxiv) et lx? du Louvre. On trouve des formules 
analogues dans les deux grandes inscriptions de l’Oasis de Thebes 
(Carpus, n. 4956, 4957). 

Le stratege du nome auquel ressortit le bourg dont provient noire 
nouveau papyrus, pouvait avoir bien des raisons de demander cetle 
liste de contribuables pour en connattre. Elle lui servait de contrdlo 
pour la recetle generate du nome; eile lui permettait de savoir si 
tel habitant qui demandait une place ou une faveur s’etait, selon son 
devoir, libSre envers le fisc royal. Le rapprochement de deux 
pieces semblables sur le m&me papyrus nous laisse voir que ce pa- 
pyrus n’est que le fragment d’un registre dont il existait deux exem- 
plaires, 1’un aux archives du nome et 1’autre aux archives du bourg. 

Les vingt-deux contribuables dont la cote est constatSe dans ce 
qui nous reste de ce registre y sont designSs chacun par deux noms, 
leur nom propre et celui de leur pere : c’est l’usage attests par le 
plus grand nombre des exemples sur les papyrus grecs de l’Egypte, 
enlre autres dans les contrats n. v, vii du Louvre, et dans la longue 
liste que contient la Charta papyracea Musei Borgiani. D’ailleurs, 
une circulaire administrative du regne de PlolSmSe Philometor (pa- 
pyrus lxv du Louvre) recommande aux redacteurs d’actes officiels 
de specifier les personnes par le nom paternel (xa ovo>axa raxpoOev 
£vxd<r<reiv). Alais la polygamie qui a si longtemps rSgneen Egypte in- 
duisait plus d’une fois a designer les fils d’un mSme pSre par l’ad- 
jonclion du nom de leur mere, et cela dcvait surtout arriver quand 
le pSre etait inconnu. De 14 les indications d’etat civil comme 
celtes-ci que je relSve dans la Charta papyracea Musei Borgiani : 


Xapaituov — xoto^Asw; xoOXaipv( jaovo;, pu)xpo; ©avaTTVa^EW?. 

Ilpioxa; ioel-pos, {Mjxpb? xt,<; auxr,;. 

Dptoxa;, drdxtop, pnrjxpb; 'HpaxAsta?, 

Tod out; 'HpaxAEOu, p]xpb; 0ava7wayew;. 

GSatawv, aitaxwp, pwjxpb; Toopjavou<pio;. 

IlavEtr*);, drdxup, ©aetsuxo; (sous-entendu ftrjxpo? comme on le 
voitpar le rapprochement des exemples suivants) : 

Xapovva?, ardxwp, Taowojtspew;. 

Xapa-xtwv, («ixpb?x?; «uxt,i;. 

Dans les papyrus du Louvre, n. xvn : 

DexiTaapiod, {ir.xp'os Tav^oiXi?. 

****** W, u^xpo; fewmBnc. 
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MSme collection, p. 432 : 

HaTpwvovoucpi; (Ai)-r[fb?] Tavia. . . . 

Havaf-to?} ’Afxpuovi'oo, (XYjTpo? 0tWEi;. 

Une liste semblable, repr6sent6e aujourd’hui par de trop courts 
fragments au mus6e de Berlin (1), nous ofTre, en quelques lignes, 
douze exemples de ces noms de meres rattachSs aux noms de leurs 
fils. 

On trouve de pareilles notations dans les pieces de comptabilit6 
que nous offrent certains ostraka. Par exemple : 

TMopSjMiQij pyrpo? ©taxaurof, sur un ostrakon du musee de 
Turin recemment public par M. Lumbroso ( Documenti grechi del 
regio museo di Torino, Turin, 1809, p. 69) ; 

IIeT'eopS[A[ir]0i?] Ho<r^p=v?, jxr,T[pb?] Tfeatic, sur un ostrakon du Musee 
du Louvre publie en dernier lieu par M. Frcehner ( Revue archeo- 
logique, 1865, p. 430); notre collection nationale en offre plusieurs 
autres semblables. 

Sur une -rdCXoc ou Etiquette funeraire de sarcophage, que je pos- 
sede, on lit : 

’AtoXXwvio? Aeppoottmou, fx-rjfpoc ©at 

Nous n’avons pas a insister sur un usage si bien dfimontrfi, et 
dont I’origine mfime vient d’etre eclairSe d’un nouveau jour par 
d’heureuses observations de 31. Lumbroso (2). 

3Iais ce qui est plus remarquable, c’est de voir cet usage se main- 
tenir jusqu’au vi* siecle de notre ere et parmi les chr&iens : 

Papyrus n de Berlin, reiinprime p. 256 de la collection du Lou- 
vre (regne d’Heraclius) : 

Aup^Xto? KaXXtvixo; ’OavbvSou, pwirpo; TXouXX. 

Papyrus xxi du Louvre (mfinie regne) : 

AupqXiai; Ilupa;, lx TOXTpo; Br^a-roc, ur,Tpb; Mapta;, 

AvQspia, lx Tiarpof 2 evou9ou, pjTpo; Kupa?. 

Le papyrus xxi bis nous en ofTre deux exemples pareils, sous le 
rfigne de l’empereur Maurice. 

(1) Fragments rapports du Cairo, en 1853, par H. Brugsch, publics en 1865 par 
M. Parthey dans le tome II dea Nuove memoric dell’ Institute di correspond enza 
un'heologica, p. 438 et suit., n°‘ 18, 19, 20. 

(2} Ricerche Alessandrine, p. 65 etsoir. (1871). Extrait des Uimoires de l’ Aca- 
demic de Turin, sdrie II, tome XXVII. 
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Les doubles noms designs, comme celui du stratege Aurelius 
Didymus, par la formule & x«l, en latin qui et, ne sont pas rares 
non plus dans les documents grecs de l’Egypte. Exemples dans les 
papyrus xiv et xv du Louvre. 

Le reglement financier relatif a la feme des imp6ts, ou nous avons 
lout a l’heure signale quelques expressions que reproduisent les 
fragments de Sakkarali, contient encore une autre recommand ati on 
qu’il est toujours opportun de rappeler, cede d'ecrire lisiblement 
(einfftw?), et le scribe dont nous avions a dSchiffrer I’ficrilure ne s’y 
est pas toujours conform^. 

Le papyrus lxv du Louvre recommande aussi aux redacteurs des 
actes officiels d’avoir soin de les dater. On voit que cette prescrip- 
tion fitait suivie pour les listes dont nous avons sous les yeux deux 
exemples. Mais la lisle de gauche porte seule une date; celle de 
droite parait n'en avoir jamais porte. On peut seulement conjeclurer 
qu’elle dtait de 1’annee suivante, et par consequent, de Pannee 
mdme oil commenca la grande persecution centre les chretiens, de 
1’annee oil Diocletien et ses trois collegues publierent Eddit sur le 
maximum des denrees dont le texte, peu a peu complete par des d6- 
convertes successives, vient d’etre si habilement commente par noire 
confrere M. Waddington (Le Bas, Voyage archeologique, Inscrip- 
tions, V, n. 535). 

Mais il n’est pas besoin de cette coincidence avec un acle memo- 
rable pour recommander notre nouveau papyrus a I’attention des 
egyplologues. Ce document est d’un genre dont on n’avait jusqu’ici 
aucun exemple dans les collections d’anliquites £gyptiennes. II 
atteste un usage dont on n’avait encore trouvd aucune trace, et il 
1’aUeste comme fort ancien sans doute, puisque presque tous les 
termes qu’il nous presente se retrouvent dans les .pieces adminislra- 
tives des siecles plolema'iques. C’est une preuve de plus, apres tant 
d’autres, de la fideliledes Romains a suivre, dans l’administration de 
1’Egypte, les traditions des rois grecs, comme ceux-ci avaient suivi 
celles des pharaons. 


P. S. Voici le texte grec de 1'inscriplion biiingue d’Abydos invoqude 
plus haut, p. 143. Les lettres majuscules de l’original sont un peu irrCgu- 
tieres et ne pourraient gudre etre reproduites par la typographie. Je me 
borne done d doaner ici la transcription en caractdres courants : 

Trap TiSsptou. . , Kaicapoc 
£s6a<rrc 5 A . . . o p.emo; (sic) 
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XMjwypajjqMtTEu; uza- 
o laurou xai vovaix! (sic) xai 
TEXVOU (sic) £”Gtyi(j[£]v TYJV 
otxoSoaV|V, L i£ TtSepio- 
u Kai'ffapo? SsSaaxou Tu- 
pi ..3' 

La mention des anndes de Diocl«5tien sur lo papyrus que je vieus de 
publier me fournit l'occasion de faire aussi connaitre la suscription d’un 
tres-beau rouleau de papyrus appartenant 4 S. A. le Kedive, et dont j’ai 
dft jadis communication A l’obligeance de M. Mariette. Ces lignes grec- 
que3 placd.es en tSte d’un rouleau 6crit en copte offrent le seul example 
connu, je crois, d’un synchronisme ainsi notd, et cetle date est bien pre- 
cieuse pour nous, puisqu’elle montre que l’an 730 de notre Are les ate- 
liers de l’figypte fabriquaient encore d’excellent papier de papyrus. Sauf 
les accents que j’y ajoute, le texte suivant reprfisente fidtdement Vorlho- 
graphe demi-barbare de l’original : 

’CypaoTi uevl -aijvi, ivo. Tpityi 

£ 7 rt Maauix ’Apipa es/J. . aiaipaxr,; rrasapyta; 

'CpfuovOeiu; xa! XarjX vto; S'fai'X l.aurrpo- 
t<xtou 5toixr,TOu a-'o xaarpov Meuvoviiov, 
etouc Aiuxav, pasitali; wa xai txov; 
iapaxotvov pia. 

Quant aux observations que pourraient suggdier d’autrcs particularities 
de cette suscription, ce n’est pas ici ie lieu de les produire. 


E. Egger. 



La partie de la basilica Julia qui regarde le VSlabrc n’etait pas 
completement degagfie quand M. de Rosa a cte mis h la direction 
des fouilles. II a fait faire des tranch6es parallSles i la via delle 
Grazie, qui s’en est trouvee retrfeie. Au coin de celte rue et de la 
via della Consolazione , quelques arceaux en briques appartenant a la 
basilique etaient encore debout, mais ne se soulenaient que par leur 
enfouissement dans les decombres ,(teltre a du plan) (1). On les a 
d^gagfis, soutenus, repares, et ils servenl maintenant a donner aux 
hommes du monde les moins versus dans l’archeologie une idee 
vague de ce que devait fitre le monument et de ses portiques. 

Derriere le second rang de ces arceaux qui devaient souteuir des 
voules ou des plafonds, on a mis a jour des constructions massives 
(lettre b) auxquelles la basilique etait Avidemment accolee. Ces cons- 
tructions ont assez la forme de tabernce ou de chambres quadrangn- 
laires, en gros blocs cubiques de peperin qui doivent remonter pour 
le moins au temps de la republique. Elies sont engagees sous la via 
delle Grazie. Sous celle de la Consolazione, on distingue quelques 
debris en briques, entre aulres un arceau (c) de grande dimension 
et sous lequel semble avoir etd le passage du public pour arrivcr au 
bas de la roche Tarp6ienne. 

Quant aux piliers dont les emplacements se reconnaissaient aise- 
mentsur le pav6 de la basilique, M. de Rosa les a fait retablir jus- 
qua la hauteur d’un ou deux metres, et surmonter de debris en 
marbre, chapiteaux, hits de colonnes, fragments de statues qu’on a 
trouves sur place. La premiere assise de ces piliers titait en traver- 
tin, le reste en briques. Les piliers du centre, qui supportaient la 
nef centrale, semblent mfime avoir 6te complement en beaux blocs 

(1) Voir la planche VI. Los parties marquees en pointing represented les d£cou- 
vertes nouvelles. 
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dc travertin, si l’on en juge par un echantillon de trois assises r.es- 
tfees debout. Sur la facade de la oia Sacra, on a lieu de supposer 
qu’ils etaient de marbre blanc; car on a trouvfe sur place des demi- 
colonnes et des chapiteaux doriques. Le reste devait fetre recouvert 
de stuc pour cacher la grossiferetfe des matferiaux, ou peut-fetre de 
plaques de marbres dont on n'a plus de traces. 

Les escaliers qui montaient de la via Sacra au monument ont 
etfe plus soigneusement nettoyfes sur toute leur longueur; ceux de la 
facade qui regarde le temple de Castor el Pollux ont fete mieux dfe- 
couverts (c’). La rue antique qui sfepare la basilique du temple a fetfe 
exhumfee aussi. Serait-ce le vicus Tuscus, comme le pense M. de 
Rosa (d) ? 

Un fegout moderne, bad en travers et au-dessus de la via Sacra 
qui s’en trouve barrfee, s’engage sous le pavage de la basilique et 
coule rapidement, entralnant les eaux du Quirinal, du Yiminal, etc. 
II est dfecouvert sur toute la largeur de la voie ( e ). Or, a peu pres 
parallfelement it cede portion de l’fegout, mais vers le bout de la basi- 
lique, M. de Rosa, par des sondages hardiment pratiqufes (en f) sous 
le pavage du porlique, vient de dfeeouvrir la Cloaca maxima, avec 
ses belles vodles du temps de Tarquin l’ancien; elles mesurent 
la encore une grande hauteur. M. de Rosa la fait explorer dans 
toute sa longueur, jusqu’au Tibrej il a dfeja relrouve un des 
fegouts secondaires qui s’y ramifiaient, et compte bien, en attendant 
mieux, s’en servir pour l’fecoulement des eaux de pluies et des suin- 
tements qui gfenent ses fouilles. II y a dfeja rfeussi.La Cloaca maxima 
est bien infferieure au niveau de l’fegout moderne; mais, en depit de 
l’exhaussement du lit du Tibre, on a l’espoir qu’elle puisse servir 
encore d’fegout collecteur a ce quartier. 

Traversons la via qui sfepare la basilique du temple de Castor et 
Pollux. Nous trouvons un stylobate ( g ) en marbre, encore en place, 
et conservfe par fragments sous les terres. C’est la limite dn temple, 
puis vient (hh’) un espace vide et enfin le massif qui lui servait de 
base. La partie la plus ancienne de cette solide base est perpendicu- 
lairement taillfee, en solides pierres rectangulaires, fevidemment du 
temps de la rfepublique (i). Les matferiaux paraissent un interme- 
diate entre le travertin et le pfeperin; ils ressemblent au tuf des 
carriferes du bord de I'Almo (?). C’esl ce qui nous reste du monu- 
ment primitif. Sur ce massif on a, par des nettoyages, mis a decou- 
vert, outre un troncon de mur de la celia, des traces de pavage en 
mosaique (j) de l’fepoque rfepublicaine. Alors le temple devait Stre de 
tuf recouvert de stucs; ce pavage est d'un metre environ au-dessous 
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du niveau (k) que Tibere donna au monument lorsqu’il le fit reccns- 
truire en marbre. Les deux plateformes se distinguent fort bien, 
revelant deux epoques distinctes. Quant au massif de tuf (i), ii n’at- 
teint d’aucun des deux cotes les bords du stylobate. II s’en eloigne 
beaucoup du cOte de la basilique et forme des rectangles rentrants 
du cOte de l’arc de Titus. On ne s’expliquerait pas ces irregularites, 
si on ne savait qu’il a servi de carri^re dans Tepoque moderne, et 
qu’on en a extrait bien des blocs. 

Le stylobate (g) se retrouve, du reste, sur les deux fagades. Mais 
du cOld de I’arc de Titus, il est entremfile et superpose a des blocs 
de travertin qui prouvent des remaniements antiques. 

Mais ce massif lui-m&me (/) a ete agrandi lors de la reconstruction 
du temple. Un 6norme b&on ( l ), compose d’elemenls de toute sorte, 
de debris informes noyes dans du mortier, se superposait h lui et 
supportait les nouveaux escaliers. L’exhaussement du pavage de la 
cella avail dd obliger les architectes a prolonger l’escalier plus loin 
que primitivement. De la vientque les trois dernieres marches re- 
cemment mises a nu diipassent I’alignement des escaliers de la ba- 
siiique Julia (/»). 

Serait-ce pour cela que, 1’espace devant le temple se trouvant su- 
bitement rStreci, la via Sacra fait une inflexion (reconnaissable d6ja 
& l empreinte des roues) et va s'engager au-dessous des terrains qui 
restent a deblayer, derriere une petite plaleforme dernierement de- 
couverte juste en face du temple (o), et a laquelle on montait par 
trois marches tres-usees? Nous ne pensons pas que la soil l’unique 
motif de ce detour, car pour exhausser un temple on n’aurait pas 
delourne la principale rue, et d’ailleurs, en suivant la ligne droite, 
on trouve, non la continuation des blocs de pavage, mais un exhaus- 
sement ascendant vers le Palalin, indique par des assises de traver- 
tin. Elait-ce une area pour les pietons (p)? 

Ce niveau (assez irregulier)en travertin nous mene jusqu'a 1’ali* 
gnement du stylobate du temple. La nous trouvons comme un carre- 
four depave, puis, si nous appuyons a droite, une rue trfe-reconnais- 
sable a ses blocs eyclopeens (q). Elle longe done l’autre face laterale 
du temple, a peu pres paralleleraent au Vicus Tuscus (?) Elle allait 
evidemment dans la direction du Y61abre et devait passer au pied du 
Palalin. Quel nom lui denner? Serait-ce ia derniere direction donnee 
a la » ia A oia (1 ancienne partant de fare de Titus pour monter au 
I alatin meme)? Nous laissons a M. de Rosa le soin d’exposer et de 
juslifier son opinion a cet £gard. 

Les fouilles ont ete poussees plus loin encore de quelques metres 



NOUVELLES FODILLES DU FORUM. 451 

dans la direction de l’arc de Titus. Elies n’ont, du reste, mis a nu 
que deux blocs informes de b 6 ton (r), une petite habitation en mate- 
riaux lres-mS16s, des bassi tempi evidemment (s), et une construction 
demi-circulaire en briques, assez petite du reste, et donl la destina- 
tion n’est pas facile a determiner. Le Forum a ete habile si tard ! 

G’est maintenant sur la largeur du Forum, de 1’autre c 6 te de la 
via Sacra ou au-dcssus d’elle que les fouilles se poursuivent. Au 
bord de la voie, on a mis en evidence une serie («) de quatre sou- 
bassements cubiques, bien alignes, et qui font suite aux trois qu’on 
connaissait d 6 ja en avant de la colonne de Phocas (cp). Ces bases, sem- 
blables les unes aux autres, sont en briques; elles devaient elre sur- 
montees de colonnes honoraires, isolees les unes des autres. L’une de 
ces colonnes est tombee de la sur les decombres de la voie Sacree et 
s’est brisee dans sa chute. Elle est de marbre blanc, cannelee (v), 
d’un fort diamiitre, tres-differente du reste des trois belles colonnes 
du temple de Castor et Pollux, avec lesquelles on ne peutla confon- 
dre. Elle est en face de la basilique. Un peu plus loin, en face de 
l’encoignure du temple, une colonne de granit est de m 6 me tombee 
sur la voie. Quelques autres flits tronques, quelques debris de cha- 
piteaux ou de pilastres gisent 5 a et la sans qu’il soit possible de 
dire a quoi ils se rattachaient. 

Lesdeblayementsse poursuivaient aclivement, acoupsdebrouettes 
et de tombereaux, au-dela des bases en briques dont nous venons de 
parler, quand on a ete arrete par une construction moderne d’une 
grande longueur. C’est l’egout dont nous avons dit qu’il traverse la 
via Sacra en s’y superposant, et qui, brusquement faisant un coude, 
monte rapidement (en e' e’) presque parallelemenl a la basilique. II 
a fallu le laisser soutenu par les terres, puisqu’il sert encore d’uni- 
que degagement aux eaux. On a continue les fouilles, mais derriere 
l’egoul (y) et dans la direction de la colonne de Phocas. C’est ainsi 
que, par des pentes toujours plus profondes, on est enlin arrive jus- 
qu’a une nouveile plateforme ( x ) evidemment antique; elle est com- 
posee de superbes pavages en larges dalles de marbre. 

Cette decouverte est importante. On aura done sur quoi se regler 
pour la prolongation des recherches. L’incertilude du niveau antique 
rendait jusqu’ici les tentatives douteuses.Le Forum servit d’immon- 
dezzajo pendant le moyen age, apres avoir ele le cceur du monde ro- 
main! Si la quantite des debris qu’on y a amoncel 6 s nelait pas si 
enorme (24 pieds environ d’epaisseur), nous aurions tous les jours 
une decouverte nouveile. Mais on ne peut y metlre plus d'hommes a 
la fois que l’espace ne le comporte. Gens et betes travaillenl fort et 
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semblent bien mends. Les tombereaux passentcontinuellemenl (en z), 
et les brouettes montent par des pentes garnies de planches depuis 
le niveau de la via Sacra jusqu’aux niveaux actuels. Au reste, aller 
trop vile serait une imprudence, surtout en approchant du fond. 
M. de Rosa est seul a la tdte de ces travaux. 11 esl oblige de se mul- 
tiplier et d’etre toujours prdsent pour empecher ou qu’on n’aille 
trop loin, ou qu’on ne desagrege des matdriaux qui peuvent servir 
de points de repdre. II a fallu sacrifier toutes les constructions mo- 
dernes ou du moyen age; plusieurs conduits, dont ia coupe se voit 
encore dans les terrains, ont dti dire tranches. 

L’on constate pourtant des progres chaque jour, et les ddcouverlcs 
arrivent chaque semaine. Avant le premier de l’an, le vieil dmis- 
saire de Tarquin, puis les quatre piliers de brique, puis la plate- 
forme en face du temple de Castor, puis et surtout la grande plate- 
forme aupres de la colonne de Phocas, sans parler des deux rues 
qui encadrent le temple. 


Th. Roller. 



SUR 


UN FOND DE POGULUM 

DE LA 

FABRIQUE DE CAPOUE 



« Capone. Mfidaillon en relief provenant du fond d'un poculum. 

« Guerrier gaulois dans le temple de Delphes; il est en attitude 
de combat; le type de sa tete, avec la barbe luxuriante et de grandes 
moustaches, est celui que les artistes anciens ont toujours donne a 
nos ancfitres ; a ses pieds est une tfite coupee et un bouclierdela 
forme particuli^re aux Gaulois. Devant lui, le IrSpied d’Apolion, 
pose sur une base ronde eatourSe de feslons, qn’il saisit de la main 
droite; derriere, un thymiatfirium. » 


/ . 


XXIU. 
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C’est ainsi qae j’ai decrit, il y a deux ans, dans le Catalogue d’une 
Collection d’antiquites grecques recueillies dans la Grande Grece, 
VAttique et I’Asie Mineure par M. Eug. P( iot), sous le n° 129, le 
fragment dont je place aujourd’hui le dessin sous les yeux des lec- 
teursde.la Revue , et qui appartient encore a l’amateur distingud dans 
le cabinet duquel il se trouvait alors. Je ne crois pas qu’il puisse 
s’dlever un doute sur cette description , non plus que sur xnon in- 
terpretation du sujet, qui a obtenu, du reste, l’approbation de M. de 
Longperier, de M. de Witte et de tous les membres de rAcad&mie des 
Inscriptions, lorsque j’ai eu l’honneur de placer le monument ori- 
ginal sous les yeux de la docte compagnie, a la stance du 1" avril 
1870 ( Comptes rendus, 1870, p. 48). Rien de mieux connu en effet, 
maintenant, que le type et 1’equipement caract^ristique d’un guerrier 
gaulois, dont nous retrouvons tous les traits dans la figure du fond 
de notre poculum; eten mfime temps le trepied mantique pose sur un 
autel est, dans un tr6s-grand nombre de monuments de Part antique, 
1’indication de locality qui determine les scenes se passant dans l’in- 
tyrieur du temple de Delphes. L’allusion a la tradition relative au 
pillage du sanctuaire d’ApoIlon par les hordes barbares sorties de la 
Gaule, lors de leur invasion en Grece, est done evidente dans cette 
representation, que Ton est en droit de considerer comme Tune des 
plus interessantes par rapport h 1’histoire primitive de notre nation 
parmi les debris de 1’antiquite figurde. 

On sait qu’il existe deux recits diametralement opposes sur l’en- 
treprise des Gaulois contre le temple de Delphes, le r6cit gaulois et 
le recit grec, et que les historiens antiques se montrent egalement 
divises a ce sujet, adoptant 1’une ou 1’autre version. Les Gaulois ont 
loujours pretendu avoir penetre jusqu’a Delphes meme et avoir pille 
les tresors du hieron d’Apollon. Timagene, dont le livre jouissait 
d’un grand credit, affirmait que le fameux tresor de Toulouse, en • 
leve par Cepion, provenait en grande partie du butin de Delphes 
rapporte par les Tectosages dans leur patrie (ap. Strab., IV, p. 188). 
Posidonius, lemaitrede Ciceron, ecrivain non moins bien informe 
et non moins critique, dont Strabon cite le iSmoignage au meme 
endroit, n’admeltait pas cette origine pour le tresor de Toulouse; il 
combattait par plusieurs arguments plus ou moins solides la possi- 
bility du transport du butin dans la Gaule. Mais pour lui comme 
pour Timag£ne le temple de Delphes avait etd mis a sac par les en- 
vahisseurs gaulois; c’est un fait qui ne semble pas avoir souleve un 
doute dans son esprit. 

Cependant l’amour-propre national des habitants de la Greee ne 
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voulut pas en convenir. De 14 les rfccils, assez contradictoires, du 
reste, sur des points imports nts, de Justin, dans 1’abrege des li- 
vres XXIV et XXV de la grande histoire de Trogue Pomp6e, et de 
Pausanias (X, 20, 3), recits qui I’un et l’aulre font arriver les Gau- 
lois jusque devant Delphes, aprSs avoir franchi les Thermopyles, 
mais qui la supposent une sdrie de prodiges par lesquels les dieux 
d&fendenteux-mSmes le temple menace, de telle facon que de 1’armec 
gauloise, safsie d’une terreur panique, dcrasde par les dboulements 
des rochers du Parnasse, il ne reste pas un seul homme vivant. 
« Cette delivrance de Delphes, a remarque mon pere, ressemble a 
la defense de Rome contre Porsenna : les rdcits composes pour la 
gloire de Rome montrent le roi des fitrusques s’arrdtant aux portcs 
de la viile, tandis que les temoignages indirects recueillis par Ta- 
cite et par Pline prouvent que Porsenna en avait fait la conqufite. 
De mfime la vanite des Grecs se refusait a convenir que Delphes eut 
ete pillde par les Gaulois; mais le souvenir de l’evdnement, conserve 
dans la Gaule, protestait contre la pretention des Grecs. » 

Cette question du pillage ou du non-pillage du temple de Delphes 
par les Gaulois a une grande importance pour l’histoire des origines 
du monnayage antique dans noire pays. En 1838, dans les Instruc- 
tions du Comite des arts et monuments, mon pere a le premier assi- 
gnd comme point de depart a 1’imitation des staleres d’or de Phi- 
lippe II de Macedoine, premier essai du monnayage gaulois et 
source de la plupart de ses types, le butin rapporte de Delphes, et 
cette opinion a 6t6 universellement adoptee par les archeologues et 
numismatistes frangais. C’est dans notre pays un point de doctrine 
regard^ gen&ralement comme etabli. Mais de l’autre cdte du Rbin, 
M. Mommsen, avee sa courtoisie habituelle et le sentiment de haine 
pour la France qui lui fait contester jusqu'aux exploits des Gaulois de 
l’anliquite, M. Mommsen a doctoralement prononce ( Geschichte des 
Roernischen Munztcesens, p. G79) que l’idee d’assigner cette origine au 
monnayage gaulois et mfime d’admettre le pillage du temple d’ Apol- 
lon par nos ancdlres est une * proposition enfantine », kindliche Vor - 
stellung . II est vrai qu’il se garde bien d’apporter aucune preuve a 
l’appni de ce jugemenl souverain, et surtoul de rendre compte de la 
cause qui a pu faire que les Gaulois ont imite exclusivement les 
pieces de Philippe II, et non celles d’Alexandre et de Philippe 
Arrhidee, fait absolument inexplicable dans toute autre hypothSse. 

Je ne reviendrai pas ici sur le fond du debat, d’autant plus que 
je n’aurais rien a ajouter aux preuves que mon pere a si solidement 
ctablics, it y a seize ans, en favour de I’origine qu’il assignait aux 
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premieres monnaies gauloises (Revue mmismalique , 1856, p. 297- 
344), ainsi qu'aux -arguments qu’il tirait d’une discussion serr6e des 
textes historiques pour dSmontrer la v6racil6 du rScit gaulois sur 
1’entreprise contre Delphes. On a le droit de tenir ces preuves et ces 
arguments pour acquis, d’autant plus que M. Mommsen n’a refute ni 
les unes ni les autres, se bornant, comme il fait bien souvent, a une 
affirmation qu’il veut qu’on croie sur sa parole. 

Mais je ferai remarquer seulement que le fond de poculum de 
M. Eugene Piot apporte un argument, indirect il est vrai, mais puis- 
sant, en favour de la version gauloise et contre la version grecque 
de cet evenement, en montrant combien ladite version gauloise, 
adoptee par Timagene et par Posidonius, etait repandue et admise 
j usque dans les pays qui n’avaient rien de gaulois. C’est, en effet, k 
Gapoue qu’a 6te d^eouvert ce monument, et il se rattache a unes§rie 
purement locale, dont M. Piot avait rassemble les plus beaux speci- 
mens jusqu’a present signales (n 03 116-139 du catalogue), celle des 
vases a reliefs dont la couverte noire a des reflets mclalliqucs. Ces 
produits d’une industrie ceraroique encore trop peu connue des 
amateurs et des savants, ont et£ fabriqu£s a Capoue memo ou dans 
ses environs immediats, oil on les rencontre exclusivement. On a 
commence a en faire dans la periode greco-samnite et continue dans 
les premiers siecles de la domination romaine, au temps des pr6- 
teurs de Capoue. Les diflerentes epoques de la fabrication se distin- 
guent a la nature du vernis autant qu’au style des reliefs. Dans les 
plus anciens echantillons la couverte est franchement argent6e; 
sous les Romains elle change d’aspect. Les pocula de la fabrique du 
potier Kfeso Atilius(DetIefsen et Mommsen, Archceologische Zeitung, 
1863, p. 13*-15* et p. 7l*-79*; et mon Catalogue Eug. P., n° 130), 
dont se rapprochc d’une maniere particulterement etroite celui que 
je publie, ont leur vernis plutdt mordore, el ressemblcnt fort a une 
autre serie de poteries dont la fabrique parait avoir 6le dans les en- 
virons de Modene. Le vernis des pocula de Canoleius de Cates 
(Ritschl, Priscae latinitatis monumenta epigraphica, pi. X, fig. J) 
tourne, au conlraire, vers les tons verls du bronze. 

En representant au fond d’un poculum une scene du pillage du 
temple de Delphes par les Gaulois, un potier de Capoue n’a pu 6tre 
guide que par la cetebrite de cet evenement. Il etait done de noto- 
riety generate a l’epoque d’oii date noire monument. 


Francois Lenormant. 


MONUMENTS DE LA. PTERIE 


(Boghaz-Keui, Aladja el Euiuk ) 1 


Boghaz-Keui est un village d’a peu pres cent cinquante maisons, 
situe a cinq heures environ vers le nord nord-ouest de Iusgat, sur le 
cours d’une petite riviere qui coule vers Soungourlou et de la se rend 
a I’Halys. C’est deux heures avant d’arriver au village que le che- 
min commence a suivre les hords du ruisseau. Jusque-li grises et 
pelves, les hauteurs se couvrent de taillis de chfines; de belles mas- 
ses de rochers calcaires dominent parfois la gorge etroite. Prts du 
village, cette gorge s’elargit en une plaine; la montagne qui, sur la 
rive droite, continue a serrer le torrent, sur la rive gauche le quitte 
a angle droit, et se dirige vers l’ouest, en s’abaissant, du cOte de la 
plaine, par une suite de larges terrasses qui regardent le nord. Le 
village de Boghaz-Keui occupelespenles inferieures. L’anciennc cite, 
dont M. Texier a le premier decouvert les ruines, descendait jusque- 

(i) La dernifere lirraison de VExploration archiologique de la Galatie, en ee mo- 
ment sous presse, contient sur les monuments, jusqu’ici si mal connus, de Is Cap- 
padoce septentrionale, beaueoup de renseiguements nouveaui et prdcis, accompa- 
gnds de planches nombreuses oil ces monuments se trouvent pour la premiere fois 
exactemeut reproduits. Nous douuerons ici le teste de tout ce qui se rapporte £ ce 
canton si curieux et si riche en debris d'un lointain et mystdrieux passd; quant aux 
planches, nous ne pourrons en offrir i nos lecteurs que quelques dcliantillons, en 
faisant rdduire dans le format de la Revue les plus importantes. Avec l'article d’au- 
jourdlmi, nous donnons la carte de ce canton, empruntde i la feuilleG des iti- 
nfiraires. Us ont dtd drwsds £ l’dchelle de 0“,001 pour cinq minutes de marche. 

( Note de la Redaction.) 
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la ; mais son enceinte et ses constructions s’tlevaient, de lerrasse en 
terrasse, jusque sur les hauteurs. Pour avoir quelque idte du relief 
du terrain, de l’etendue de cetle vaste enceinte, de la maniere dont 
y sont distributes les ruines, il faut consulter le plan qu’en donne 
M. Texier(l). 



(1) Description deTAsie Mineure, 1 . 1 , pi. 73-74. 

Nous n avons pas v<5ri6g, pour les parties de 1’enceinte les pins «loign£es ( 
Til age, les distances relatives donndes par M. Texier. M. Barth , qui a fait c 
exameu, d.l que, pour ces parties, ce plan est tout A fait inexact (ganz unrichtig 
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Apres avoir suivi 1c perinfetre des murailles, qui a au moins cinq 
ou six kilometres, et apres avoir parcouru l’espace qu’elles envelop- 
pent, on a de la peine a s’expliquer comment M. Barth a pu croire 
qu’il n’y avait point ici de maisons, et que ce nfetait qu’un vaste 
. camp relranetfe, oil la population de toute la conlr6e environnante 
semettait a l’abri, en temps de guerre, sous des tentes ou des caba- 
nes improvises (t). Une pareille hypotlfese est des plus invraisem- 
blables. Tout pres du ruisseau se trouveun Edifice considerable, dont 
on peut lire encore sur le sol les dispositions principales. M. Texier 
y voit un temple; mais nous penchons bien plutOt vers l’avis de 
M. Barth, qui y reconnait un palais. Or un palais suppose un prince 
ou un satrape qui Thabitait, et une population sedentaire d’employes 
et de serviteurs. Li ou le peuple vit sous la tente, c’est une tente plus 
ornee et plus grande, mais toujours une tente, qui sert aussi de de- 
meure au chef. La au contraire oil s’eleve, comme ici, un palais ou 
!a pierre, arlistement appareillee, est employee par grandes masses, 
"on peut Stre sdr qu’il y a des ouvriers habitues k la tailler, et un 
peuple qui vit sous des toils. Enfin, nous sommes ici au centre de 
I’Asie Slineure, au milieu d’un massif montagneux; d’aprts les ob- 
servations barometriques de M. Delbet, le village de Boghaz-Keu'i. 
situe dans la parlie inferieure du terrain que comprend l’enceinte, 
serait k 960 metres au-dessus du niveau de la mer. Dans les premiers 
jours de novembre, le thermometre, le matin, est deja ici a z6ro. 
Dans un mois, nous disent les habitants, la neige tombera et sejour- 
nera sur lesol. Les habitants du village seraient fort emp&ches si on 
les chassait de leurs maisons k demi enfoncSes sous terre et si on les 
forgaitde passer l’hiversous la tente. 

Ainsi, ne retrouvkt-on aucun vestige des maisons, nous n’en affir- 
merions pas moins qu’elles ont dil exister autrefois. Mais en plus 
d’un point le terrain pr6sente de nombreuses traces de maisons. Ici, 
ce sont de petits plateaux couverts de debris de tuiles et de poteries 
peintes; suivant que les murs se sont abattus au dehors ou au de- 
dans, les moellons jonchent au loin le sol ou forment un grossier 
quadrilatere qui dessine I’aire de rhabitation. Ailleurs, ce sont des 
cilernes, des rochers tallies ; les marques qu’y a laissSes le ciseau 
indiquent, comme on le voit sur les collines du Musee et du Pnyx k 
Attfenes, la forme et la grandeur des chambres. Dans un massif de 
rochers nous remarquons un etroit passage en forme de couloir, 
des chambres dont toute la partie inferieure est creusSe dans la 


(1) Reise von Tropezunt nach Scutari, p. 47 . 
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pierre vive, et en avant une aire aplanie en maniere de terrasse. 

Quel 6tait le nom de la cit6 dont les ruines sont ici ^parses sur un 
vaste espace? 

On ne peut, nous avons dit pourquoi, songer h. Tavium, la capi- 
tale des Trocmes; c’est a Nefez-Ketii qu’il faut en chercher l’empla- 
cement(l).Quel renseignement nous fournil done l’histoire que Ton 
puisse appliquer aux importants debris voisins de Boghaz-Keu'i? 

Comme l’a vuM. Texier, lesseuls souvenirs que Ton puisse invo- 
quer ici, ce sont ceux qui se trouvent tres-brievement rappelds dans 
un passage du premier livre d’H6rodote, a propos de la lutle engagee 
entre les Perses et les Lydiens (2). « Apres le passage de l’Halys, 
Cr6sus, avecson armee, arriva danslapartie de laCappadoce appeltie 
la Pt6rie. La Pt6rie, le plus fort canton de ce pays, se tronve, a tres- 
peu de chose prte, sur la m6me ligne que Sinope, ville situge sur le 
Pont-Euxin (3). Cresus assit done son camp en cet endroit etravagea 
les terres des Syriens. II prit la ville des Pteriens, et il en r6duisit_ 
les habitants en esclavage; il prit aussi toutes les bourgades voisines, 
et ruina lout cliez les Syriens, quoiqu’ils ne lui eussent donne au- 
cun sujet de plainte. » Herodote raconte ensuite comment Cyrus vint 
au-devant de Cresus, comment les deux armees livrfirent, dans la 
PtGrie, sans resultat dfecisif, de violents combats, qui se terminerent 
pourtant par la retraite de Cresus. Tout ceci est bien peu de chose ; 
mais au moins cela s’applique de la maniere la plus satisfaisante au 
district qui a sans doute eu jadis pour capitale la ville dont nous 
retrouvons les ruines a Boghaz-Keu'i. 

LeKcesch-Dagh, qui se ratlache a la grande chaine parallele an la- 
vage de la Mer Noire, separe le bassin de 1’Halys de celui de ITris, 
et forme, au nord de lusgat, un epais massif monlagneux qui pro- 
longe ses contreforts jusqu’a cette derniere ville et s’avance, comme 
un promontoire, dans la direction du Sud, au milieu de vastes pla- 

(1) Exploration arcMologique, p. 290-292i 

(2) I, p. 76. 

(3) Il y a 14, dans la traduction de Larcher, un singalier contre-sens qui, suivant 
l’usage, add passer dans d’autres traductions. Voici comment il rend cette phrase : 
A 8s Hx£ptT[ iori Trj; /wprj; toutt,; to iayupo xaxov, Kara £ivt&m;v iroXiv x^v sv Eu&ivw 
kovtw (taXioxa *r, xeijir/r, : « La Pttirie, le plus fort canton de ce pays, est pres de 
Sinope, rille presque situfie sur le Pont-Euxin. » D’ahord xaxa n’indique pas ici la 
proximiii, mais la direction, l’alignemeat; pais pikara xrj xeipwri se rapporte A la 
Pterie et non A Sinope. Larcher a la sans doute xapivxiv; mais Sinope n’est pas 
presque, elle est tout a fait sur la mer. Dans une Note sur les dicouvertes faites 
dans la Pterie, M, de Langp&ier ayait ddjA signale le vrai sens des mots xaxa Xi- 
vunnijy (1845). 
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teaux qu’il domine; au nord d’lusgat, il forme le Kapak-Tepi, dont 
le sommet, d’apr£s M. Barth, atteint environ 1700 mdtres. Les eaux 
de ce massif vont d’une part a l’Halys, de l’autre a l’lris; on comprend 
que l'historien l’appelle « la forteresse naturelle de la Cappadoce. » 
C'est de la Cappadoce septentrionale qu’il veut parler. Cr6sus n’a 
point du, de Sardes, conduire son armee a travers les plaines arides 
da la Phrygie Axylos et de la Lyeaonie ; il a dh prendre plutftt par la 
eontree boiseeque domine la chalne desOlympes. Les difficulty qu’il 
rencontre pour traverser l’Halysprouvent qu’il l’a pass6 danslapartie 
moyenne de son cours, la ou ce fleuve a d6ja recu de nombreux af- 
fluents. Enfin, si HGrodote etablit un rapprochement entre Sinope et 
la Pterie, et non entre la Pterie etquelque point de la c6te meridio- 
nale, c’est que la Ptfirie est plus voisine de I’Euxin que de la mer de 
Cilicie. Les expressions xocrJi 2t vwmqv iroXiv wjv h Ew^sivw itdvrw fiaXurra 
xi) xEiftswi s’appliquent fort bien au district ou nous reconnaissons la 
Pt6rie d’Hferodote. Boghaz-Keui est, a tres-peu de chose pres, sousle 
mfime meridien que Sinope. Youlant donner aux Grecs qui ne con- 
naissaient point l’intfirieur de I’Asie Mineure quelque idee de la si- 
tuation de la Pterie, Herodote a pris un point de repere sur la cdte 
que frequentaient leurs navigateurs. Quant k traduire xari Xivmttiv 
par pris de Sinope, comme le fait Larcher, il ne peut en dtre ques- 
tion; si la Ptdrie avail ete pres de Sinope elle aurait appartenua la 
Paphlagonie et non a la Cappadoce . 

Le seul 6crivain ancien, outre H&rodote, qui mentionne la Pterie, 
c’est Etienne de Byzance : * PtSrion, ville des MMeg. Quelques-uns 
emploient la forme Pt6ra, au neulre pluriel, pour designer I’acropole 
de Babylone. On dit aussi, au feminirf, la Pteria. Ilya encore Pteria, 
ville de Sinope. L’ethnique de la ville medique est Pterienos, et de 
la ville situee dans le territoire de Sinope. Ptirios. * 

Tout ce que ce passage ajoute au texte d’H6rodote, c’est ce rappro- 
chement entre le nom de la citadelle de Babylone et celtti des deux 
PUsria qu’il cite. Peut-filre y a-t-il la un radical commun ayant le 
sens de forteresse. Quoi qu’il en soit, nous craignons qu’il ne faille 
reduire a une seule les deux Pteria d’Etieune de Byzance (l). Il aura 

(i) M. Barth voit dans IhepCa une traduction grecque du nom mddique. II y a 
pour Ini un rapport Stroit entre ce nom et le grec Urtpov; ce serait l’aigte ana ailes 
4ploy£es et 4 deux tetes, tel que nous le voyons sculpts 4 Iasili-Kaia et 4 Euiuk, qui 
aurait doon4 son nom 4 la ville. Il voit dans ce symbole les armes des Mfedes. Tout 
cela est une pure bypothtee. Les monuments de 1’Iran ne nous ont pas moot re ce 
symbole, et rien n’autorise 4 lui attribuer une telle importance, n serait de plus 
trts-dtrange de trouver on nom grec dans une region oh, an temps m6me d'Hdrodote 
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applique 5t deux villes differenles des notes prises sur une mSme 
cite. II aura lu quelque part que Pterion etaitla place forte la 
plus importante des Medes sur leur frontifire occidentale; c’est 
d’ailleurs ce qui rSsulte du recit d’Herodote. Enmfime temps il aurait 
retenu d’Herodote cette mention : xa-ra 2W>mfjv (taXurra xri xEipew]. De 
la sa « Ptdrie, ville de Sinope. > Les environs de Sinope etaienttrop 
bien connus des Grecs pour que, s’il avait existd sous ce nom un 
comptoir ou une dependance de Sinope, ce nom ne se rencontrat pas 
chez quelque historien ou geographe. Quant a la difference d’ethni- 
que, tout ce qu’elle prouve, c’est qu’Etienne a trouve les deux formes 
et introduit entre elles une difference tout arbitraire. Pour designer 
les habitants de sa « ville de Sinope, > il emploie l’ethnique qu’HS- 
rodote applique a la population de sa Pterie cappadocienne. Geci 
nous est une raison de plus pour croire que la « Pteria, ville de 
Sinope, » ne provient que du passage d’Herodote lu trop vite et mal 
cornpris. Quant a une double forme d’ethnique pour un mfime 
peuple, les exemples en abondent. 

Hamilton, qui veut placer Tavium a Boghaz-Keui, s’appuie sur 
cette pauvrete de renseignements relatifs a la Pterie ; il en conclut que 
cette cite des Ptdriens devait 6tre une petite ville, une bourgade. 
Partant des mdmes premisses, nous arriverons a la conclusion con- 
traire. Ce canton montagneux parait avoir ete peu habile, tout au 
moins n’avoir pas eu de villes pendant touie la periode grdco- 
romaine. De Nefez-Keui jusqu’a Tchouroum a peine avons-nous 
trouve quelque^ vestiges de villages grecs, quelques steles grossieres 
dans le village de lukbas pres Boghaz-Keui, et dans le cimetiere 
d 'Aladja. Au contraire, a Boghaz-Keui et a Eu'iuk nous avons ren- 
contre partout les debris d’un art qui n’a rien de grec ni de romain, 
mais qui se rattache a l’Assyrie; architecture, sculptures, costumes 
et symboles, tout y a un caractdre oriental tres-marque. Dans notre 
hypothese, rien de plus naturel. Crdsus, des le debut de sa cam- 
pagne, marche sur la Pterie; c’est que ce canton Stait un centre poli- 
tique et religieux. Les rochers de lasili-Ka'ia ont garde la trace du 
culte qui se celdbrait dans ce sanctuaire; le palais de Boghaz-Keui, 
celui d’Eu'iuk etaient, suivant une conjecture de M. Barth, Pun la 
residence d’6te, l’autre la residence d’hiver du prince vassal qui gou- 
vernait pour le roi des Medes cette partie de la Cappadoce. La vaste 


et 4 plus forte raison de Cresas, il n’y avait aucune trace d’helldnisme. Hdrodote a 
dd prendre le nom local et se contenter de lui donner, suivant l’usage, une tenni- 
naison grecque. Quand il sait le sens d’un mot, et qu’il ie traduit, il nous en avertit. 
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et puissanle enceinte qui se devcloppe autour de Boghaz-Keu'i ofTrait 
k l’armee des M6des une base d’op6rations excellente quand elle 
s’apprfitait, dans le cours de ces longues guerres, a envahir la Phrygie; 
en cas d’6chec et de retraite, les troupes battues pouvaient s’y refu- 
gier avec toute la population des environs. Suivant toute apparence, 
une des routes le^ plus importantes de cette region passait par celte 
gorge 6troite qui a donnd son ’nom au village actuel (boghaz, defile, 
keu'i, village) ; c'dlait par la que du plateau cappadocien on com- 
muniquait avec Sinope et son riche march6. 

Cr6sus avait donctoutes sortes de raisons d’attaquer la Pt6rie avant 
Parriv6e de Gyrus; il eut le temps de forcer les murailles de la cite 
et de prendre les bourgades voisines; il ruina tout dans ce district et, 
suivant I’usage des conquSrants orientaux, il exp6dia sans doute au 
delb de I'Halys des convois de Cappadociens prisonniers. Quand il 
battit en retraite, il ne devait laisser derriere lui que des mines et 
le desert. Que ce district ne se soil ensnite qu’imparfaitement repeuple, 
quoi de plusnaturel et qui s’explique mieux par des exemples ana- 
logues tirds de l’histoire? Pour n’en citer qu’un seul, toute une partie 
de l’fitrurie, couverte, au temps de l’ind6pendance, de riches el 
populeuses cites, a si bien 6le d6vast6e par la conqufite romaine et 
par les guerres du dernier sidcle de la republique que le desert s'y 
est fait et qu’apr6s vingt sifecles les villes ne s’y sont pas relev6es. 

Tout concourt done a nous faire reconnaitre dans les mines de la 
vaste place forte voisine de Boghaz-Keu'i celles de la cite des Pt6- 
riens. Nous allons maintenant ajouter quelques observations k ceque 
nos predecesseurs, MM. Texier, Hamilton et Barth, ont dit des monu- 
ments de Boghaz-Keu'i. Il n’entrait pas dans nos plans de voyage 
d’entreprendre une description complete de ces mines: cetiit 
Ancyre et l’Augusteum qui 6taient le veritable but de notre expe- 
dition scientifique. Nous avions du sejourner a Ancyre pendant pr6s 
de trois mois; novembre commencait; ilfallait nous hater de gagner 
la c6te avant I’hiver. Tout ce que nous pouvions nous proposer, 
e’etait done de profiler des derniers beaux joDrs pour operer une 
reconnaissance rapide du terrain situe au deli de I’Halys, et pour y 
recueillir quelques renseignements precis sur des monuments qui 
n’avaient encore 616 que vaguement decrits ou mal represented. A 
Boghaz-Keui, nous p times, des la premiere heure, nous convaincre 
que les planches de M. Texier etaient loin de rendre fidelement la 
physionomie des figures taillees dans le roc ; nous nous propo;5mes 
done surtout de rapporter une representation exacte de ces Pana- 
thentes barbares. Nous aurions voulu tout photographier; mais 
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certaines figures glaient plong6es dans une ombre si profondeque, 
malgrG plusieurs tentatives, M. Delbet n’a pu oblenir d’Gpreuves 
passables ; telles autres ytaient cacltees dans un couloir si ytroit que 
nous n’avions pas le recul necessaire et qu’il a fallu ou renoncer a 
les photographier, ou placer i’appareil de cdte, de maniere 4 n’ob- 
tenir qu’une image deformee. Dans ce cas, M. Guillaume a dessinfl 
tout ce que n’a pu photographier M. Delbet. Pour Boghaz-Keui, ce 
sont done surlout nos planches qui ont de l’importance et de 1’in- 
tSrfit; nous nous bornerons a y joindre certaines remarques que nous 
ont sugg£rees les efforts mSmes que nous faisions pour arriver a la 
reproduction fiddle et complete de ces sculptures. Dans les courtes 
heures de rdpit que nous laissait ce travail, nous avons aussi par- 
couru l’emplacement de la cite dytruite, et nous y avons relevS 
quelques details curieux. Mais nous n’avons pu sojourner a Boghaz- 
Keui que huit jours, du vendredi 8 au vendredi 15 novembre; or, 
pour donner, outre la reproduction integrate des bas-reliefs de 
Iasili-Kaia, un plan de l’ancienne cite, de l’enceinte et des forts 
dytaeftes, il faudrait passer ici au moins uri mois ; e’est une 6tude que 
nous ne saurions trop recommander aux voyageurs futurs. 

II importe d’abord d’etablir un certain ordre dans ces remarques. 
En jetantles yeux sur le plan de M. Texier, on voit que toule des- 
cription de ces ruines se diviserait d’elle-mSme en deux chapitres. 
Le premier serait consacre a la ville et & ses defenses ; le second au- 
rait pour sujet 1’espece de sanctuaire k ciel ouvert pratique dans uh 
massif de rochers a deux kilometres environ au nord du village, sur 
la rive droite du torrent. Noussuivrons celte division, sans avoir l’in- 
tention de remplir ce cadre. 

Le paysan que nous avions pris pour guide nous conduisit tout 
d’abord aux ruines de ce que M. Texier appelle le temple d’Anailis. 
M. Barth prtfere y reconnaitre un palais. Notre impression, a cet 
6gard, est tout I fait la mSme que celle de M. Bartb. 

Ltedifice parait avoir ete rase presque au niveau du sol. Nulle part 
un pan de mur encore debout, mais partout subsisle l’assise infe- 
rieure; parfors il y a encore deux assises en place, mais jamais cela 
ne depasse 0 m ,60. Cela suffit pourtant pour que l’on puisse essayer de 
lire sur le terrain les dispositions inlerieures de i’edifice. C’est ce 
qu’ont entrepris MM. Texier et Barth. Le plan de M. Texier donne a 
tout ceci une apparence de regularity et d’excellente conservation 
qui est trompeuse (1); ainsi, a voir cliez lui le tracS parfaitement rec- 


(1) Description, 1. 1 , pi. 80 . 
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tiligne des murailles, on ne se douterait pas que tous les blocs qui 
composent cette assise infCrieuresont loin d’avoir la rofime largeur. De 
mfime certains trails caractCristiques lui ont echappC; ainsi il laisse 
ouvert par ses deux bouts le corridor 6troit qui rCgne a gauche de la 
grande salle centrale et dont l’extremite posterieure elait ferm6e, 
disposition que I’on a dCja rencontree dans les palais assyriens. Tout 
Tangle nord-ouestde I’Cdifice manque aussi dans le plandeM.Texier. 
Cette partie est bien moins conserve que le reste, mais pourtant, a 
y regarder de pres, on peut reconnaltre sur ie sol la trace des murs. 
En revanche, M. Texier indique, en avant de l’entree, certaines dC- 
pendances que M. Barth omet sur son plan (1) ; celui-ci en prCvient 
d’ailleurs en disant que les murs de ces dependances n’Ctant pas en 
grand appareil commeeeux du palais mSme, mais en petites pierres, 
se laissent moins aisement relever. D’autre part, M. Texier, qui 
seul donne ces constructions, les place, sur son plan, trop prCs du 
palais. 

II y aurait done a refaire un plan details ; quelques coups de pio- 
che donnes la oil I’assise se cache sous le sol acheveraient de rCvCler 
toutes les dispositions interieures, et peut-Ctre, en fouillant jusqu’au 
rocher, retrouverait-on quelques debris de Tornementalion, des ob- 
jets prCcieux, des restes de Tancien dallage. Le temps nous a man- 
que; tout ce que nous avons pu faire, e’est de comparer sur le ter- 
rain les deux esquisses de nos devanciers. La veille de notre depart, 
nous travaillions encore, sur les neuf heures du soir, par un beau 
clair de June, a achever cette verification. II nous reste a indiquer a 
quelles conjectures nous a conduits cet examen. 

Dans le vaste rectangle, precede de trois portes et d’un double 
vestibule, qui occupe le centre de i’Cdifice, on peut reconnaltre une 
grande salle qui servait aux ceremonies publiques. Les chambres 
qui sont voisines du vestibule et auxquelles on arrivail par des por- 
les pratiques a l’enlree de cette grande salle, auraient etc destinees 
aux principaux officiers, aux secretaires, etc. L’ensemble de ces pie- 
ces, qui communiquent aisCment avec le dehors, aurait formC ce 
que Ton appelle en Orient le selamlik, e'est-a-dire la partie ouverte 
delamaison. 

Mais a tout palais oriental il faut une partie rCservCe, le harem ; 
or, si on jette les yeux sur le plan de M. Barth, on y verra que toule 
la partie posterieure de TCdifice n’est accessible que par une large 
porte qui s’ouvre sur le fond de cette piece et peut-Ctre aussi par 


(1) Heist von Trapezunt, p. 18. 
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une petite porte pratique dans T6paisseur da mar oriental. Un 
large corridor parait avoir rtgnd derriere la grande salle et Tavoir 
s6par6e de tout un systeme de pieces qui reste ainsi isole et indc- 
pendant. Dans une de ces pieces, un bassin rectangulaire, sorte de 
baignoire, est creus6 dans le roc. Ce groupe de chambres aurait ete 
Tapparlement prive du prince ou du satrape. Ce qui confirmerait 
cette hypothtee, c’est qu’il se trouve, a l’angle nord-est, pres de la 
petite porte dont nous avons parle, deux pieces qui paraissent avoir 
donne sur I’exterieur; or, destinies peut-6lre a des eunuques qui 
auraienl surveilld les abords du harem, elles n’ont aucune commu- 
nication avec 1’apparteraent, dont les separe loute Tepaisseur d’un 
gros mur. En comptant toutes les pieces, petites ou grandes, dont b 
trace se laisse reconnaltre, on arrive au chiffre d’une trentaine en- 
viron. A prendre les mesures de M. Texier, le corps de TGdifice a 
environ 46 metres de large sur 65 de long, et la grande salle 25 de 
large sur 27 de long. Nous ne vovons point quel mode de couver- 
ture aurait pu Stre adapte a une aussi vaste pidee ; e’etait, scion 
toute apparence, une grande salle liypethre, analogue a celles que 
menageaient dans leurs edifices les architectes assyriens, pour parer 
a Telroitesse des sal les couvertes. 

Ce sont la des dimensions qui nous donnent 1’idee d’un edilicc 
important. De la decoration il ne subsiste d’autre trace qu’une gorge 
creusoe au bas des murailles, h l’interieur comme a Texterieur. On 
n’en sent pas moins ici, dans 1’ensemble, une certaine grandeur, et 
l’instinct dela disposition architectural. Porte de toutes parts sur une 
double terrasse, le palais devait presenter un aspect imposant. La triple 
entree, du efite de la ville, parait avoir ete fort bien entendue, et du 
cote oppos6 on descendait k Tesplanade infGrieure, qui a environ 
140 metres de long, par un large escalier. On distingue encore, a 
Tangle nord-est, la trace detrois gradins. Cet escalier dScrivail vers 
Touest une courbe qui en adoucissait la pente. Au milieu, on y re- 
marque une sorte de dd en pierre ou M. Texier veut voir un autel, 
et M. Barth un de ces paliers que 1’architecture assyrienne emploie 
pour couper les lignes des escaliers. Ce qui nous empgcherait d’ac- 
cepter cette derniere explication, ce sont les dimensions trop 
restreintes de cette masse cubique, et aussi Texistence sur la face 
superieure de cinq rangees de trous ronds analogues a ceux dont 
nous allons parler plus loin. Ce de n’est d’ailieurs pas dans l’axe du 
bailment, mais un peu plus a Touest. 

Ce qui donne aussi une haute idee des architectes et des ouvriers 
qui out cons t rui t cot edifice, c’est 1’enormite des blocs dont se com- 
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posent les assises. Ces blocs de pierre calcaire ont parfois de 5 a 
6 metres de long sur 2 de large. Certains murs de separation sont 
m&me formes d’une seule pierre qui a 7 metres de longueur. Dans 
les gros murs, les pierres ne s’ajustent pas par des joints unis, mais 
leurs extremites s'emboitent comme des pieces de bois dans unc 
eharpente, ce qui est un des caracteres de 1’architecture persSpoli- 
taine. . 

Tandis que les deux faces verticals de ces blocs sont restSes ine- 
gales et rudes, la surface superieure en est partout soigneusement 
dressee. Elle est toute perc6e de trous ronds. Ces trous ont 0 m ,040 a 
O'” ,043 de diamblre; ils sont profonds de 0 m ,03 a 0 m ,04 et eloign^s 
l’un de l’autre, d’axe en axe, de 0 m ,25 a 0 m ,33. A quoi servaient-ils? 

Auraient-ils supports des poteaux de bois ou des tiges metalliques 
t auxquelles auraient 6te attaches des draperies, comme cela se fai— 
sait, pretend-on, dans les palais assyriens? Mais ces trous sont trop 
petits pour qu'on ait pu y enfoncer des poteaux. Quant a des tiges de 
metal, ce qui rend aussi cette supposition peu vraisemblable, c’est 
que les trous ne sont pas a 6gale distance l’un de l’autre ni sur unc 
mfime ligne, mais tres-capricieusement distribues; on en trouve 
parfois quatre ou cinq l’un pres de l’autre. D’ailleurs, aux seuils de 
plusieurs portes on trouve des traces de gonds, ce qui exclut 1’idee 
d’nne cldture aussi 16g6re. Des portes formfies de battants qui tour- 
nent sur des gonds supposent des murs auxquels elles adherent. 
M. Texier croit que ces trous auraient conlenu des crampons de 
metal destines a lier cette assise a celle qui la rccouvrait. Pourtant 
on ne voil pas ici, comme on aurait pu s'y attendre, des amas de de- 
bris; partout l’assise conservee s'arrete a la m6me hauteur. Cette 
absence de decombres, cette uniformite dans la destruction ne sem- 
blent guere pouvoir s’expliquer que d’une seule maniere : l'assise 
inferieure ayant ete construite en gros blocs de pierre, tout le reste 
de la muraille aurait 6t6 en briques, sans doute en briques crues. 
C’est ainsi qu’etaient batis les murs des palais assyriens. La rage du 
vainqueur aura aisement triomphe de cet appareil moins resistant; 
quant a la base sur laquelle reposait le monument, il aurait fallu, 
pour la detacher du sol, trop de temps et d’efforls. On laissa done 
Pedifice rase jusqu’aux fondations; les briques se reduisirent peu a 
peu en poussiere, comme cela est arrive sur les bords du Tigre et 
de I'Euphrate. 

On pourrail done Stre tente de croire aussi que le palais, au mo- 
ment de I’invasion lydienne, n’en etait qu’aux fondations, et que la 
construction, ainsi interrompue* ne fut jamais reprise. On s’expli- 
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querait alors que ni l’esplanade infSrieure, ni la supSrieure, ne 
soient encombrees de debris , que parloul ces puissantes assises, 
blanchissant au milieu de I’herbe qu’elles depassent, s’offrent a nous 
libres et dSgage-es. Deux fails contredisent cette hypothese : ce sont 
les (races Jaiss6es aux portes par les gonds, et c’est la presence, sur 
l’esplanade supSrieure, a quelques pas de l’entr6e, d’un objet qui 
semble avoir appartenu a la decoration d’un Edifice acheve; nous 
voulons parler du trdne, orne de deux lions, qu’a dessin6 M. Texier (1) . 
II est aujourd’hui renversd; nous n’avons pu apercevoir que le 
si6ge; les lions 6taient cachds en terre, et nous n’avons pas eu le 
temps deles d^gager. Ce ne peutd’ailleurs fitre la la place primitive de 
ce trdne; il devait 6tre dans 1’interieur de l’edifice, dans la grande 
salle. II est bon d’en remarquer la technique. Les tfites de lions, 
vues de face, sont en ronde-bosse; le corps de l’animal se prolonge, 
sculpts en bas-relief, sur la paroi extdrieure du tr6ne. On trouve a 
Eu'iuk la mSme convention, dont l’art assyrien nous offre de nom- 
breux exemples. 

Ces indications feront, nous l’esp6rons, partager aux archeologues 
nos id£es sur la destination de cet edifice. On n’y trouve rien qui 
trahisse une intention religieuse. Tout au conlraire, ces rampes, ces 
terrasses superposes, ces pieces secondaires enlourant une grande 
salle centrale, la separation interieure que nous avons cru recon- 
naitre enlre les deux parlies de 1’Sdifice, tout, jusqu’a ce trdne, fait 
songer aux palais de Ninive et de PersSpolis. 

G. Perrot. — E. Guillaume. 


(1) Ce trOne nous a paru, non pas en marbre, comme le dit M. Texier, mais 
pierre calcaire, comme les assises meines du palais. 


{La suite prochainement.) 



LEONTOPOLIS DE SYEIE 


Lorsque de Beyrouth on veut ailer au Nahr-el-Kelb (Lycus), on 
prend la nouvelle route carrossable qui passe un peu avant i’octroi, 
entre deux massifs mines de maijonnerie romaine dits Fontaine 
Saint-Georges. 

Des tuyaux de lerre cuite sont encore engages dans le massif de 
gaucbe. L’aulre massif affecte la forme d’une maisonnette carree et se 
trouve, en conlre-haut de la route, dans un champ de milriers. Der- 
riere ce debris, est une grotte creusee de main d’homme dans le 
rocher mfimc de la colline dite de Saint-Georges. Cette grotte ne 
semble pas avoir eu de destination sSpulerale. La route descend, 
apres l'octroi, vers le Nahr-Beyrouth (Magoras) (1), qu’elle franchit 
sur un pont d’origine romaine, restaure sous les Sarrasins et refail, 
pour ainsi dire entierement, il y a six ans, par le gouvernement 
turc. A vingt minutes de la sont les sables. 

On appelle ainsi une greve qui horde la baie de Saint-Georges. 

Au bout de cette grfive est un chemin qui monte, l’espace de 
80 metres environ, jusqu’a deux petits khans se faisant vis-a-vis. On 
a annexe deux maisons a celui de gauche. Une pierre taillee en 
forme de sarcophage et servant de banc a et6 trouvGe en cet endroit. 
Ici les dernieres roches d’un contrefort du Liban rejoignent la mer 
et sont traversees par le chemin qui mene au Lycus. 


(1) Pline (1. V, c. 17) : « At ia ora etiamaum subjecta Libano fluvius Magoras, 
Berytus colonia, etc. » — Ce fluvius ou grand cours d’eau, enlre Beyrouth et Sidon, 
ne pourrait Otre. que le Damour ou Tamyras. Mais comme il est inadmissible que 
Pline ait pris pour un autre ou ddnaturd ce dernier no:n, il faut supposer qu’un 
reoseignement errond lui a fait donner au Damour le com qui doit fitre attribud au 
Nahr-Beyrouth, cours d’eau plus digne que lui du nom de fluvius fear le Damour est 
souvent A sec l’dtd) ; ou bien, si 1’oa considers que la nomenclature de Pline ne 
commence qu’a Beyrouth, une interversion aura eu lieu dans le teste, et il faut alors 
restituer ainsi : «At in ora etiamnum subjecta Libano, Berytus colonia... Fluvius 
Magoras, etc. » Cette hypothese me semble U plus probable. 

xxiii. 12 
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Les sables bordent des terrains cultiv6s et parsemes de villages 
adoss6s a la montagne. Ceux-ci ont probablemenl remplace des sites 
antiques disparus, mais peu importants, puisque les auteurs anciens 
n’ont pour ainsi dire cit6 aucun d’eux. 

De simples filets d’eau, des ruisseaux sourdent de la greve ou des- 
cended du versant voisin. Un seul merite 1’aUention, c’est le Nahr- 
Antelias. 

Ce cours d’eau n’est jamais a sec. 

Toujours gueable en ete, en hiver il est rapide, peu profond, mais 
dangereux a franchir pr£s de son embouchure, a cause de ses sables 
mouvants. Autrefois, en cet endroit, on pouvait le passer sur un 
pont dont il ne reste qu’un fragment de culee sur la rive droite. Ce 
pont m’a paru fort ancien. Il etait construit en blocage form6 de pe- 
lits moellons noyes dans un tres-solide ciment. Aujourd’hui l’on est 
oblige de remonter le cours d’eau pendant pres d’un quart de lieue, 
a fin de gagner un autre vieux pont situ6 dans un bourg nomme, 
comme la riviere, Antelias. 

Ce bourg est construit au bas de la montagne et un peu Schelonne 
sur sa pente. 

Antelias n’est pas un nom arabe, disent les gens du pays. Quel- 
ques-uns lui donnent une origine syriaque. On y reconnait le mot 
Helias (Helie), qui, precede de l’dpithete Mar (saint), forme le nom 
(tout solaire) de maint couvent ou village de la PWmicie maronite. 

Je pense qu'il faut y voir le mot grec ’AvnjXwc ou AvO^Xio; ( Thes . 
1. gr.), t Soli obversus, oppositus. » Antelias, effectivement, est, a 
partir de Beyrouth, le premier village cOtier qui regarde l’occident 
(Beyrouth fait face au nord). 

Quand je traversal Antelias, je vis, couchee a terre sous le porche 
d’une maison, une belle colonne degranit gris, monolithe, de 3“ ,22 
de long sur 0“,4o de diamStre; plus loin, une colonne de mSmes 
dimensions, mais brisee; une autre, de plus grand diametre, et en- 
castree dans un mur. A la porte d’un petit cafe, un sarcophage ser- 
vait d’auge, et des habitants me dirent que d’autres debris antiques 
se voyaient dans le village. 

Les colonnes indiquent qu’il y avait la un assez grand temple ; le 
sarcophage, une nScropole; tous ces debris, un bourg dont le nom 
est a retrouver. 

Ce bourg devait Strepopuleux; caril est evident que la concenlra-* 
tion d habitants la plus considerable, dans cette portion du littoral, a 
du se former (comme on le remarque pour le reste de la Syrie) 
surtout sur un cours d’eau ne tarissant jamais. 
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Pline mentionne, entre Beyrouth et le Lycus, uu lieu nomm6 
Leontos oppidum (le bourg mure du Lion) : « Berytus colonia qua? 
Felix Julia appellatur; Leontos eppidum, flumen Lycus, Paleeby- 
blos, etc. » (L. Y, c. 17.) 

Strabon place une Yille du Lion (L6ontopolis) entre Sidon et 
Beryte, apres le Tamyras et ie bois d’Esculape : « Mais apres Bey- 
routh est Sidon, qui en est distant d’environ 200 stades. Entre les 
deux (villes) est le fleuve Tamyras, le bois d’Esculape et la ville des 
Lions. » (L. XYI, c. 22.) 

Scylax donne la-dessus un renseignement donl l’obscurite pro- 
vient 6videmment d’une alteration de texle, mais dont je conclus 
une identite d’opinions avec Strabon : « La ville de Beyrouth avec 
un port expose au nord, la ville de Porphyreon, la ville de Sidon 

avec un port ferm6; Ornilhopolis, aux Sidoniens Be la ville 

de Leonton jusqu'a Ornithopolis ville des Tyriens Sa- 

repta. » (C. 104.) Le copiste a evidemment omis, avant Ornithopolis, 
cette ville de Leontonpolis ( des Lions ) qu’il mentionne plus has. 
B’apr^s le sens naturel du texte, elle se serait trouvee entre Sidon 
et Ornithopolis. 

CL Ptolemee, enfin, place entre Beryte et Sidon l’embouchure 
d’un fleuve Leontos (du Lion ) : « Beryte, les bouches du fleuve Leon- 
los, Sidon. » (L. Y, c. 14.) 

Si Ton compare entre eux les textes des quatre auteurs ci-dessus, 
on arrive aux rSsultats suivants : 

1° Pline seul place au nord de Beyrouth, et entre cette ville el le 
Lycus, une ville duLion. Ce nom, le seul qui ait semblea Pline digne 
d litre mentionne, sur cette portion de la c6te, ne pcut s’appliquer 
qu’i la localite la plus importante qu’on y rencontre, c’est-i-dire a 
Amelias. 

2° Ptolemee metausud de Beyrouth un fleuve duLion qui pourrait 
bien avoir etS, en supposant une erreur de la part du copiste ou du 
geographe (1), le Nahr-Anlelias lui-meme : fleuve et ville, dans l’an- 
tiquite comme aujourd’hui, auraient alors porle le mfiuie nom. 

3“ Strabon et Scylax mettent, 1’un au nord, l’autre au sud de Sidon 
une ville de Leonton ou des Lions. Le disaccord ne porte point ici 
sur la situation de Leontonpolis par rapport a Beryte, mais par rap- 
port a Sidon, ce qui pour l'instant est secondaire. 


(1) PtOieiuue n a point decrit ia Syrie de visit, mais d’apres des renseignemects 
doat quelques-uns sont d’uae inexactitude tres-grande. C’est ainsi, entre autre:, 
qu’il place Palnebyblos a vingt lieues dans l’intirieur du pays. 
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4° Une villc de Leontos ou du Lion a existe au nord de Beyrouth, 
assise sur une riviere de mfime nom, ct celte viile ne peat etre qu’An- 
telias. . 

Une ville de Leontonm des Lions a pu egalement tres-bien exister 
entre Beyrouth et Saida. 

Pline parait s etre enquis avec soin des sites des villes de la c6te 
(de Beyrouth a Tripoli, et au dela). Inexactitude de sa nomenclature 
le prouve. D’un autre cbtb, Scylax, malgre la mutilation de son 
texte, semble, par 1’evaluation qu’il fait parliculierement de la 
distance qui separe Ornithopolis de Leontonpolis, n’avoir point fait 
crreur sur le site de cette derniere localite. Done, si Pline el Scylax 
ne se sont point trompes, il y a eudeux Leontopolis distinctes, l’unc 
au nord, l’autre au sud de Bbryte. 

5° 11 est tres-supposable que le Lion, symbole solaire, servit 
d’armes parlantcs et de racine onomastique it plusieurs villes de la 
c6tc placees sous le vocable du Soleil, comme maintenant ont ete 
mis sous celui de Saint-Helie plusieurs villages du Liban. Cela vien- 
drait corroborer mon hypothesc par rapport au nom antique d’An- 
telias. 

La voie romainc qui longeait la cbte de Syne passait par Beyrouth 
ct le Nahr-cl-Kelb. Gonstruite sur un terrain solide, el!e suivail le 
pied du Liban et, necessaireraent traversait Antelias. Une borne 
milliaire devait, dans ce bourg, marquer cinq milles romains a 
partir de Beyrouth, e’est-a-dire pres de 7 kil. 400 metres. 


G. Colon na Ceccaldi. 
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FOUILLES DE BIBRACTE 

1869 
Suite (!) 


Les families du Beuvray, depuis deux ans, sont concentrees dans 
une region dont l’exploration a offert un intSrfit si soutenu qu’il n’a 
pas 6t6 possible de les accSlerer, bien qu’elles aient depasse a peine 
de trois cents metres la porte de 1’oppidum. La vallee de la Come- 
Chaudron, oil dies s’executent, forme derriere le remport gaulois 
un vaste amphitheatre dont le c6te occidental est seul entame par 
les recherches; le centre de l’hemicycle est doming a pic, h plus de 
cent metres de hauteur, par la croupe nord du plateau de la forle- 
resse sous laquelle il semble s’abriter. 

Les eaux des pentes superieures se precipitant nalurellement dans 
cet entonnoir profond, le moindre travail de l’homme pouvait les 
diriger, ainsi que les sources de toute la face nord et d’une grande 
partie du plateau, vers les usines explorees en 1868, et alimenter les 
soulfleries a eau. 

L’excedant se reunissait a un ruisseau qui prend sa source dans 
I'enceinte retranchee, et suit le fond de la vall6e entourS de pentes 
abruptes qui en ont Sloigne les habitations. 

Slais en remontant I’escarpement dans la direction de I’ouest, on 
rencontre une bande de terre a penle douce qui se prClait merveil- 
leusement b. l’etablissement des gourbis gaulois, enterres babituel- 
lement sur trois faces, et d£gages seulement sur la quatrieme, du 
c6te de la declivite du terrain. La s’elageaient en gradins trois lignes 
irr6gulieres de constructions a moitid souterraines, ditlerentes de 
materiaux, d’etendue, de profondeur, sans aucune espece d’aligne- 

(1) Voir le numero d’avrit 1870, qui contient le rapport des fouilies de 1868. 
Les objets ddcrits oat etc euvoycs au Musde de Saint-Germain. 
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ment, offrnnt un assemblage bizarre de chaumieres, de baraques, 
d'aleliers dans lesquels s’exercaieat toutes les industries connues de 
nos a'ieux. 

Ce quartier, avec celui du Champlain, d’apres l’6tat actuel des 
Iravaux, formait dans l’oppidum une cite distincte, dont toutes les 
maisons, fouillees au nombre d’une centaine jusqu a ce jour, etaient 
presque exclusivement occupees par des gens de metier. 

Bibractc, forteresse en temps de guerre, 6tait en temps de paix 
un maiche comme Chalon, Nevers et Genabum. 

L’industrie du fer y occupait une large place; mais a mesure qu’on 
avance vers 1’intSrieur de la ville, les professions semblent s’elever ; 
les forgerons fagonnent des ouvrages plus raffines ; l’orfdvrerie com- 
mence ; des objets de fantaisie et d’un luxe relatif apparaissent ca et 
la. Quelqucs debris de vases couverts de feuillages d’un gout exquis 
contrasted avec la barbarie de la cferamique indigene; d’autres, 
presque inconnus dans nos musees, etaient converts de peintures, 
peu varices du reste, qui ont permis de reconnoitre leur origine 
orientale. Bibncte, avant la venue des Romains,communiquait done 
directement avec ces contrtles lointaines, ou pluldt elle recevait par 
Marseille les produits etrangers dont l’exposition et la vente avaient 
lieu surtout dans les constructions qui bordaient a gauche la voie 
du Rcbours. Cette voie, qui traverse 1’oppidum du nord au sud, sui- 
vait d’abord une ligne droite de quatre cents metres jusqu’h sa 
jonction avec le chemin actuel de la vallee de YEcluse, a la pointe 
meridionale du Champlain. Son trace n’a pas varie depuis les 
Gaulois, comme on peut s’en convaincre en dtudiant la mode de 
construction, qui n’admettait pas, a 1'inslar des chaussees romaines, 
des couches distincles d’empierrement, mais un massif unique de 
cailloutis lie avec de l’argile. Quelques gros moellons, dpars le long 
des lisieres, y formaient, au moins par places, une sorte de moraine. 
L’epaisseur tres-irreguliere du stratum n’etait, it l’entree de la forte- 
resse oil il repose sur le roc, que de 0 B ,20 a O'”, 30; mais sur les 
points oil le rocher fail defaut, elle augmente avec celle du sol meu- 
ble et dtspasse quelquefois un metre. Aussi la voie est-elle conserve 
parlout sous une alluvion de 0 ra ,30 qui a permis de multiplier les 
tranchees de reconnaissance, et de conslater une largeur normale 
de 12 metres, superieure d’un quart a celle des voies romaines du 
pays. Cette dimension caracterise bien la grande art6re de I’oppi- 
dum, mais elle donne moins l’idee d’un centre populeux que de 
1 affluence accidentelle qui s’y produisait a certaines reunions poli- 
tiques, religieuses ou coramerciales. Au devant m6me des boutiques 
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les plus fr^quentees par lespassants, la largeur de la voie atteignait 
quinze metres, par l’adjonction d’une espece de troltoir pave de 
moellonssur le cailloutis. II se pr&tait, sans entraves pour la circu- 
lation, au stationneraent des acheteurs devant une ligne de construc- 
tions en bois d’une physionomie particuliere, elev6es sur une aire 
bStonnee de pierraille et de terre glaise, dans laquelle s’alignent les 
bases carbonisees des poteaux qui en constituaient l’ossature. Le 
trottoir lui-mfime, parsemS de charbons, paralt avoir 6t6 abril6 sous 
des auvents incendies avec le reste des edifices qui rappellent de si 
pr6s les baraques de nos foires. 

La facade, d’environ soixante metres de longueur, se divisait en 
traces de trois metres chacune, avec autant de poteaux formant des 
compartlments rectangulaires mais inegaux; la profondeur des bou- 
tiques, derriSre le trottoir, variant de quatre a six m6tres. 

C’est aprbs des observations r6p6t6es et une recherche attentive 
des excavations des piliers que le plan de celte espece de bazar 
s’est r6vel6 dans son ensemble. D6s la fin des fouilles de 1868, 
on avait dficouveri une grande halle partagfe en plusieurs ga- 
leries par des pieces de bois debout, qu’on avait prise a tort pour 
une construction isol6e. Elle n’Stait qu’un avant-corps de celles 
dont nous parlons, plus considerable par ses dimensions, mais 
elevSe d’apres le mSme systeme. La partie explore en 1869 
formait, comme on l’a vu, une ligne longue mais etroite de cases 
en bois faisant suite a cette premiere halle, dont l’etude prSsente 
encore une difficult^. Les etaux etaient-ils s6par6s par des cloisons 
legeres de pis£, de planches, ou r£unis en une seule galerie comme 
un portique? 

Cette derniere solution parait la plus logique, ou du moins celle 
qui se verifie sur le plus grand nombre de points. En effet, l’aire, 
dans les autres habitations, est invariablement encombree d’une 
couche epaisse de pise et de charbons, restes de l’incendie et des 
murs ecroul^s, tandis que la surface du bazar n’est couverte que 
d’une couche de terre noire d’une faible 6paisseur. 

Tout indique done qu’il £tait ouvert, et que les marchands, soit de 
1’oppidum soit du dehors, occupaient suivant leurs besoins un ou 
plusieurs entrecolonnements de la galerie en bois, parquSs tout au 
plus entre quelques planches. 

Cet aspect peu monumental se dfiduit encore de la faible dimen- 
sion du diamStre des trous de poutres, 0 m ,20 en moyenne sur 0 m ,30 
de profondeur, et de l’absenee complete de tuileaux, qui ne perrnet- 
tent de supposer que des constructions 16g6res & loits de paille ou de 
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bardeaux, bonnes pour abriter hommes et marchandises un jour de 
marche, mais insuffisantes pour des habitations fixes. Aussi les de- 
bris d’objets usuels et de vaisselle, si nombreux dans les autres habi- 
tations, y font-ils entierement defaut, hors les clous detaches des 
bois. 

Le caracterc forain de ces etablissements permet d’attribuer un 
certain role au commerce nomade dans l’oppidum, qui devait au col- 
portage une part de son approvisionnement. Ils offraient de plus,en 
temps de guerre, un abri provisoire aux gens, aux vivres, aux ani- 
maux du dehors, l’enceinte etant, selon les circonstances, a demi 
dfiserte ou encombree subitementde marchands et de denrees. N’est- 
il pas aussi permis d’y voir une image des bazars de l’Orient, si l’on 
compare a ses grandes foires l'emporium de Bibracte? 

Ce rapprochement ne serait pas le seul a etablir entre certains 
usages gaulois et ceux de ces contrees lointaines ou existe encore le 
type des oppidums primitifs. La description snivante de certaines 
vilies de l’Asie cenlrale semble reproduce assez exactement l’etat et 
la physionomie des marches gaulois. « Afin d’echapper aux vio- 
lences des noinades, les sedentaires ont, ici comme partout, prepare 
des refuges, vastes enceintes oil ils pouvaient serrer leurs families 
et leurs troupeaux, lieux d’bchanges, marches a 1’abri des trahisons, 
camps fortifies qu’ils pouvaient defendre. Khiva, Bokhara et Samar- 
canile ne sont aujourd’lmi, ainsi que les vilies de la Perse, baties h 
^exception de plusieurs edifices publics, qu’en terre eten pise. Cela 
n’explique-t-il pas ciairement ce qu’ontpu etrc beaucoup de celebres 
vilies de l’antique Orient, les cites pedasgiques et mfime les oppidci 
de notre Gaule : Alesia, Gergovia, Bibracte (l; ? » 

Les baraquements n’existaient que du cbte gauche de la voie, oil 
ils occupaient, trottoir compris, une largeur de 7 a 9 metres sui- 
vant les lieux. 

Bien qu’ils fussent generalementisoles, par une bande de terrain, 
des forges et autres usines situees en arriere, quelques-uns, les plus 
grands, s’y reliaient directement et formaient sur la facade de veri- 
tables boutiques, reconnaissables au proiongement de l’aire, aux de- 
bris de vaisselle et d’ustensiles, aux mines des cloisons de pise. 
Ecroulees parfois d’une seule piece sans se disjoindre, ces cloisons 
etaient couchees distinctement les unes sur les autres, a demi cuites 
par le feu qui avait respecte le poli de leur enduit en terre tamisee. 

( 1 ) \ ambfcrj’, }o<jage dans i Asie centrale, Introd., p. vm et nx ; note, p. 184. 
Paris, Hachette, ISG7. 
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Leurs murs epais de vingt centimetres et leurs materiaux peu rSsis- 
tants n'annongent que des constructions improvises, avec des 
chassis de bois remplis d’un amalgame de scories de fer, de gravier, 
d’argile jaune et fine, revfitus, paralt-il, a l’extSrieur, de planches 
ou de bardeaux qui ont laisse, en brulant, UDe couche mince et re- 
guliere de charbon entre deux murs tombfis a plat (1). Le premier 
pan renverse sur l’aire, apres la chute de la toiture, est plus calcine 
que les suivants et toujours rouge comme la brique; les autres le 
sont de moins en moins en se rapprochant du gazon ; quelques*uns, 
epais de 0”,10 seulement, avaient sans nul doute appartenu & des 
cloisons intftrieures. En arrive des baraques, des habitations de 
toute nature, dont nous examinerons brievement le caractfere et le 
mode de construction, occupaient la declivity. 

Bien que ce quartier de forges et surtout les ateliers consacrSs a 
la fabrication d’objets de luxe aient du representer une certaine ri- 
chesse, elle ne se rtivele guere dans l’aspect extericur. Quelques 
Stablissements sont vastes, composes le plus souvent de plusieurs 
pieces, mais presque tous en pise, en bois, en magonnerie sans pierre 
de taille, enfouis de un a deux metres, avec des trous de poulres 
partout accuses d’une maniere certaine. Ce signe de reconnaissance 
des habitations en bois se constate aussi stirement que les bases d’un 
mur, quoique leur profondeur ni leur agencement ne presentent 
rien d’uniforme. Sur le bord de la voie, ou le sol pierreux et resis- 
tant, ou le beton foule ont acquis une assiette plus que sufGsante 
pour des abris peut-Stre temporaires, la profondeur des trous de 
poutres de 0 m ,20 de diametre ne depasse pas 0,^5 a 0 m ,30. La car- 
casse de la maison, dans ce cas, n’Stait que posee sur le sol deblaye, 
ct devait surtout sa stabilite a 1’encastrement de ses pieces de char- 
peotc. Mais dans les habitations de grande dimension, chargees d’une 
lourde toiture et de faitages plus ou moins eleves, les piliersde- 
vaient a la profondeur de leur enfouissement une partie notable de 
leur fixite. Cette profondeur atteint alors jusqu’i 0 m ,60 et 0 m ,70. 11s 
ont ete d’abord piques debout sur l’emplacement excave, et noyes 
ensuite par la base dans un iitde terre rapportee, sur lequel s’etend 
l’aire en bfiton de la maison. 

L’empreinte de ces piliers est moulee avec une precision si parfaite 
dans la couche ambiante, qu’elle ne s’expliquerait point par un creu- 
sement fait apres coup pour les introduire. 

Les excavations quelquefois sont pavees, au grand atelier de for- 


( 1 ) Tous ces details out etc observes dans la grande baraque CC. 17 du-plan).' 
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gerons n° 7, par exemple, et revfitues interieurement de pierres qui 
assainissaient le terrain et serraient les poteaux, indistinctement 
ronds, carres, quelquefois mfime oblongs, dans le cas oil ils prove- 
naient de gros arbres descids ou fendus en deux. Un, entre autres, 
n’a que 0 m ,10 de diametre sur une face et 0”\32 sur l’autre (1), Les 
trous de poutres, la plupart du temps, marquent les quatre cdtes de 
la maison avec une ligne de division de l’avant a l’arriere, corres- 
pondant au faitage ; mais dans les constructions etendues, il exisle 
plusieurs lignes de piliers 1 l’interieur, soil qu’ils aient soutenu un 
plancher, un etage peut-fitre, ou forme des galandages de bois et 
pise. Telle etait la maison de l’orfevre emailleur (2), dont il sera 
question plus loin. Le faitage est porte ordinairement sur deux po- 
teaux placds a ses extremity, et quelquefois sur un troisidme plus 
volumineux que les autres au centre de l’appartement. Si l’equilibre 
des bois dtait rompu, el le cas devait Sire frequent d’apres l’irrdgu- 
larite de leurs alignements et la violence des coups de vent, des 
jambes de force etaient appliqudes directement aux principaux pi- 
liers ou entt'es dans une piece de bois a plat, enfnncee dans le bdton (3). 
Les maisons 5 parements de pierre sont elles-mdmes presque tou- 
jours munies de poutres verticals encastrecs dans la magonnerie, 
oil leur place forme rainure, et d’autres fois, appliquees ^implement 
aux rnurs, qu’elles dechargeaient du poids de la toiture. Cette der- 
niere, en elfet, dans Unites les habitations gauloises, etait indepen- 
dante des murailles, destinees seulement a servir de parement aux 
parties enfouies. 

Un dernier et nouveau mode de soutenement des parois a dtd re- 
vcle par les fouilles de 1869. Dans plusieurs maisons creusdes comme 
des caves, le sol environnant n’etait maintenu que par un cloison- 
nement de planches serrees entre les piliers et le terrain, contre 
lequel on les trouve collees et carbonisees (4). L’observation repdtde 
de ce curieux detail complete les notions acquises dans les fouilles 
precedentes sur l’architecture en bois des Gaulois, qui savaient 
parfois, il faut en convenir, s’accommoder de peu. 

Les maisons mdme les plus importantes ont jusqu’ici un aspect de 
misere et d’incurie que les objets de luxe decouverts dans quelques- 
unes ne sauraient racheter; et pourtant, malgre leurchdtive appa- 


(1) X° CC, 24 du plan. 

(2) X” CC, 18. 

(3 X’ CC, 7. 

14) N“ 17-18-31. 
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rence, l’agglomSraiion d'ytablissements d’industrie et de commerce 
est le gigne d’une certaine activity et d’un certain mouvement dans 
ce premier quartier de Bibracte. Le feu des forges et le bruit des 
marteaux, en sortant du fond de ces cavernes habitdes, s’echap- 
paient, pour ainsi dire, des entrailles du sol ou gitait la population 
adonnde au travail des mdtaux; car les baraques et les boutiques, de 
plain*pied avec la rue, paraissent plutdt le sifige de la vente que ce- 
lui de la demeure, relegue dans les arrifere-pifeces plus ou moins 
profondes du second et du troisieme plan. C’est la surtout qu’on p6- 
netre le secret des moeurs gauloises, qu’on surprend quelques trails 
de pliysionomie locale et qu’on recueille sur l’ytat des arts les ren- 
seignements que nous suivons pas 5. pas depuis quatre ans. Nous 
allons essayer, apres ces pryiiminaires, de jeter un coup d’ceil dans 
ces ateliers ensevelis depuis vingt siScles, en reprenant la suite de 
leur description au point ob elle a ele suspendue a la fin des fouilles 
de 1868, dont celles de 1869 ne sont que la continuation, en avan- 
$ant du nord au sud dans l’intyrieur de l’oppidum. 

Deux points incompiytement explores les soudent sur une mSme 
ligne transversale ; le grand atelier de forgerons n° 7, a Test, re- 
connu sur 3(1 metres en 1868, et la maison n° 10, a I’ouest. 

L’empreinte d’une poutre tombee en travers de l’atelier n° 7 avait 
fait supposer son exploration terminee, mais il restait a reconnallre 
plus d’un tiers de sa longueur totale, qui n’avait pas moins de 
47 metres, couverts autrefois d’une vaste toiture soutenue par 
soixante poleaux piquds dans des creux, la plupart murailles. 

La nouvelle fouille y mit a deeouvert un espace circulaire de 
2 m ,55 de diametre sur 0 ra ,45 de profondeur, rempli d’un epais gra- 
vier qui conservait l’empreinte de poutrelles couchees en divers 
sens. Cette combinaison de madriers, verifiye depuis dans d’autres 
ateliers, avait pour effet d’amortir le son et le choc du marteau sur 
les plus fortes enclumes, d’apres un procede qui a subsiste jusqu’a 
nos jours. A la suite venait une grande excavation funeraire (c’6tait 
la troisieme), creusee aussi au milieu de la piece et consistant, ainsi 
que la plupart des sepultures indigenes, en une fosse ror.de de 
2 m ,40 de profondeur sous le gazon, et de i m ,30 de diametre, taillbe 
dans le tuf avec une regularity parfaite. Elle renfermait quatre my- 
dailles d’argenl, trois gauloises et une consulaire de la famille 
MINVC1A, placees au-dessus des restes cinyraires dyposys au fond 
de la fosse avec des debris d’araphores et de poteries. Ce vaste ate- 
lier se partageait en plusieurs sections, de grandeurs et de niveaux 
different, dont la derniere ytait coupee en long, sur les cinq der- 
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niers metres, par un ressaut de 0 m ,30 a 0 m ,40 de haut,m6nag6 pour 
servir de si£ge ou recevoir une piece de bois en guise d’etabli. Sa 
plate-forme se termine au nord h une empreinte de poutre couchSe 
formant cadre avec la premiere, sous laquelle avaient 6t6 gliss6es 
des pieces de monnaies d’argent et de bronze, six gauloises et trois 
coloniales, composant peut-6tre le p6cule d’uu forgeron. D’autres 
monnaies 6taient dispersees sur le sol, et dans cette seule partie de 
l’usine on recueillit en total vingt et une mSdailles gauloises, non 
comprises les pieces coloniales et consulaires cities plus haut, et un 
superbe bronze d’une dynastie gallo-grecque des environs de Nar- 
bonne, connue uniquement par les pieces qu’elle a frappfies. 

Cette reunion de types monetaires, dans un lieu de fabrication 
gaulois, indique bien les veritables sources commerciales auxquelles 
s’approvisionnait l’oppidum Muen. L’element purement romain y 
figure ii peine, tandis que les colonies d’origine grecque de la Gaule 
meridionale y sont representees plus largement. Les faits contirment 
ici l’histoire des alliances et des relations des Eduens avec leurs 
voisins du Midi. On aura plus d’une fois, dans le cours de ces inves- 
tigations, l’occasion de remarquer 1’influence de ces affinity sur 
l’&at interieur de Bibracte, sur ses moeurs et son industrie. Les 
traces de culture qu’on y surprend ca et la sont dues au contact et 
aux importations de ces etrangers intelligents et actifs qui, en 
echange du gain, lui apportaient les elements et l’exemple de la civi- 
lisation. Faut-il voir dans l’objet suivant un produit de leur fabri- 
cation m<5me ou de leurs lecons? Sur trois Dbules d’un travail soigne 
trouv6es dans l’a teller des forgerons, l’une offrait pour la premiere 
fois un detail remarquable de decoration autant que d’habiletS de 
main, un fdigrane de bronze decoupS en perles microscopiques et rap- 
porte apres coup sur la surface de la fibule, dans le genre brusque. 

Tout se lie et se contrdle reciproquement dans les ddicouvertes de 
Bibracte, et si la metallurgie ou les medailles autorisent une con- 
clusion, elle rencoulre une confirmation immediate dans tous les 
accidents de l’exploration. Aussi les provenances de la cSramique 
otlrent-elles la m6me diversite que les objels en metal. Des poteries 
rouges ou noires, estampillees de noms latins, figuraienf, d’une 
part, a c6te d’un nom gaulois ecrita la pointe en lettres grecques; 
de petits vases de fantaisie peints, ou a pied, des coupes, des cou- 
vercles en lerre Qne contrastaient avec les resles de huit vases gros- 
siers ornSs a l’ebauchoir et d ecuelles a trois pieds (1). 

'!) Nous ne citoas pas celles des fouilles de 1808, dans le mtmo atelier. En 1869, 
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La pifice la plus remarquable en raetallurgie otai t, apres les fibu- 
les, un tube de plomb, de douze centimetres de longueur et de cinq 
millimetres d’ouverture, parfaitement fabriquS et unique jusqu’alors; 
puis une plaque de fer oxyde et fcuillel6, de douze centimetres de 
long sur huit a treize de large, legerement courbee, paraissant une 
porte de fourneau; le surplus consistail en pierres a aiguiser creu- 
sees par le frottement d’outils aigus, en polissoirs, creusets, scories, 
meules dont quelques-unes a irois pieds, spSciales a l’industrie 
gauloise. 

Le grand etablissement mStallurgique suivi depuis l’cntree de 
l’oppidum jusqu’au n° 10, et dans lequel on a cru reconnaitre une 
sorle d’arsenal, parait se lerminer au grand atelier de forgerons (1) 
dont il vient d’etre parle. 

Les ateliers suivanls, bien que plusieurs soient encore considera- 
bles, n’ayant ni lesmSmes dimensions ni la mfime disposition, ren- 
trent dans les conditions de l’industrie privee, d’apres l’examen des 
pieces ouvr6es qu’ils renfermaient. Les grosses fabrications dispa- 
raissent peu a peu; les fours a mineral les sables refractaires y sont 
inconnus; quelques objets de toilette commencent a paraitre ga et la 
dans les 6choppes, des debris plus raffiues monlrent un progres in- 
contestable et un changement dans le travail. L’industrie du fer 
continue neanmoins et domine mfime, car depuis le rempart jusqu a 
un ravin qui coupait la vallee en travers, de Test a 1'ouest, c’est-a- 
dire sur 250 metres environ de longueur, tout 1’espace n’elait habile 
que par des forgerons. 

En face de l’atelier n° 7, situe & Test, les fouilles de 1868 et celles 
de 1869 se raccordaient a 1’ouest, pres de la voie, a un petit apparle- 
ment carr6, bati en pierres (2), ayant un seuil au nord et un puils 
magonnS, presque contigu a Tangle nord-ouest. Cet appartement 


sept coupes, une poterie estampillde, deux couvercles, un ornd A la pointe, en 
terre rouge; six ddbris de petits vases de fantaisie, tres-menus, l’un peint en vio- 


let ; une assiette rouge avec le nom i p 7T T 1 


, en terre grossiere; pot A trois 


pieds, trois dcuelles calcin£es, huit vases communs ornes A l’ebauchoir, un vase en 
terre grisc couvert de caries et feuiiles de foug&res, dix fragments de meules. 


(1) N° CG. 7 du plan. 


£N 


snr un fond d’assiette noire, et le graffite : 


AMDISOliY ; l’avant-dernibre lettre, qui parait un I, est incertaine et pourrait 
n’etre qu’un accident, car elle est attaquSe par 1’aUeration de la terre. 

(2) N® CC, 10 du plan. 




184 REVUE ARCHEOLOGIQUE. 

carr6, deb!ay6 en 1868, avait paru complet, mais l'exploration ex- 
terieure des murs fit reconnailre qu’il n’Stait qu’une chambre dis- 
tincle a 1’arriere d’une maisoa considerable, composite de cinq pieces 
echelonnees sur trois gradins decroissant chacun d’un metre, selon 
un mode observe dans les habitations similaires, situees sur la 
mfime declivite. Elle n’etait separee de la voie du Rebours que par 
les baraques citees plus haut et par une sorte de grande cour, entre 
deux pieces en saillie formant les ailes de l’etablissemenl, & l’ouest. 
Un grand compartiment, de 11 metres de long sur 5 metres de large, 
donnait sur la cour, separe par un mur en magonnerie du premier 
ressaut a 1’est. La cloison meridionale de ce compartiment, mi- 
toyenne avec une autre piece (1), etait aussi en pierre et coupee a 
intervalles reguliers par les rainures verticales des principaux piliers 
de bois; les autres cldtures etaient en planches et en pise. 

II est difficile de se rendre compte sans un plan des combiuaisons 
bizarres de cette installation, ou la diversity des mat6riaux, la diffe- 
rence des niveaux, l’irregularite des pieces, l’enchevStremenl de la 
magonnerie, des bois debout et des pises deroutent la logique. Au- 
dessous du premier ressaut qui limitait le grand compartiment de- 
crit plus haut, on descendait dans un atelier dont la fagade avait 
disparu, moins le soubassement en pierre de 0“,30 de haut, sur- 
monte autrefois de la traverse dans laquelle 6taient mortaises les 
bois debout de la cloison, entrecoupds de pise (2). II y restait deux 
polissoirs, des scories, une masse de poteries et deux medailles gau- 
loises. Deux autres comparliments en magonnerie flanquaient au sud 
le corps principal. La piece E (3) 6tait une forge profondement en- 
fouie, batie en moellon avec des piliers de bois, et contrebuttee sur 
toute sa longueur, au midi, par un banc en pierre de 0 m ,10 de large, 
oil lesouvriers pouvaient travailler assis. Devant lebanc on voyait 
daus 1’aire un fourneau de 0 m ,7o de diametre, pave et magonne avec 
des blocs de quartz (i) el de la terre refractaire dont la composition, 
etudiee pour resister au feu, explique la presence frequenle des de- 
bris de quartz disperses dans cette region. Les residus environnants 
consistaient en scories, casline, clouterie, et une dizaine de mor- 
ceaux de meules tallies cn coins et ajustes de maniere a former 
par leur reunion une meule complete de O-^oO de diametre. L’abon- 
dance du moellon roulant dans 1c remblai, la largeur du banc en 


(1) CC, 10, E du plan. — (2) CC, to, D. Longueur, S“,10 sur 6 m ,25, 

(3) CC, 10, E. Longueur, 7 ", 80 sur 5“ ,15. 

(U) Quartz a cnstaux d’ArgentolIe, pres Saint-Leger-sous-Beurray. 
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contrefort et le choix des pierres employees au mur ouest, le plus 
menace par la pouss£e, laissent supposer quelque 616vation hors de 
terre a celte piece dont la fagade 6tait en bois. Le dernier comparti- 
ment F, au sud, ajoutS, paralt-il, aprfes coup, en d£pit de toute r£gu- 
larite, formait une saillie en appuyant a l’ouest. C’etait une case rec- 
tangulaire de 2 metres de largeur sur 3 m ,90 de longueur, dont la 
magonnerie, haute encore de 2 metres, 6lait parsem£e d’anses et de 
fonds d’amphores, employes indistinctement avec le moellon. Ce 
melange, indice d’une occupation anterieure a la<juelle sont dus les 
debris, apparalt seulement dans les constructions recentes, voisines 
de la conquSte romaine; aussi trouva-t-on dans le d6blai une m6- 
daille de Dumnorix et une autre de la colonie de Nlmes. Quoique 
altenante au corps principal du logis, celte case ne communiquait 
pas avec lui, mais se desservait a I’angle sud-est, par un escalier 
special, partie en taille grossi^re, partie en moellon, dont les six 
marches, de 0®,72 de long sur 12 centimetres de foulee, imitaient a 
peu pr£s une 6chelle. Les r£duits de ce genre semblent avoir servi a 
la pratique secrete de certains metiers, de la dorure par exemple, si 
l’on regarde comme fabriqud sur place un anneau de bronze revfitu 
d’or, qui y fut recueilli. Nous verrons plus loin un cachot semblable, 
ferme de tous cdtds aux regards, dans lequel travaillait certainement 
un doreur. A 3 metres au midi subsistent les assises de deux murs 
eu fequerre d'une petite ruine dans laquelle on ramassa une medaille 
gauloise (1). Quelques autres maisonnettes separees les unes de3 
autres, mais servant toutes a la fabrication des melaux, etaient 
dispersees dans le voisinage. 

On s’etonne a chaque pas de l’irr6gularite des niveaux dans cette 
agglomeration de constructions en cascade, les unes sur le sol, les 
autres au-dessous, sans chemins apparents de desserte, sans Scoule- 
ment regulier des eaux sur des pentes hSrissees de toitures aussi 
intigales que la profondeur des aires qu’elles recouvraient. Le 
caprice seul, ou plut6t l’ihcurie la plus complete semblait avoir 
preside au choix des emplacements ainsi qu’au mode d’instal- 
lation, et quoique I’introduction de la magonnerie en pierres y revile 
dejk un progr^s, elle apparalt assez rarement pour prouver qu’elle 
ne supplanta point 1’antique pls6 et les poteaux. Le quartier de la 
Come-Chaudron, compost d’ateliers plus considerables et plus ri- 
ches que ceux du Champlain, renferme cependant un plus grand 
nombre d’habitations en bois. Faut-il voir dans ces constructions 


(1) CC, 10, H du plan. 
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16geres des dessertes improvisees avec la parcimonie habituelle dans 
les creations usinifires? On serait tentd parfois de l’admettre en etu- 
diant certains details. Les bois seuls, avant Tinnovalion des soubas- 
sements en pierre, constituaient la solidlle de la construction gau- 
loise, et comme les pises, a la profondeur de 2 metres, par exemple, 
eussent Ate detrempAs par l’eau, certains construcleurs, usant d’un 
souverain remAde, les remplagaient dans les parties enfouies par des 
planches appliquAes contre la terre elle-mAme et clouAes auxpiliers. 
Ce mode de cloison, si peu conforlable qu’il paraisse, est cependant 
frequent, et ses traces conservAes par l’incendie qui, en carbonisant 
le bois, 1’a soustrait a 1’influence des siAcles, mettent ce fait hors de 
doute. Nombre des ateliers oix s’alimentait le luxe gaulois ressem- 
blaient ainsi a des cavernes ; les metaliurgistes, dont l’habilete de 
main et les procAdAs meritent parfois 1’Aloge, Ataient loges sous 
terre, moins sainement que les troupeaux de nos jours. Quelques 
cases cependant ofTrent des tentatives d’amelioration, dues sans doute 
a des importations etrangeres. Pres de l’atelier n° 10,1’aire d’uneloge 
en pierre (1), de 4 metres 80 de cdte sur 3 metres 72, entcrree d’un 
metre a peine, consistait en un melange de tres-menus cailloux et 
de dAbris concasses d’amphores recouverts d’un mince enduit qui 
imitait, A la cliaux pres, lesbetons romains, aulieu d’Alresimplemenl 
en terre battue; le pise de la facade reposait sur deux rangs de 
moellons; les trois autres murs etaient tres-finement magonnAs. 
C’etait la encore, vers I’epoque de l’administration d’Augusle, la 
demeure d’un artisan gaulois dont on retrouva le marteau rood A 
deux tAtes, avec un rnoyen bronze fruste, des clous fabriques dans un 
mandrin, des os et des dents de cheval irises par l’oxyde de cnivre, 
un long goulot, une penture de porte garnie encore de tStes de clous. - 
Le n° 12, bali presque a fleur de terre dans le m6me temps, sur 
un soubassement en pierre a angles de granit taille, avail la forme 
d’un rectangle ou plutot d’un trapeze de 7 metres de long sur 5 me- 
tres de large, avec des variantes de 0 m ,45 sur les cdtes. On y decou- 
vrit une moitie de bracelet, trois medailles gauloiscs etdeux moyens 
bronzes d’ Auguste, dont l’un au revers du temple de Lyon. Cette 
derniere piece, si on fait abstraction des circonstances de sa decou- 
verte sous une couche voisine du gazon, rapprocherait de quelques 
annees la limite d’occupationde Bibracte. Elle concorde, dans tousles 
cas, avecle recit de Strabon, qui a mentionnd en mSme temps l’exis- 
tence du temple de Rome et Auguste et le nom de i’oppidum eduen. 


(t) cc, 11 . 
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En avancant vers le ravin d6ja cit6, les loges sont la plupart en 
bois et plus profondes. 

Au n° 13, creus6 dans un tuf dur et pierreux, a 1 metre 75, 
comme une fosse rectangulaire de 6 metres 25 de long sur 4 metres 
10 de large, trois fourneaux pleins de bavures, de grains de fer 
luisanls et ronds comme le plomb de chasse, de scories et de cliar- 
bons, etaient e'nfouis sous les mines de la toiture et des piliers de 
bois carbonises en place. Le travail du bronze, m616 a celui du fer, y 
avait laisse des traces nombreuses, creusets, castine, bavures, metal 
oxyde, plaquettes preparees ou percees do rivets, uslensiies brisks, 
une penture de,porle, des bandes plates, un fer de fieche, des clous 
de construction. Cette confusion frequcnte fait supposer chez les 
pelits fabricants des metiers mal definis, qui permettaient a chacun 
d’adjoindre a une industrie speciale cerlaines branches accessoires, 
et explique qu’on ait rencontre, parmi ces metaux grossiers, des 
traces d’orfevrerie, des objets de luxe, des fibules de fer, un grain 
trou6 d’ambre, une verroterie bleue h points jaunes, quelques pote- 
ries elegantes et un debris de lampe en terre rouge vermiculee, qui 
est une rarete a Bibracte. Ces bribes, qui paraissaient moins du mo- 
bilier que des pieces de vente ou de raccommodage, etaient accom- 
pagnees de deux medailles gauloises et d’une belle bachc en pierre 
poiie de 10 centimetres de long. Faut-il voir dans ces liaches, dont 
le nombrene d6passe pas sept a liuit jusqu’a ce jour, des ustensiles 
de la population primitive Sgares dans le sol? Nous croirions plutOt, 
en les trouvant dans les ateliers, qu’ils servaient encore a certaines 
fabrications, ou qu’enfouis comme preservalifs ils etaient censes ga- 
rantir ces maisons de chaume des effets de la foudre, si menacante a 
l’allilude du Beuvray. 

On rencontrait encore un peu a 1’ouest, vers la voie, en degaeta 
la t<5te du ravin, une de ces tanieres de pise inhabitables en appa- 
rence et habitees cependant, qui deroutent nos idees en fait d’ha- 
bitalion. Enfouie comme une oubliette, elle n’a que 2 metres 40 de 
cdte et trois trous de poulres regulierement places sur chaque face, 
sans moyen possible d’accSs qu’une echelle. Sur son aire calcinee 
etaient epars des clous dexharpente, des scories de fer et de bronze, 
des debris d’une meule, au milieu de eharbons compacts produits par 
un incendie qui avait obstrue 1’interieur d’un moneeau de ruines. Ce 
bouge d&pendait de la baraque correspondante qui le separait de la 
voie et pouvait servir a la vente des produits fabriques dans le caveau. 

Entre les deux forges suivantes (1), en appuyant au midi, s’etcn- 


(t) N 0i 13 et 10. 

x\m. 


13 
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dait une grande halle close, couple depuis par l’exploration du ra- 
vin qu’elle recouvrait a la derniere dpoque de l’occupation gau- 
loise. Plus elevee que les forges voisines, mais n’en diffdrant guere 
par sa' grossifire construction et son miserable aspect, elle semblait 
h raison de sa proximite une dependance de la premiere, avec la- 
quelle une rigole de 2 metres 10 de long sur 0 m ,25 de large, creusee 
dans le tuf pour une destination inconnue, la metlait en communi- 
cation. Ces hangars, auxquels nous avons conserve le n° 13 de la 
forge, occupent une surface considerable, couvrant de l’est h l’ouest 
tout l’espace contigu aux n 05 12 et 13, el semblant se confondre 
aussi avec le n° 14, construit de la mSme maniere sur le ravin. II est 
difficile, aprfis la disparition des cloisons, de determiner aujourd’hui 
des limites au milieu d’innombrables trous de poutres reconnus sur 
ce point, sans que l’existence de ces halles soit moins certaine. Elies 
prdsentent des analogies avec une construction de mfime ordre, la 
maison du biton CC, 4B des fouilies de 1868, ou plusieurs lignes de 
poteaux formaient les galeries d’un atelier metallurgique. En ratta- 
chant au n° 12 la partie seulement qui lui est afferente, la halle en 
bois du n° 13 eut prdsente a 1’ouest 14 metres de fagade sur 10 me- 
tres environ de largeur; mais si on la raccorde au groupe qui s’e- 
tend du n° 14 au n° 11, en faisant abstraction des interruptions 
causees par la fouille du ravin, sa longueur de Test & louest dd- 
passe 20 metres. Ge dernier raccordement est d’autant plus au- 
torisd, que les objets trouves dans les deux sections presentent 
les mSmes caracteres industriels, les mthnes metaux, le bronze, 
le fer etle plomb. La partie situee au midi du n° 12 comprend 
trois galeries, dont l’aire n’est qu’a G ra ,80 du gazon; mais on 
retrouve a l m ,50, sous ce carrelage, la coucbe dpaisse de terre 
noire, de charbon et de mines de toutes sortes qui encombre le 
ravin. 

Les produits m&allurgiques sur ces emplacements semblent chan- 
ger denature, ou du moins prennent des formes plus variees. Quel- 
ques objets de luxe apparaissent dans les deblais des masures, lais- 
sant entrevoir une tendance & elargir le cercle des besoins journa- 
liers. En considerant toulefois la pauvrete des habitations qui les 
renferment, on se demande si ces oripeaux de la civilisation, qui 
paraissent d6payses, ne sont pas des achats dont la curiosite, la mi- 
sere peut-etre, doublaient le prix, comme de raretes faites pour l’ceil 
plus que pour Pusage. Tel est, avec une cassolette a parfums en 
bronze, unique jusqu’a ce jour, le beau strigile estampilld trouv6 
en 1868. Des debris de miroirs, encore transparents, se montrent ga 
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et la dans le mobilier; l’un d’eux (1) a une enveloppe et un manche 
de fer aa lieu de bronze, avec la forme des miroirs grecs et romains. 
Une agrafe en bronze, une petite cuiller d'argent trouvee dans le 
voisinage annoncent certaines recherches, quelques emprunts faits 
a la toilette des femmes romaines. Le bijoutier tend a remplacer le 
forgeron. G’est ainsi qu’on recueille deux belles filules de bronze, 
une verroterie de couleur verte avec cercle blanc, des annelels, la 
coque d’une pendeloque d6tach6e d’une dent de cheval empreinte 
de verdet, et enfia ces clous de bronze a t£te ronde et striee qui lais- 
sent pressentir les emaux. Rien n’infirme, du reste, ni la date re- 
culee des ateliers, ni la nationality de leurs habitants, dont la mon- 
haie, les outils comme les moeurs appartiennent a la Gaule. Six 
pieces gauloises, un polissoir de pierre, un couteau de fer, une 
douille longue et aigue sont la repetition d’objets similaires trouves 
dans les autres habitations d’indigenes, et ce qui les caracterise 
d’une maniere bien plus certaine encore, c’est l’usage gaulois, si 
/ constant dans tous les ateliers, d’y incin£rer les morts. 

Deux excavations funeraires, de 0 m ,90 de large sur0 m ,70 de pro- 
fondeur, contenaient des restes humains, des poteries, une panse 
d’amphore recouverte d’une couche de terre, une dent, deux me- 
dailies gauloises dans un goulot plein de cendres. 

La fouille, continu£e sous l'aire dans le remblai du ravin, donna 
des objets de ratline nature et de m£me date, perdus dans un terreau 
carbonisd, cinq medailles gauloises trouvees au fond, dans le sable, 
un annelet, un clou de bronze a tSte striee, une fibule ronde en fer, 
des os, des ferrailles, des fonds de vases. Au milieu de ces debris 
figurait un ouvrage de bronze bien conserve et d’une forme singu- 
liere, un des rares produits de l’art local qui representent des Sires 
animes. C’est un petit cygne, dont le plumage est figure par des 
stries tres-fines, tracees peut-Alre pour 1’emailleur. 11 surmonte un 
appendice aussi de bronze, destine a le fixer dans un support en 
bois, dont quelques fibres etaient encore adherentes au moment de 
la trouvaille. 

L’atelier n° 14 n’etait, comme il a £te dit, qu’un proloDgement 
du pr6c£dent, avec lequel il presentait une complete analogic, tant 
par son mode de construction que par son outillage et par les objets 
fabriques : annelets de diverses dimensions, boule de vermilion, 
grains d’ambre et de colliers en verroterie bleue a cercles jaunes, 
galels pour pendeloques, fibules de fer, plomb, plaques de bronze, 


(1) It a neuf centimtilres de diamfetre. 
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neufmedailles gauloises. Une des pierres a aiguiser portait l’em- 
preinte de dix rainures £troites, creus£es par le frottemenl des bu- 
rins ou autres instruments aigus; mais la plus caract£ristique etait 
un gres a creux ronds, de niSme module que les tStes de clous dc 
broDze ouvragees, si communes au Beuvray, dont il sera question a 
l’atelierde l’emailleur. On retira encore des ruines divers ustensiles 
propres a l’indusirie : un tr£pied, de de diametre, destine a 

maintenir en £quilibre sur le charbon un creuset durant la fonte du 
m£tal, deux couteaux et une longue tige defer terminee paruneespecc 
de lancette imitant une flamme de veterinaire, dont plusieurs speci- 
mens ont ete trouves dans d’autres forges. Nous ne hasardons rien 
sur la destination de ce dernier instrument, qui peut se ratlacber 
aussi bien a l’art du polier qu’a l’exercice de la chirurgie. 

L’atelier n° 15, a peu pres carrb (5 metres 97 sur 8 metres 72), et 
enfoui a 1 metre 75 sous le gazon (1), se composait de deux pieces, 
Pune avec trois murs en pierre et une facade en pis6, garnie de qua- 
tre trous de poutres •, l’autre, it Test, dont il ne reste qu’une muraille- 
s£par£e du n° 11 par une bande de terre de 1 metre 40, sur laquelle 
existait une sortie. Le petit nombre d’objets qu il a fournis, un gros 
ciseau h couper le fer, un anneau de m£me metal, un polissoir, des 
scories, dc la castine, un annelet de bronze et un gros galet jaune 
se rapportaient coinme tous ceux du voisinage a la m£tallurgie , trois 
medailles gauloises furcnt recueillies dans une tranchee adjacente. 

Cette r£p£tition des memes deeouvertes, celte nomenclature d’ob- 
jels pareilsdans des constructions uniformes, parail faslidieuse peut- 
£tre et inutile ; nous les enregistrons cependant avec intention. 
Ensevelies a la fin de chaque campagne sous le remblai, pour rendre 
le sol aux exploitants, les habitations de Bibracte ne laisseront d’au- 
tre souvenir que ceiui qui est consigne dans les proces-verbaux et 
les plans des fouilles, c’est pourquoi nous ienons a noter, a ca- 
taloguer, maison par maison, tous les details qui permellent de 
restituer leur phvsionomie et ieur destination. En retrouvant les 
cotes de profondeur des aires, la hauteur de chaque mur,les indices 
de 1’mdustrie qui s’exergait dans chacune d’ellcs, quiconque voudra 
snivre sur le plan les n os de ces ateliers souterrains fera rcvivre 
I’oppidum dans une realite monotone sans doute, comme ses ruines, 
mais vraie dans ses moindres accidents. Ce but nous servira d’ex- 
cuse. Bulliot. 

(1) Hauteur du mur de l’ouest, 1”>,35; mur du nord, 1 metre A O'VO, ayec dcarrie 
cn taille; mur du midi, l m ,35, amortissemeut & 0™,40. 

{La suite proJ aincmcnt.) 


BULLETIN MENSUEL 

DE L’ACADEMIE DES INSCRIPTIONS 

HOtS DE EEVRIER 


M. Foucart lit un memoir e, en communication, sur un D ecret du stnat 
romcdn, traduit en grec, de Van 170 avant J.-C., et ayant trait 4 des recla- 
mations adressees au sdnat par les Thisbeens. 

M. Revillout lit une notice sur les documents copies concernant le concile 
de Nicde qu’il a recemment consullds au musee de Turin. 

M. L. Delisle donne communication d’une letlre de M. Emile Burnouf, 
directeur de l’Ecole franqaise d’Athdnes, ayant trait aui pierres dites 
prihistoriques, et 4 l’instrument agricole nomm6 aXhjviarpa, armd de dents 
en pierre, qui sert encore aujourd’hui en Grdce 4 ddpiquer le ble. A cette 
occasion, M. de Longpdrier rappelle que M. le D r Roulin a, le 28 de- 
cetnbre 1868, lu 4 l’Acaddmie des sciences un mdmoire dans lequel il 
decrit, d’aprds Wilkinson, le tralneau qu’emploient maiDtenant les Fel- 
lahs d’Egypte pour battre le grain; ce tralneau est amid 4 la partie infd- 
rieure de lames de fer et pourrait, suivant l’opinion de ce savant, avoir 
dtd muni de silex 4 une epoque plus ancienne. Ce qui est certain, dit 
M. Roulin, c’est qu’en Italie, peu de temps avant le commencement de 
l’dre chrt'tienne et probablement longtemps aprfcs, on se servait en cer- 
taines provinces d’un appareil tout sembiable appele tribulum, que Varron 
definit en ces termes : Id fit e tabula lapidibus aut ferro asperata ( De re 
rustica, I, 52). Ainsi la description de l’ciXwvtoTpa que donne M. Burnouf 
confirme d’une manidre remarquable l’opinion de M. Roulin, et le passage 
de Varron si heureusement rappeld nous montre l’usage d’ustensiles de 
pierre 4 une dpoque paifailement historique. M. le D r Roulin a encore 
communique a son confrere une note manuscrite du general Loysel, 
relevCe sur le carnet de cet officier 4 la dale du 6 aodt 1862 : « Tdnd- 
riffe ; on trouve dans le pays peu de paille longue, en raison du mode 
de depiquage usild dans l’ile, Le bid est ddpiqud 4 l’aide de traineaux 
sur lesquels se place un paysan conduisant deux bceufs. La partie qui 
frotte sur les dpis est garnie de petits cubes de limonite de fer encas- 
trds dans les planches du tralneau. » Comme on le voit, 4 Tdncriffe 
on emploie des fragments d’hdmatite brune, de mdme qu’en Grice on se 
sert d’obsidienne et de silex pour armer la machine 4 depiquer. La 
description du general Loysel repond a celle du noreg d’Egypte, aussi 
bien qu’4 celle de I’aXwvwrrpa et du tribulum. A. B. 
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ET CORRESPONDANCE 


Dans le Congrds international d’archdologie et d’anthropologie prdhisto- 
riques, session deBologne, au mois d’octobre dernier, on a posd la question 
suivante : Des poteries etrusques peintes ont-elles ete trouvees dans la region des 
Alpes et au deld? Personne n’a pu, seance tenante, repondre A cette ques- 
tion. Par une coincidence singulidre, la rdponse paraissait en Suisse dans 
YAnzeiger fur Schweizerische Alterthumskunde , numdro de juillet 1871. 
M. Ferdinand Keller v publiait un fragment de vase dtrusque peint, trouvd 
4 Uetliberg, pr6s Zurich. 

Nous avons annoncd, il y a deux ans, la ddcouverte d’un intdressant 

cimetidre gaulois a Chassemy (Aisne), A quelques lieues de Soissons. Ce 
cimetidre, fouilld avec soin par le sieur Taltd, propridtaire du terrain, 
avait fourni, outre les dt'bris d’un char, plusieurs dpdes et pointes de 
lance en fer, des fibules et torques en bronze, et enfln plus de soixante 
vases de diverse grandeur, reproduisant presque toutes les formes ddja si- 
gnaldes dans les cimetidres de la Marne. Le sieur Tattd, qui avait conservd 
tous ces objets sans en distraire un seul, vient de les cdder au Musde de 
Saint-Germain, oil ils compldteront la sdrie ddjA si belle des antiquitds 
gauloises provenant des environs d’Epernay et de CbAlons-sur-Marne, et 
reprdsentant la civilisation antd-romaine des Catalauni, des Remi et des 
Suessiones. 

Une autre acquisition dgalement heureuse, faite par le Musee de 

Saint-Germain, est celle d’une partie de la collection de M m 'Febvre, de 
MAcon, collection que les hdritiers avaient cddde A MM. Rollin et Feuar- 
dent. Ces derniers ont consenti A laisser le Musde y cboisir ce qui pou- 
vait servira remplir les vides des sdries commencdes, dont quelques-unes 
sont, comme on le sait, dejA si riches. Nous citerons, parmi les objets nou- 
vellement acquis, deux petites statuettes, un Dis paler ou Jupiter gaulois, 
etunMercure; plusieurs fibules gallo-romaines orndes de pAtes colordes, 
et des boucles mdrovingiennes en bronze avec sujets divers et notamment 
denx boucles sur lesquelles est reprdsentd le prophdte Daniel dans la fosse 
aux lions. L une d elles porte une double inscription qui ne permettrait pas 
de mdconnaltre le sujet gravd sur la plaque, quand mdme ilserait njoins 
connu. On lit en efTet, en haut, DANIEL PROFETA: en bas, ABBACV 
PROFETA. 
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Le temple d'EpMse. — Le ciilebre temple de Diane, 4 Epb4se, dtait 

une des sept merveilles du monde. Ddtruit par un tremblement de terre 
et pill6 par les Goths au in* siScle de l’6re chretienne, il a servi de 
carriAre aux arcbitectes qui ont rebftti 4 EpbAse une ville byzantine, 
probablement sous le rAgne de Justinien. Quand l’ardeur du pillage s’ar- 
rfita, on laissa les mines qui restaient encore s’ensevelir graduellement 
et silencieusement sous le sol, qui s’elevait peu 4 peu par des depots d’al- 
luvion. C’est ainsi que le soi-mAme du temple de Diane resta couvert de 
vingt-deux pieds de terre, jusqu’a ce que des Anglais retrouvArent par 
des fouilles son pavA de marbre encore jonchA de debris de colonnes et 
de sculptures. 

Cette dAcouverte, l’une des plus heureuses qu’ait faite 1’archAologie de 
notre temps, est due 4 la sagacite et 4 l’Anergie de M. Wood, qui, aprAs 
avoir recberchA l’emplacement du temple, 4 ses frais, jusqu’en 1863, et 
depuis cette Apoque 4 l’aide d’allocations du British Museum, a en(in Ate 
recompense de ses longs travaux par la constatation positive de l’empla- 
cement, vers la fin de l’annee derniAre. 

Pendaut les douze mois qui viennent de s’ecouier, une grande parlie de 
la surface occupde par l’Adifice a ete dAgagAe jusqu’au pave; des marbres 
qui en ont fait partie ont ete trouves, plus ou moins mutiles, cpars q 4 et 
14, comme les ont laissAs les barbares 4 1’epoque byzantine. 

Le diametre des colonnes etant de six pieds, le temple devail avoir des 
proportions colossales, qui ddpassent le temple de Jupiter Olympien 4 
AthAnes et tout ce qui reste de l’arcliitecture grecque. 

L’enorme poids des blocs de marbre ddcouverts a force M. Wood 4 de- 
rnander l’assislance de la marine anglaise, qui seuie pouvait assurer le 
succAs de l’entreprise; elle lui a etd accordAe par l’amiraute. Un bAti- 
raent de la marine royale, le Caledonia, lui a ete envoye, et depuis un 
mois, 4 fiphtse et a Srnyrne, il embarque les marbres choisis par M. Wood 
pour le Musee britannique, 

Le plus grand de ces blocs, pesant plus de onze tonnes, faisait 
partie d’un tambour de ces collates column® dont parle Pline, colonnes 
4 figures sculptAes, qui existaient au nombre de trente-six. On croit qu’il 
n’y a pas d’autre exemple dans I’architecture grecque de cette bardie et 
frappante innovation. Le relief du tambour parait reprAsenter une reu- 
nion de divinitAs, parmi lesquelles le seul personnage qui puisse Atre 
positivement reconnu est Mercure; les autres represented des femmes 
drapAes. Sur une pierre provenant d’un pilier qui correspond par ses di- 
mensions au tambour de la colonne sculplAe, se trouve Hercule lultant 
contre une femme drapee. Les sculptures sont trAs-hardies et d’un grand 
effet dAcoratif, mais elles n’ont pas le charme et la dehcatesse des frises 
du Parthenon; et quant 4 la vigueur d’exAcution et 4 la puissance dra- 
matique, elles sont de beaucoup infArieures aux frises du mausolAe. 

Leur execution est peu soignAe el sans exactitude, et prAsente le carac- 
tAre de la sculpture grecque pendant la pAriode macAdonienne; on travail- 
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lait rapidement pour satisfaire la vanitd des rois; la tendance tout orien- 
tate & prdfdrer les masses a la beautd du dessin avait commence & exercer 
son action surles arts. 

Tout en faisant la part de ce ddsappointement, on ne peut considdrer 
sans un intdrdt particulier les debris de ces colonnes fameuses que saint 
Paul a vues et au milieu desquelles il a parld. 

[/architecture du temple de Diane dtait de l’ordre ionique. M. Wood a 
trds-bien choisi les fragments les plus convenables pour indiquer les di- 
mensions de la base des chapiteaux et du reste de l’ddifice; ils donneront 
tous les matdriaux ndcessaires non pas, peut-6tre, pour une restauration 
complete du temple de Diane, niais pour un nouveau chapitre de l’histoire 
de l’architecture chez les Grecs. (Times.) 

On lit dans le Francais du 21 fdvrier les renseignements suivants 

sur une ddcouverte dont nous aurons sans doute encore l’occasion d’entre- 
lenic nos lecteurs : 

Depuis quelque temps , il n’est bruit dans le departement de Lot-et- 
Garonne que de la ddcouverte qui vient d’y fitre faite des substructions 
d’un palais gallo-romain remontant tout au moins au ji® sidcle de notre 
ere. Le palais a dtd rasd au temps des invasions, mais les murs subsistent 
encore; ils s’dievent a 60 centimetres du sol antique enfoui a t metre tout 
au plus, et ils ont garde intacte la distribution intdrieure des apparte- 
ments, paves de mosai'ques d’une conservation et d’une beautd incompa- 
rables. 

C’est dans un champ appeld Bapteste, sur une propriety du nom de 
Lassagne, situee dans la commune de Moncrabeau, a It kilometres de 
N'drac, en pieine campagne cultivde, que des fouilles dirigdes par des 
honuues pleins de respect pour l’anliquitd ontdonnddes rdsultats partiels 
ddja sdrieux. On voit actuellement sur le champ des fouilles un aqueduc 
qui a 46 metres sur une de ses faces et n’est pas entidrement deblayd. 
Deux petits ponts en briques le traversent et mettaient sans doute le corps 
de logis en communication avec les jardins. Selon loute probabilitd, c’est 
par le derridre de l’dtablissement, ou au moins par une de ses faces latd- 
rales, que les travaux ont dte commences. Ce qui le prouve, c’est une lon- 
gue galerie exposee au nord, de 3 metres de large, dont on n’a decouvert 
encore que 36 metres, qui rdgne tout le long de l’aqueduc et qui devait 
fitre soutenue par une colonnade a jour dont on retrouve de nombreux 
vestiges. Cette galerie conduit a des substructions demi-circulaires qu’on 
n’a pu encore examiner, et qui, en raison de Jeur forme et de leur proxi- 
mitd d’une fontaine trds-abondante, ont paru a des yeux exp6rimentes 
devoir se rapporter a des thermes. 

Cette galerie est pavde de mosaiques fort ddgraddes, tant elles se trou- 
vent a fleur de terre, mais dont on peut aisdment sui\re le dessin, compose 
de carr6s formant entre eux des iosanges. Cette galerie communique au 
nord, par une large porte, avec une salle plus basse de vingt-cinq centi- 
metres environ, qui n ’a pas moins de neuf metres de cOte et dont la mo- 
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saique, qui a souffe'rt seulement des dernikres geldes, prfeente, encadn'o 
dans une riche bordure de rosaces, un admirable dessin d’une fantaisio 
gdomdtrique, composd de cercles concentriques s'amalgamant avec une 
. rdgularitd merveilleuse et faisant k l’oeil, avec leurs cinq teintes si heu- 
reusement combinees, 1’effet de grandes roues edairdes de feux chroma- 
tiques. Les murs de cette salle, encore revdtus de leur stuc, s’elfevent k 
cinquante centimetres. 11s sont en pierrc et d’une trop faible dpaisseur 
pour laisser supposer que le palais ebt plus d’un dtage. Le pavage a une 
penle douce du cfltd de 1’aqueduc. De cette salle, qui peutd're la salle des 
banquets, on entre par une porte semblable k celle qui donne dans la 
galerie, et en montant unemarche recouverte d’un seuil demarbreblanc, 
dans une chambre carrde de deux metres cinquante de cfttd, dont un des 
murs presente une petite ouverture rectangulaire qui parait avoir die 
une fendtre ou une niche. 

La mosaique de cette chambre est d’un style et d’une beaute hors ligne- 
Autour d’une large rosace de fleurs de lotus accoupldes, une guirlande 
de feuillages et des encadrements graduds, avec quatre grandes fleurs de 
lotus aux angles. Les couleurs sont les mdmes que celles de la grande 
salle. Cubes blancs : pierre d’ alios; cubes noirs : silex; cubes rouges et 
jaunes : brique dmaillde ; cubes bleus : marbre gris des Pyrenees. Une 
autre salle de quatre mdtres de cdtd, dont la mosaique, en rosaces gemi- 
ndes, est aussi d’un charmant effet, mais encore incompldtement ddcou- 
verte, s’ouvre aussi sur la galerie et fait face k l’aqueduc. Le jour de la 
visite du prdfet, en creusant k quelques mdtres des fouilles, les ouvriers 
ont trouvd une nouvelle salle et un pavd de mosaique d’un autre dessin. 

C’estqu’en effet les fouilles ne sont qu’k leur debut, et il ne faut voir 
qu’un echantillon dans ce que je viens de decrire. A en juger par les 
ddbris qui jonchent le sol, jamais terrain ne fut plus dlendu ni plus pro- 
pice aux ddcouvertes. Partout lacharrue se heurtei des pans de murailles, 
et les amorces de murs ddjk ddcouvertes rayonnent dans toutes les direc- 
tions. 

Quant aux objets ddja trouvds, il en est de toutes sortes et en grande 
quantile. Des marbres en profusion, specimens de toutes les brdcbes py- 
rdndennes; des debris de polerie parmi lesquels il en est qui rappellent 
par leup ddlicatesse la plus fine poterie de Samos ; des fragments de verre 
antique de toutes les formes avec leurs riches irisalions ; toutes les va- 
r id tils de briques depuis I’tmirea: et la tegula jusqu’aux briques de pavage 
et de conduites d’eau ; des dclats d’amphores, des plaques de stuc peiut 
provenant de revdtemenfs interieurs qui ont encore toute leur fraicheur 
de coloris. Ensuite des fats de colonnes, des chapiteaux, des picrres tailldes 
ou se voit encore la marque de l’ouvrier. Des armes, des outils , des ins- 
truments de toute espdce : couteaux, scies, taridres, clefs de porte, gonds, 
verrous, etc. Un fer k cheval, solea ferrea, fer k cheval mobile, le seul 
peut-dtre qui existe et qui fixe ddfinitivement sur la faqon dont les an- 
ciens preservaient les pieds de leurs cbevaux; des clocbettes de bestiaux. 
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tmtmnabula ; des poids ea terre cuite, une moitiu de cadran solaire hori- 
zontal, etc., etc. Chose dtrange! jusqu’ici, parmi cetle profusion de mar- 
bres de toutes les formes et de toute quality taillds eu colonnes, en chapi- 
teaux, en auges, en dalles de pavage, en plaques de revfitement, on n’en 
a pas trouvd un seul portant une inscription. En tant que raretes , nous 
citerons un chapiteau corinthien en marbre blanc, tant soit peu compo- 
site, mais d’une rare finesse d’exdcution, un bracelet en bronze et une 
fort belle chaine du mfime mdtal a laquelle £tait suspendu un trousseau 
de clefs, un peigne en bois doubld de lames d’ivoire fixdes par des rivets 
de bronze, et des mddailles en grande quantity. 

Disons un mot de ces mddailles ou monnaies; elles nous renseigneront 
sur les origines du monument, dont la destination reste encore inconnue, 
mais qui, & en juger par ses immenses proportions, ne peut fitre qu’un 
palais ou une splendide villa. 

En faitde medailles, on en a trouve un grand nombre d’Antonin le 
Pieux et de Faustina sa femme, quelques-unes plus rares d’Otbon, et enfin 
plusieurs A l’effigie de Constantin IV. 

Des premieres aux dernidres, de l’an 69, qui marque le rdgne si court 
d’Othon, i Fan 641, epoque ou rdgna Constantin IV, nous avons un.inter- 
valle de six sidcles. Toutefois, le grand nombre des monnaies d’Antonin, 
qui rcvfitit la pourpre en 138, nous porte a eroire que le palais exhume 
date du n» sidcle de notre dre, c’est-d-dire de l’epoque du grand art qui 
a vu s’dlever la Maison carrde et les Ardnes de Nimes, ou du moins des 
premieres annees du in* sidcle, aprds que l’ddit de Caracalla, 211, eut 
rendu a l’Aquitaine ses droits de cite. 

Bulletin deVInstitut de correspondance archeologique, janvier 1872, 

2 feuilles. Seances de la fin de ddcembre et du commencement de janvier. 
Nous y remarquons l’analyse que donne M. Goertz, professeur d’arehdo- 
logie a l’universild de Moscou, de l’ouvrage qu’il a public en 1870 sous ce 
litre, Topographie archeologique de la presqu’lle de Taman, ouvrage que nous 
avions requ, mais qui inallieureusement est en russe et dont il nous a dtd 
par suite impossible de rendre eompte, M. Trendenlenburg a fail aussi 
d'interessantes observations sur le caractdre et la valeur du cdldbre plan 
de Rome dit du Capitole, plan dont les fouilles rdcentes du Forum, dont 
nous rendons eompte dans ce numdro mdme, confirment 1’exactitude 
et font ressorlir l’importance. 

Fouilles de la Chartreuse, pris de Bologne. On a mis Id au jour, depuis 
quelques aundes, une ndcropole dtrusque qui presente la plus frappante 
ressemblance avec les ndcropoles de Villanova et de Marzabotlo (voir sur 
celle-ci notre livraisonde novembre 1871). 

Fouilles d la porte d’ Auguste, elite aujourd'hui porta Palazzo ou Palatine, 
d Turin. Inscription tatine de B rindes. C’est l’dpitapbe d’un marchand. Elle 
se compose de onze hexamdtres, prdeddds d’un iambique trimdtre, et pa- 
ralt 4 M. Henzen, d aprds la forme des lettres, de la seconde moitid du 
i" sidcle de notre fire. 
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Nonii Marcelli peripatetici Tubursicensis de compendiosa doctrina ad 

ttlium, collatis quinque pervetustis codicibus nondam adhibitis cum ceterorura 
librorum editionamque lectiouibus et doctorum suisque notis edidit Lud. Qui- 
chkrat. Parisiis, apud Hachette et socios. In-8, 1872. 

« Lorsque je jette les yeux sur Nonius , disait Juste-Lipse, il me semble 
voir les 6 paves du naufrage de l’antiquitd ; ces debris , j’essayerai d’en 
sauver quelques-uns(l). » M. Louis Quicherat, qui apprdcie comnie Juste- 
Lipse l’importance et l’intdrfit de Nonius, a voulu -faire plus; au lieu de 
se contenter, comme le grand drudit du xvi" sidcle , de corriger en se 
jouant quelques passages de Nonius, et, pour continuer cctte ingdnieuso 
mdtaphore, de sauver du naufrage les planches qui se trouvaient bportde 
desaniain, il aentrepris de donner de Nonius une Edition critique qui lui a 
codtd plus de trente ans d’uu silencieux et obslind travail. L’ceuvre rd- 
pond 4 ce quo 1’on pouvait attendre d’un tel dditeur et du temps qu’il a 
consacrd 4 cette dtude et a cette restitution. Nous ne craignons pas de dire 
que depuis longtemps il n’avait point paru en France une rdcension de 
texte qui fit autant d’bonneur 4 l’drudition franqaise, qui en reproduisil 
et en conserv3t mieux les anciennes traditions : on retrouve ici les qua- 
litds qui distinguent les plus dminents de nos savants d’autrefois, la me- 
sure dans la hardiesse, la sobridtd dans le commentaire et la discussion, 
une sagacitd qui ne s’interdit pas la conjecture, mais qui ne s’enivre pas 
d’elle-indme et de ses ddcouvertes, qui n’aboutit pas au systdme, une 
rdserve dans l’apprdciation des travaux antdrieurs qui ne ddgdndre ni en 
universelle complaisance, ni en orgueilleux dddain. Pour tout dire en un 
mot, il y a 14 un merite qui trouve aussi bien sa place dans une oeuvre 
d’drudition que dans un livre de podsie ou de critique, le goflt. 

Mais, dira-t-on , a quoi bon se donner autant de peine pour Nonius ? 
Pourquoi ne pas consacrer tout ce temps, toutes ces rares qualites d’ddi- 
teur et de critique 4quelqu’un de ces grands classiques qui serviront dter- 
nellement d’instituteurs et de moddles? Pour hasarder une pareille ob- 
jection, il faut n’avoir jamais je ne dirai point pratiqud, mais mdme ou- 


(1) «Nonium qnum intaeor, scriptorum veterans nanfragiam videre videor : e quo 
tabulas aliquot hoc capita conabor colligere. » 
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vert un Nonius; et malheureusement beaucoup de gens, parmi cent 
mfimes qui enseignent le Iatin, en sont la. II suffit d’y avoir jetd les yeux 
pour savoir que c’est luiplus qae tout autre qui nous a eonservd les prd- 
cieux debris de la literature presque entidrement perdue du vn“ sidcle 
de Rome. Ceux memes qui lui out rendu justice a cet dgard n’ont peut- 
dtre pas, comme le remarque M. Quicherat dans sa preface , fait assez 
ressortir lout ce qu’on lui doit en ce genre, tout ce qn’il nous a rendu 
de services. « Que de fragments d’Ennius et de Nsevius, des tragiques et 
des comiques Nonius nous fournit ! » s’ecrie M. Quicherat. « Que de restes 
d’historiens illustres, de Coelius Antipater, de Claudius Quadrigarius, de 
Sisenna, des Histoires de Salluste, que de monuments du style le plus 
pur, le plus sain et le plus riche qu’ait jamais eu la langue latine 1 De 
Luctlius qu’est-ce qui survivrait, si Nonius nous avail manqud? Sur 
sept cents citations qui nous en reslent, cinq cents ont dtd conserves par 
noire auteur. Et les Satires Minippees de Varron, pour ne pas parler de ses 
autres ouvrages, qu’elles ont de science, d’esprit et d’agrfiment ! Or lesau- 
tres grammairiens n’y font que debien rares emprunts. Nous avons trente 
fragments de lettres dcrites par Cicdron au jeune Cdsar; fragments qui 
jettent quelque jour sur l’histoire de la guerre de Afoddne : ils sont tous 
dus a Nonius. » On ne peut done reprocher 4 M. Quicherat d’avoir, en se 
ddvouant 4 Nonius, eddd a Pun de ces caprices auxquels ont trop souvent 
obei Boissonade et quelques autres drudils de notre temps , alors que, 
dddaignant d’appliquer leur critique 4 des auteurs ddja connus, iJs dpui- 
saient leur effort sur des textes qui mdritaient 4 peine d’dtre publics. Tout 
au contraire, Pdditeur de Nonius , avant 4 etablir le texte de milliers de 
fragments empruntds a environ quatre-vingts auteurs, fait profiler de ses 
Iabeurs et de son entreprise toute Pancienue littdrature latine; il n’est 
pourainsi dire, de Livius Andronicus 4 Cicdron, aucun auteur du temps 
de la rdpublique qui ne gague quelque chose 4 cette rdeension. 

Une autre raison qui a poussd M. Quicherat a faire ce cboix, c’est que, 
depuis plus de deux sidcles, Nonius n’avait pas trouvd de nouvel dditeur. 
De 1614, date de la seconde ddition de Mercier, jusqu’en 1842, Nonius 
n’avait etc 1’objet d’aucun travail d’ensemble, et encore quand, en 1842, 
MM. Gerlach et Rolh sont revenus 4 cet auteur depuis si Jonglemps dd- 
laissd, u’est-ce pas une edition critique qu’ils ont publide, mais seulement 
la recension exacle de deux manuscrits d’une grande valeur, l’un de 
Woirenbuttel, l’autre de Levde. Bien des gens ont pris pour une ddition 
ce qui n’dtait qu’un caique des manuscrits, et ils se sont figurd que c’dtait 
14 le texte le plus sfir. Or, comme ce lexte dlait moins lisible que les Edi- 
tions, ils ont conqu de Nonius une idde encore moins favorable. 

Nonius est le seul auteur latin qui ait dtd ainsi tout a fait ndgligd par la 
critique moderne , aprds le premier dlan de cette hdroique passion qui la 
prdcipitait 4 la conqudte et 4 la restauration de toute l’antiquitd. Quand 
Ce sou ^ e et cetle ardenr, la loogueur de I’ouvrage et 
a cu e presque ddsespdraute du travail ont ddcouragd les savants. 
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la cause en etait, comme le fait remarquer M. Quicherat, a 1’excessive 
alteration des manuscrils. « Au xvi“ si6cle , on imputait, comme il est 
juste, cette alteration aux copistes; mais, depuis le xvn' sifccle, on s’en 
prend plus volontiers 4 l’auteur, d’ou il resulte que Nonius, siuguliere- 
ment deconsiderd, ne paraissait pas mdriter qu’on se dcvouctt 4 le publier 
de nouveau. Les richesses qu’il poss6de obligent frequemment de recou- 
rir a lui, mais c’est uae occasion pour lui prodiguer les critiques les plus 
ameres et me me les injures. Sa mauvaise reputation est tellement etablie, 
qu’aujourd’hui il trouve des censeursvirulents parmiles gens quine l’ont 
jamais lu. Or ceux qui rcievent si aigrement quelques interpretations de 
cet auteur ne paraissent pas se douter qu’il ne faisait que reproduire la 
science ancienne. Les fragments des erudifs du sitcle de Cesar et d’ Au- 
guste, les grammairiens postdrieurs et les commentateurs des classiques 
prdsentent souvent les rndmes remarques avec la mfime redaction ; d'oii 
il est evident que Nonius, qui est d’accord avec eux, a puise 4 une source 
commune. » 

M. Quicherat, qui mieux que personne en France connait les grammai- 
riens latins et l’hisloire de la laDgue latine, s’etait de bonne heure rendu 
compte des services querendrait un texte de Nonius enfin etabli avectoute 
la methode et toutes les ressources dont dispose aujourd’hui la critique 
verbale. Ge qui l’avait encore decide 4 ne point reculer devant une si 
penible entreprise, c’est que les editions les plus rdpandnes de Nonius 
dtaient loin d’etre les moms mauvaises , ce qui contribuait beaucoup 4 
faire mal juger un auteur dont on aurait pu , avec un peu moins de pre- 
vention, tirer tant de parti. Josias Mercier , un Frangais, ajant ddcouverl 
dans l’abbaye de Saint-Victor un manuscrit ancien et important , qui pa* 
rail aujourd’hui perdu, avail doaaeea 1614 une nouvelle edition, «qu’on 
peut dire admirable, si on considere les corrections dues au nouvel exem- 
plaire qu’il avait eu la bonne fortune de compulser , le cboix judicieux 
qu’il fit parmi les conjectures des philologues, le nombre et la stlrcte de 
ses propres restitutions, lYtendue el le gout de son commentaire. » Mal- 
heureusement cette edition etait devenue rare ; ainsi M. Quicherat raconte 
avoir ete plusieurs annees avant de pouvoir en acqudrir un exemplaire. 
Une reimpression anonyme faile en Allemague (1826) etait deparee par 
d’assez uombreuses fautes d’impression que ne contenait pas 1’origiuai. 
D’ailleurs, quelque remarquables que fussent les qualiles de Josias Mer- 
cier et ses talents de phiiologue, un seul manuscrit d’une bonne dpoque 
n’avait pu lui suffire pour gucrir (outes les bl fissures du texle. Dej4, depuis 
1842, une base plus solide avait ete donnee 4 la critique par la recension 
desdeux manuscrilsdu xi* siecle qu’avaient publieeGerlach et Roth. J’em- 
prunte au prospectus ou M. Quicherat a expose le plan de son oeuvre le 
rapide et tfiodeste resume qu’il presente de ses efforts pour trouver de 
nouveaux secours et pour en tirer le meilleur parti possible. « L’Augle- 
terre et h France, auxquellcs on n'a'ait point demaude ce qu’elles pou- 
vaient faire-pour Nonius, avaienl aussi a fournir leur conlingent. Le ms- 
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nuscrit Harldien, du 11 * sidcle, conserve au British Museum, est de tous 
le plus prdcieux. Montpellier possdde une copie dn x 6 sidcle, et Paris Irois 
exemplaires qui sont de la mfime dpoque. J’ai profits de ces cinq manus- 
crits, ignores ou ndgligds jusqu’ici, et j’en ai tire d’excellenies restitutions. 
Malheureusement les rectifications ne portent gudre que sur des mots 
ddfigures ; les omissions de mots , de phrases, de sens (dans le quatridme 
livre), les archaismes supprimds, les neologismes iniroduits, les vers bri- 
sds par un changement de construction, les interpolations, tout cela se 
reproduit partout avec une deplorable uniformite. 11 faut done recourir a 
de nouvelles lumidres. D’abord il y a lieu d’emprunter les rectifications 
des premiers dditeurs, qui, usant d’un droit incontestable, ont perpdtuel- 
lement fait disparaitre des erreurs manifestes. 

« II est difficile de garder un juste milieu entre le respect superstitieux 
pour les maniiscrits et la triste manie de changer tout ce qui etnbarrasse. 
J’ai tdchd d’dviler ce double dcueil, m’en tenant a la lettre des textes con- 
saerds lorsqu’aucune voie ne s’offrait pour les corriger, mais acceplant 
tous les moyens plausibles pour dchapper aux non-sens. La critique peut 
obtenir des resultats aussi importants qu’imprdvus si elle sait mettre a 
profit tous les secours qui sont a sa disposition. Inexperience me permet 
d’en donner le ddtail. 1° Les manuscrits prdeddemment connus, et ceux 
dont le premier j’ai fait usage, rectifient un grand nombre de mots alte- 
rds; 2° les textes des auteurs citds peuvent rendre le mdrne service; 
3° Nonius rdpdte assez souveut des citations, et elles se corrigent l’une par 
l’aufre; 4° des grammairiens qui ont rapporld lemdme exemple donnent 
parfois une meilleure legon ; 5° les rdgles de la grammaire et de la mdtri- 
que peuveDt suggdrer des changements vraisemblablcs et mCme ndees- 
saires. Nous entrons ici dans le champ de la conjecture. Les travaux du 
ivi' sidcle fournissent une foule de restitutions non-seulement avoudes 
par ia plus saine critique, mais souvent justifides, k la gloire des savants, 
par le teinoignage des plus anciens manuscrits, qu’ils ne connaissaient pas. 
D’heureuses inspirations ont encore depuis redressd plus d’une erreur. 
C’est la une opdration bien delicate ; Jes conjectures de 1’un ont illustrd 
son nom; tel autre par des tentatives maladroites a compromis le sien. » 
i\l. Quicherat n’a pas a craindre d’dtre rangd dans cette dernidre catd- 
gorie, et pourtant il a introduit dans le texte un bien plus grand nombre 
de corrections que ne le ferait croire un coup d’ceii superficiel jetd sur 
les pages du livre. Il ne dit pas a ebaque instant : « Je corrige. » Mais il 
donne les legons des manuscrits et des dditions, puis les conjectures des 
philologues, et si son texte diffdre, c’est que les unes et les autres ne l’ont 
pas satisfait. Les titres des articles [lemmata), dont uncertain nombre ont 
dtd citds dans la preface, sont souvent ddfectueux non-seulement dans Jes 
manuscrits, mais dans toutes les dditions. M. Quicherat les a gdndralement 
corriges, soit avec le secours des savants, soit d’aprds ses propres conjec- 
tures. Cela suffirait pour rendre la lecture de Nonius plus facile et plus 
profitable. La verification de cettc partie est bien simple. Mais celles des 
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restitutions qui sont caches dans le corps des phrases ne sonl pas aisdes 
A trouver, et elles sont nombreuses. En void, comme dchantillon, quel- 
ques-unes prises presque au hasard (1). 

Page 476: Osculavi. Le titre de la pidce de Titinins, dont un vers est citd 
sous cette rubrique, dtait dcrit dans les manuscrits , Ilarubra , ce qui ne 
donne aucunsens. Junius avait conjecture Velitema. LesAllemands con- 
temporains s’egarent A qui mieux mieux : Illecebra (Bothe), Privignce (Neu- 
kirch) ; Vlubrana (Mommsen et Ribbeck). M. Quicherat, par un bien Mger 
changement, restitue Hilla rubra, « le Saucisson, # et nous pensous que 
cette correction sera aeeeptde comme pre'sentant un degrd de vraisem- 
blance qui dquivaut presque A la certitude. 

Page 17 : Delirare. Lucilius lib. XXVI : 

Quapropter deliro, et cupide officium fungor ruberum. . 

Telle est la vulgate. On a conjecture ruderum, tubarum , Iberum, etc, 
M. Quicherat, en permutant deux lettres souvent confondues, le s et le r, 
lit suberum, mot que le pluriel avait empdchd de reconnailre; « et je me 
comporte comme de Mgers morceaux de lidge. # 

Page 192 : Aranew. Ennius. Buxus aranece. Ce buis de l’araignde n’a jus- 
qu’ici arrfitd personne. M. Quicherat a substitud bussus, forme archalque 
de tiyssus. II n’y a pas besoin de montrer comment se sont confoDdus le 
x et le double ss; quant au sens obtenu par cede lecture qui est a peine 
une correction, il est des plussatisfaisants. 

Void qui parait plus hardi , mais qui n’est pas plus basardd. Page 209, 
Jocus. a Nsevius : .... dicta risitantis. » 

Telle est en gdndral la fin da vers. M. Quicherat retablit ainsi Jo tro- 
cbalque : 

a Ineunt, irruunt; cachinno joca, dicteria missitant. » 

Page 482 : Collet. Pompon i us : 

Mi rum ni haec Marsa est; in colubras callet eanticulum. 

C’est la la legoa gendralemeni adoptde. Les manuscrits ont canticulam, 
mot inconnu. M. Quicherat en a tird cantiunculam, mot de Cicdron. 

Page 358 ; Olim... Afranius Suspecta, 

Non amatorem olim defensore ut per eum volet. 

Telle est la vulgate, qui ne prfisente pas l’ombre d’un sens. Mercier con- 
jecture : et patronum. Ribbeck (Comic, lot.... reliquiae, p. 175) a editd :uli 
perdam volet. Outre qu’avec cette correction le sens n'est pas clair, i'inser- 
tion de la lettre d est lout A fait illdgitime. M. Quicherat lit : 

Non amatorem [me], olim defeasorem, ut peream roiet. 

Utpeream est calqad sur les manuscrits. Le sens devient d’ailleurs ainsi 

(1) Les chiffres des pages auxquelles nous renvoyons sont, comme dans les Indices 
de M. Quicherat, ceux de 1’ddition de Mercier. Ils sont indiquds partout en marge 
dans 1’editiou de il. Quicherat. 
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tr£s-raisonnable et trfcs-satisfaisant. « Moi, son amant, et ddsormais son 
d^fenseur, elle ne voudra pas ma perte. » 

Nous pourrions donner bien d’autres exemples de ces corrections qui 
nous restituent dans leur intdgritd des passages ou restes jusqu’ici inin- 
telligibles, ou tellement alterfis qu’ils discourager aient’mdme les amateurs < 
les plus passionmis de cette savoureuse et francbe latinitd plautinienne et 
varronienne. 

Mais le peu que nous cn avons citti suffit 4 donner l’idee de ce que 
M. Quicherat a fait pour Nonius. On peut ouvrir n’imporle ou ce volume 
de pr6s de sept cents pages; en parcourant 1’annotation critique, on sera 
4 peu pr6s stir de tomber sur quelque correction ingenieuse et presque 
certaine, ou tout au moins sur quelque endroit ou le rdcent dditeur a, 
soit tirti des manuscrits consults par lui pour la premiere fois une leqon 
meilieure , soit choisi , d’une main ferme et stire, entre les variantes et 
les conjectures accumulties par ses prdddcesseurs. II est ainsi bien des 
passages difficiles oti il semble avoir constitud le texte d’une manifere defi- 
nitive. Les editeurs futurs, si Nonius en trouve encore, n’auront le plus 
souvent qu’ti suivre M. Quicherat. Peut-titre en verrons-nous un, lot ou 
tard, faire sonner bien haut les quelques erreurs qu’il aurait relevdes ou 
cru relever dans ce long travail ; mais il n’v aurait pas a s’y tromper : ce 
serait une manure de faire illusion aux badauds, cela dispenserait de 
leur dire tout ce qu’on aurait empruntti 4 un aussi savant et aussi' con- 
sciencieux dditeur. 

Ce qui peul-tilre, en Alletnagne, dtonnera les philologues et les dispo- 
ser a faire moins bon accueil 4 cette oeuvre considerable, c’est que M. Qui- 
cherat est reste fidOle aux habitudes suivies en France depuis la Renais- 
sance : il a conserve 1’orthographe 4 laquelle nous sommes accoutumes, 
et refuse d’adopter celle qui tend 4 prevaloir aujourd’hui dans les edi- 
tions d’auteurs latins qui se publient en Allemagne. Nous ne meconnais- 
sons pas la valeur des raisons qu’il fait valoir en faveur du parli auqucl il 
s’est arrOte, ou plutOt des objections qu’il presenle contre quelques-unes 
de ces reformes orlhographiques dont on est si engoue de l’autre cOle du 
Rbin(I). Nous savons ce qu’ont d’exagerd , d’incommode ct d’iuconsd- 
quent certaines manures d’ecrire aujourd’hui fort a la mode chez nos 
voisins, comme la suppression constanle de l’un des 1 14 ou nous en met- 
tons deux 4 la suite l’un de 1’autre, comme la suppression des doubles 
consonnes. Ritschl lui-mtimc, Fun des promoteurs de cette rdforme, a fini 
par fitre impatiente dela voir pousser a 1’exlrCine : il s’SItive aujourd’hui 
contre ceux qui n’ont pas su s’arrdler dans cette voie et qui ont trop suivi 
son exemple (2). 

N y a-t-il pourtant pas, en cela aussi, un juste milieu 4 prendre? Ne 
peut-on se tenir a egalc distance de la routine et de l’esprit de systtime? 

T; Prrcfalio. p. X’.VI, 

(2) Opuscuia, t. II, p. 723, 
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11 y a la nne voie moyenne que quelques philologues allemands , coram e 
M. Fleckeisea dans ses Funfzig Artikeln, nous paraissent avoir assez bien 
indiqude. 11 semble qu’en la suivant on puisse, dans la plupart des cas, 
retrouver ce que l’on peut appeler 1’orthographe classique du latin, cello 
du temps de Quintilien; les monnaies, les inscriplions, les ouvrages des 
grammairiens, enfin les manuscrits nous fournissent des donndes dont la 
comparaison conduit k dtablir des rdgles faciles k comprendre et k suivre. 
M. Quicherat pourrait , bien mieux que personne en France, dresser la 
liste des formes et des mots ou notre orthographe latine vulgaire s’dcarte 
certainement de l’usage constant des Romains au premier et au second 
sidcle de notre Are : nous ne rappellerons que quelques-uns de ces mots, 
parmi ceux qu’il serait aisd de rainener k leur veritable orthographe sans 
ddr outer les lecteurs ni causer aucune confusion fftcheuse. Gemtrix est un 
veritable barbarisme; les monnaies, sur lesquelles ce mot revient sou vent, 
nous donnent toutes, dans les beaux temps de l’empire, gemtrix. La pre* 
midre qui offre gemtrix est de Paula, femme d’Hdlagabale. lntellegere et 
neghgere sont des orthographes constantes, au lieu d ’intelhgere et neg ti- 
ger e. Le nom de Virgile el tous les noms qui sont lirds de la mfime racine 
s’ecmenl par un e, Vzrgelius, Vtrginius, et cela jusqu’au iv e sidcle. Pour 
les accnsatifs pluriels de la 3 e declinaison , l’usage parait avoir tellement 
valid et avoir did si caprieieux A Rome que nous sommes d’avis, avec 
M. Quicherat , de conserver la forme en es, ce qui rend la lecture plus 
courante en dislinguant les gdnitifs des accusatifs. De mdme encore pour 
ii, qui avait prdvalu au temps d’Aulu-Gelle. Mais pourquoi conserverions- 
nous soboles et epistola quand on n’a jamais dcrit en latin que suboles et 
epistula ? II est certain qu’epistola est une invention du xvi* sidcle. Pas un 
seul bon manuscrit, pas une inscription ne contiennent autre chose que 
epistula. Ne devrait-on pas renoncer aussi k mfiler les letlres des diphton- 
gues et A en faire un seul caractdre, ce qui ne se trouve jamais dans les 
inscriptions ni dans les manuscrits? 

Nous pourrions pousser bien plus loin cette dnumdration des formes od 
l’usage vulgaire a certainement tort contre les rdformateurs. Avec l’auto- 
ritd qu’il a acquise par toute une vie de travaux longuement muris, avec 
lerOleque ses livres jouent dans notre enseignement, M. Quicherat eOt 
dtd mieux placd que personne pour faire accepter dds maintenant certai- 
nes modifications de l’orthographe latine, les plus urgentes et les plus 
certaines. Est-il trop tard pour espdrer qu’il veuille bien les appuyer en- 
fin de son approbation et de ses exemples ? II n’en aurait que plus bean 
jeu pour faire ressortir et pour combattre ce qu’il y a d’incohdrent et 
d’excessif dans les svstdmes absolus contre lesquels il a toujours prolestd. 

Deux index, l’un des lemmata ou articles de Nonius, I’aulre de tous les 
auteurs citds avec Vindication des ouvrages auxquels appartient la citation, 
rendent faciles les recherches. Quoique les dditions prdcddentes eussent 
ddji ces deux index, M. Quicherat a eu A les refaire de fond en eomble, 
de manidre A en expulser de nombreuses erreurs qui s’y dtaient perpd- 
xxiu. !■* 
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tudes. Enfin, le premier M. Quicherat a retrouvd le titre du livre XVI de 
Nonius, livre qui manque dans tousles manuscrits, ce qui avail faitcroire 
que Nonius n’avait dcrit que dix-neuf livres : il est maintenant certain 
que son ouvrage se composait de vingt livres, et que le seizifeme dtait inti- 
tule De genere calciamentorum, et consacrd aux diffdrentes espdces de 
chaussures. 

On le voit par cette trop courte analyse, la France a encore des savants 
et produit des oeuvres qui continuent dignement la tradition de ses grands 
drudits d’aulrefois. Les savants de premier ordre n’ont jamais encore fait 
ddfaut d la France; ce qui lui manque, ce qui pourrait a la longue com- 
promettre chez elle la haute culture de l’esprit, c’est la diffusion des ha- 
bitudes et des mdthodes scieritifiques, c’est tout un public de patients et 
actifs scholars auxquels s’adressent des traraux comme l’ouvragede M. Qui- 
cheaat, c’est quelque chose comme les Universitds allemandes, comme ces 
groupes d’dtudiants en philologie et de professeurs obliges de se tenir au 
courant de la science qui se pressent autour de la chaire d’un George 
Curtius ou d’un Ritschl. Rien de pared chez nous, dans l’ordre de la phi- 
lologie classique, & ces laborieux ateliers ou tous les ouvriers sont loin 
d’dtre des tiommes supdrieurs, je dirai meme des hommes vraiment distin- 
guds, mais oil chacun a sa tuche, sait manier l’oulil, prdpare une des pie- 
ces de la machine et concourt ainsi k l’oeuvre commune. Chez nous, le 
personnel de la science est une armee qui n’aurait que des cadres ; les 
bons officiers ne font pas ddfaut et les gendraux sont souvent admiralties, 
mais il n’y a pour ainsi dire point de soldats. G. Perkot. 


Ephemeris epigraphies, Corporis inscriptionum latinarum sup- 
plementum, editajussu Instituti archeologici romani. 1872. Fasciculus primus. 
Venn Romas apud institutum, Berolioi apud Georg. Reiheroh. 2 thalers par an. 


On sait quel est le ddfaut des recueils comme le Corpus inscriptionum 
grcecarum ou le Corpus inscriptionum latinarum qui est actuellement en 
cours d’exdcution. Avec le ddveloppement qu’ont pris aujourd’hui les 
dtudes dpigraphiques, avec les decouvertes incessantes qui se font sur tous 
les points de la Grdce, de l’ltalie et en general de tous les pays ou a fleuri 
jadis la civilisation antique, ces recueils sont bien vite arridrds ; au bout de 
quelques annees, un grand nombre de textes intdressants, dpars dans dif- 
fdrentes publications pdriodiques, sont venus s’ajouter a ceux qu’avait 
rassemblds le grand recueil, et contiennent souvent assez de fails nou- 
veaux pour qu’il y ait lieu de modifier des interpretations et des conclu- 
sions qui avaient d’abord paru acquises a la science. Mais il est difficile 
au travailleur de se tenir au courant de toutes ces publications qui pa- 
raissent en differents pays et dans diffdrentes langues : c’est ainsi que 
celui qui voudrait entreprendre aujourd’hui quelque recherche dont les 
inscriptions attiques lui fourniraient les principaux matdriaux serait bien 
embarrassd s il voulait dtre complet. Nombre de textes ont paru, & mesure 
qu ils sortaient de terre, dans des journaux ou revues d’Athdnes qui ne 
parvienuent gudre en Occident. Ajoutez a cela qu’avant d’avoir ces recueils, 
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tels que le Corpus grec et latin, 4 leur disposition, les savants qui s’occu- 
paient d’Apigraphie Ataient forces de se tenir au courant et de se compo- 
ser une bibiiothAque Apigraphique ou its groupaient tous les memoires, 
tous les recueils pAriodiques qui contenaienl des testes; aujourd’hui il est 
cl craindre que la commodity de consulter ces riches collections pourvues, 
au moins pour la partie latine, de tables fort bien faites, ne les pousse a 
borner la leurs efforts. IIs sontsflrs ainsi d’aller plus vile et d’avoir a s’im- 
poser de moindres fatigues et de moindres dApenses; mais en revanche 
ils risquent de ne pas connaitre tous les fails sur lesquels ils devraient 
asseoir leurs conclusions, de repAter telle ou telle assertion, d’adopter telle 
ou telle explication que quelque dAcouverte rAcente, qui leur aura 
AchappA, sera venue rendre insoutenable. C’esl ce danger et cet inconve- 
nient qu’a voulu Aviter 1’Institut de correspondence archAologique, en 
fondant le recueil que nous annongons aujourd’hui. Malheureusement ce 
journal epigraphique n’est destine qu’a former un supplement perpAtuel 
au Corpus inscriptionum latinarum. Pour l’epigraphie grecque, Boeckh et 
ses continuateurs n’ont pas eu a temps cette idee si utile et si sage, et il 
est trop tard aujourd’hui. La masse des inscriptions grecques decouverles 
depuis 1’achAvement du Corpus est dAja si considerable qu’il serait presque 
aussi simple de rcfaire le recueil tout entier sur un nouveau plan que de 
le metlre au courant par des supplements. Quel dommage que, dAs le 
lendemain du jour ou M. Kirchhoff terminait l’admirable ouvrage com- 
mence par Boeckh, une serie de fascicules, analogues <1 ceux que l’on nous 
offre aujourd’hui pour l’epigraphie latine, ne soient pas venus nous offrir, 
groupes par province, tous ces textes que les fouilles d’Athenes, les 
voyages des membres de l'Ecole d’Athenes et des Arudils de toute nation 
ne cessaient d’ajouter aux milliers descriptions dAja connues! Que de 
temps serait ApargnA ainsi a tous ceux qui s’occupent de l’histoire de la 
Gr6ce, de ses monuments et de ses inscriptions! 

L’avant-propos mis en lAte de la presente publication indique brievement 
les motifs qui ont decide l’Academie de Berlin a ne pas mAoie attendre, 
pour entreprendre ce journal, que fussent publies tous les volumes du 
Corpus : il doit dAs maintenant tenir l’ceuvre au courant en fournis- 
sant, au fur et A mesure des trouvailles, des additions qu’il suffira de rap- 
procher des parties deja livrees au public, afin d’avoir toujours l’ensemble 
des inscriptions alors connues pour telle ou telle province et telle ou telle 
classe de textes. Ceci n’empAchera pas de donner plus tard, quand se 
seront accrus ces nouveaux tresors, des supplements dansle format mGme 
et sur le plan du Corpus; le journal n'a pour but que d’aller au plus 
pressA, de mettre, quelques semaines ou quelques rnois tout au plus aprAs 
la dAcouverte, tout texte Apigraphique de quelque importance A la dispo- 
sition de ceux qu’il peut interesser. En mAme temps, ce journal contien- 
dra des dissertations et notices d’un caractAre trop spAcial pour intAresser 
dans une publication destinAe A d’autres que des Apigrapbistes de profes- 
sion, On trouvera done ici, tout a la fois, et des textes inAdits qui rAvAleront 
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des faits nouveaux, et des etudes sur tel ou tel point obscur de la science 
dpigraphique, Etudes ou pourront beaucoup apprendre tous ceux qui 
veulent devenir connaisseurs en cette mature. Le journal paraitra quatre 
fois l’an, en cahiers de 70 pages au moins; chaque volume aura ses index, 
qui seront fondus tous les cinq ou dix ans, suivant ce que Ton deciders 
plus tard, en des tables appeldes, comme celles des publications de l’ln- 
stitut de correspondence archdologique, 4 rendre de grands services a 
tous les amis de l’antiquite. 

Ce premier cahier, dans lequel il faut voir surtout un specimen et une 
promesse, s’ouvre par des additions au tome 1 du Corpus, additions tirdes 
surtout des vases, des miroirs et des cistes, ainsi que de la necropole de 
Prdneste. Celle-ci a fourni une centaine d’inscriptions, non moins an- 
ciennes et moins curieuses que celles qui, a peu pr£s en mtaie nombre, 
ont 6t<5 empruntdes par les dditeurs du Corpus a ce mtaie terrain. Les 
Additamenta ad l fastos anni Juliani proviennent des fouilles faites par 
M. Henzen en 1807 et 1868 dans le bois sacrd de la Dea Dia. Un petit 
nombre d’inscriptions, mais assez importantes, s’ajoutent a celles de l’Es- 
pagne et quelques autres aux graffiti de Porupei. Ce qui forme la seconde 
partie du fascicule, ce sont les Observationes epigraphies, parmi lesquelles 
nous remarquons une imporiante notice sur la filiation des personnages 
qui, vers le commencement de notre Ore, onl forme la cdlfebre famille des 
Julii Silani, apparentde a la famille Julia et mfilde a toute l’histoire du 
commencement de l’etnpire. 

Pour montrer avec quel soin sera rddigd ce recueil pdriodique, qui doit 
prendre place dans la bibliothOque de tout dpigraphiste, il suffit de dire 
qu’il est 4 Rome sous la direction de MM. Guillaume Henzen et de Rossi, 
i Berlin, ou il s’imprime, sous celle de M. Mommsen. Nous pouvons fitre 
stirs que rien d’imporiant, en fait de textes latins, n’Ochappera 4 des 
homines qui, depuis de longues aunties, sont accoutumOs a centraliser 
entre leurs mains tous les renseignements dpigraphiques destines au Cor- 
pus. Que n’avons-nous, e’est le regret que nous exprimons encore en ter- 
minant, de pareils secours pour l'dpigraphie grecque! G. Perbot. 

Herode Atticus. etude critique sur sa vie, par Paul Vjdal-Lablache, 
ancien membre de l’Ecole framjaise d’Athenes. In-8. Thorin. 
Commentatio de titulis funebribus Graecis in Asia Minore, 
par le h£me. In-8. Thorin, 1872. 

La nouvelle gdndration de 1’EcoIe d’AthOnes n’a pas, depuis quelques 
annOes, produit de travaux qui lui fassent plus d’bonneur que ces deux 
theses de M. Vidal-Lablache : il va sans dire que nous mettons en dehors 
de cette comparaison M. Albert Dumont, qui, par 1’tHendue et la variOtd 
de ses recherches comme par la precision de sa science et sa passion pour 
ces dtudes, a pris rang tout d’abord parmi ceux qui seront des maitres. 
M. V idal-Lablache n’est pas de ceux qui, soit naturel defaut d’esprit, soit 
faute d un conseil judicieux qui leur ait montrd la voie, seront reveuus 
de Gr&ce sans savoir encore pourquoi ils y dtaient allds, et n’en auront 
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rapports que des phrases vagues, des descriptions banales et tout ce ba- 
gage du rhdtoricien dont nous avons tant de peine a nous ddbarrasser. II 
a compris que ce qu'il v avail de mieux 4 faire en Grdce, c’dtait d’y ap- 
prendre ce que Ton n’apprendrait pas aussi bien 4 Paris, l’archdologie, 
I’dpigraphie, l’histoire de l’art; c’etait d’y compldter par 1’dtude des mo- 
numents ce que l’on avait appris de I’antiquitd dans les auteurs, au lycee 
d’abord, puis 4 I’Ecole normale. Pourvu que maintenant il reste fiddle 4 
ces recherches qui seules, par ce qu’elles nous rdvdlent de la vie et des 
mceurs des peuples anciens, peuvent sauver et renouveler cbez nous les 
dludes classiquesl M. Vidal-Lablache connait la mtMhode, il l’a pratiqude 
sur le terrain, en voyageur intelligent et consciencieux; il sait puiser 
aux sources anciennes et modernes, il est familier avec les grandes col- 
lections dpigraphiques et archdologiques ; il a de la science, de la critique, 
l’art de distribuer ses materiaux dans un ordre heureux ; il a ce talent, 
tout fraDQais, de composer et d’dcrire qui distingue les meilleurs travaux 
sortis de l’Ecole d’Athdnes. 11 y a en lui l’dtoffe d’un historien drudit de 
l’antiquitd; pourvu qu’ii ne se laisse pas improviser, par le caprice des 
bureaux, professeur de literature dtrangdre ou de littdrature franijaise, 
et qu’il n’emploie pas une partie de sa vie 4 oublier ce que ddj4 il savait 
si bien et 4 mal apprendre ce qu’onle chargerait d’enseignerl 
Le plus considerable des deux travaux que nous avons sous les yeux est 
naturellement la thdse frangaise, l’essai sur Hdrode Atticus. Tout ce qui 
se rapporte 4 ce curieux personnage a dtd recueilli avec soin et employd 
avec gout; 1’auteur a mdme eu la bonne fortune de trouver, soit dans les 
auteurs, soil dans les inscriptions, quelques textes qui avaient dchappd 4 
ses devanciers ou bien qui avaient dtd mal compris. Hdrode joue un rdle 
trop important dans la socidtd grecque du temps des Antonins, dans ce 
sidcle de la rhdtorique et de la sopbistique, Philostrate, dans ses Vies des 
sophistes, lui a fait une trop belle place, et surtout trop de monuments dpi- 
graphiques nous out conservd son nom pour que Tdrudilion moderne ne 
se soit pas dej4 souvent occupee de lui; mais jamais on n’avait dtudid 
avec une aussi scrupuleuse attention jusqu’aux moindres des renseigne- 
ments qui nous dtaient parvenus, ni si bien replace dans son vraijour 
cette figure qui a son importance et son oiiginalite. Nous recommandons 
surtout les dernidres pages, la conclusion : M. Vidal y fait ressortir la dif— 
fdrence de l’esprit romain et de l’esprit grec; il y retrouve, chez H erode, 
tous les traits propres du genie grec, affaibli sans doute, depourvu dela 
force crdatrice, bien dloignd du grand gout et entache d’une ingudris- 
sable affectation, mais toujours passionndment amoureux des choses de 
l’esprit et mettant au-dessus de tout les plaisirs qu’il donne. Herode, pos- 
sesseur d’une fortune dnorme, celdbre par ses talents, honord de Tamitid 
dedeux princes dont il avait dtd !e maitre, elevd par leur amitid au con- 
sulat de la manidre la plus honorable, allid..a une des grandes families de 
Rome, aurait pu suivre la carridre des plus hautes fonctions publiques 
et, comme le font vers cette dpoque tant de provinciaux, prendre part au 
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gouvernement de l’empire; mais ce que nous appelons la politique ne 
l’intdresse pas. 11 prdfdre, dds qu’il le peut, revenir a Athdnes, pour y 
vivre dans sa belle retraile de Kdphissia, au pied du Pentdlique, retraite 
d’ou il dtait toujours prdt a sortir pour assisler aux joutes de la parole et 
aux f<Stes de l’dloquenee ; il emploie ses richesses a orner sa cite natale et 
beaucoup d’aulres villes grecques de somptueux monuments ; il attire au- 
prds de lui les jeunes geDs qui ont ce m6me godt des lettres, et, sans en 
retirer d’autre profit que le plaisir qu’il y trouve, il continue jusqu’au 
terme de sa vie a enseigner par ses legons et ses exemples. C’est le type 
du professeur qui a la passion de son mdtier. 

M. Vidal-Lablache a rendu cette dtude agrdable et piquante sans rien 
sacrifier des citations et des discussions ndcessaires. Nous aurions voulu 
lui voir donner dans sa thdse le texle et la traduction des inscriptions trio- 
peennes; il a beau dire qu’il s’est dispensd de les reproduire parce qu’on 
les rencontre partoul, il n’en ettt pas moins dtd commode, si on veut s’oc- 
cuper d’Hdrode Atticus, de possdder rdunis dans ce mfime volume tous les 
textes qui le concernent, et ceux-ci sont de premidre importance. Mais 
la lacune la plus regrettable, c’est assurdment le manque d’une dtude 
approfondie consacrde aux monuments construits par Hdrode; nous nous 
attendions 4 trouver ici, sur le thdStre qu’il a dlevd it Athdnes et sur les 
fouilles rdcentes qui y ont dtd faites, des ddtails qui eussent dtd dans cette 
thdse tout 4 fait a leur place. Nous regrettons enfin l’absence d’une table 
analytique, qui aurait aidd d retrouver sans perte de temps plus d’un 
renseignement que l’auteur donne en passant sur d’autres personnages 
contemporains d’Hdrode ou sur le sens de tel ou tel terme, l’5ge de tel 
ou tel monument. 

La thdse latine, d’une lecture sans doute moins courante, n’en restera 
pas moins, elle aussi, comme une dtude judicieuse et compldte sur un 
point qui a son importance et son intdrdt. li s'agissait de remplir un pro- 
gramme qu’avait trace, sous forme de question posde aux membres de 
l’Ecole frangaise d’Athdnes, l’Academie des inscriptions, programme dont 
voicile texte : « Rechercher, dans les auteurs anciens et dans les inscrip- 
tions grecques de l’Orient, les tdmoignages qui concernent l’architecture 
des tombeaux et les rdglemenls relatifs a la consecration religieuse et a la 
protection civ ile de ces monuments. Interprdter ces divers tdmoignages en 
les ramenant, autant que possible, a i’unitd d’un traitd spdcial sur cette 
matidre que les ddcouverles modernes ont beaucoup dclairde. » Ce sont 
surtout les inscriptions de l’Asie Mineure qui ont fourni a M. Vidal-La- 
blache un grand nornbre de renseignements qu’il a exposds clairement 
et bien classds. A l’aide de la table analytique, il sera toujours facile a 
quiconque aura & s’occuper d’une inscription analogue de trouver la page 
od 1 auteur a placd les donndes qu’il a rdunies sur telle ou telle disposi- 
tion de ces actes fundraires, sur les diffdrentes parties de ces monuments, 
sur les diverses causes de destruction qui ont rendu vaines lant de pre- 
cautions sage meat couibindes. Pour tout ce qui touche aux inscriptions 
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fundraires, la dissertation de M. Vidal-Lablacbe peut remplacer avec 
avantage, et ce n’est pas la un mince service rendu aux travailleurs 
de tout pays, ce3 tables du Corpus inscriptionum grcecarum si souvent pro- 
mises et dont rien pourtant ne nous fait encore espdrer la publication 
prochaine. G. Perrot. 

Charlemagne ldgislateur, etude sur la legislation franque, 

par M. Francis Monmer. Librairie acadfimique Didier. In-8, 1872. 

Cette interessante etude, qui a ete lue devant 1’Academie des sciences 
morales et politiques, ajoute beaucoup a ce que Ton trouvera sur l’ceuvre 
legislative de Charlemagne soit dans VHistoire de la civilisation en France 
de M. Guizot, soit dans les histoires generates, comme le livre de M. Henri 
Martin. L’auteur y fait porter ses observations particulierement sur les 
capitulaires edictes cl partir de 801, depuis le moment ou Charlemagne, 
devenu empereur d’Occident, s’occupe d’etablir une certaine uniformite 
dans les lois sous lesquelles it veut faire vivre les peuples divers reunis 
dans son vaste empire. L’auteur a travailie soit sur les editions des capi- 
tulaires connues en ltalie, en Allemagne et en France, soit sur les ma- 
nuscrits qui peuvent servir 4 les corriger et a les completer. Son memoire 
est Lien compose, d’une lecture agreable et facile, d’un style soutenu qui 
aurait quelque penchant a tomber dans la solennite. Les conclusions en 
paraissent judicieuses. M. Monnier, en montrant tout ce qu’a tire Charle- 
magne de la legislation anterieure, ne cherche point du tout a diminuer 
l’opinion que l’on doit avoir de son genie, tout au contraire. Pour le faire 
mieux comprendre, il ne le rend pas moins admirable. *** 

De la liberty et du hasard, essai but Alexandre d’Aphrodisias, 

sum du Traitd du destiu et du iibre pouvoir, traduit pour la premiere fois en 

frangais par Nobrrissoh. Didier, in-8, 1870. 

Peu connu des modernes, Alexandre d’Aphrodisias, qui vivait sous Sep- 
time-Severe et Caracalla, fut le commentateur le plus autorise et leplus 
admire des dcrits d'Aristote, qu’il expliquait a Athenes dans la chaire de 
philosophie pdripaWticienne. Dans 1'ouvrage qui fait le sujet de ce tra- 
vail, il a ete plus loin ; il s’est montrd penseur original et subtil. C’est cer- 
tainement un des bommes qui, a ce double titre, ont, du second sidcle de 
notre dre 4 la renaissance, exercd sur les esprits l’influence la plus pro- 
fonde et la plus durable. Consacrdes par son autorite, qui est demeurde 
inseparable de l’autoritd mdme d’Aristote, les doctrines qu’expose Alexan- 
dre lui ont longtemps survdcu; jusqu’4 la fin du xvi' sidcle, elles servent 
de base aux theories et de thfemes aux controverses. A ce titre, M. Nour- 
risson a rendu un veritable service aux hisloriens de la philosophie en 
leur donnant une traduction frangaise de ce curieux traitd. L’essai qui 
precede cette traduction est intdressant. L’auteur, aprds y avoir rduni le 
peu que l’on sait de la vie et de la personne d’Alexandre, y expose et y 
discute ses iddes. Ces pages mdritent d’obtenir du public l’accueil que 
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leur a fait l’Acaddmie des sciences morales et politiques; bientOt aprds en 
avoir entendu la lecture, cetle savante compagnie appelait M. Nourrisson 
4 I’honneur de singer dans ses rangs. *** 

Le dieu Erge, note sur le paganisme dans les Pyrenees , par Ch. L. Frossahd, 
arcliitecte de la socidtd Ramond. Paris, Grassart, 1872, in-8. 

Cette brochure a le mdrite de contenir un certain nombre d’inscrip- 
tions qui, dit l’auteur, sont la pluparl inedites, et dont quelques-unes ont 
un rdel intdrdt pour 1’histoire des cultes locaux du midi de la Gaule; mais 
il ne faut cbercher ici ni mdthode scientifique ni resultats ddmontrds. 
M. F., pour qui ces etudes ne sont qu’un accessoire, ne sait mdme pas 
eiter avec precision. Ainsi il dresse une liste, qui pourrail avoir son im- 
portance et son utility, des divinitds topiques dont on a jusqu’ici trouvd 
le nom dans les textes dpigraphiques des Pyrdndes : or, certains de ces 
noms ne sont mfime pas accompagnds d’un renvoi a l’auteur qui les a 
citds. Li ou se trouve ce renvoi, c’est sous cetle forme : « citd par Du 
Mdge, citd par La Boulinidre. » Dans quel ouvrage? A quel endroit? Pour 
qui n’est pas ddji trds-familier avec la bibiiographie des ouvrages consa- 
crds aux antiquitds pyrdndennes, on n’en est gudre plus avancd et les ve- 
rifications sont bien difficiles. *** 





Boghaz- Kern. — Passage pratique dans le mur d’enceinte. — Plan, coupe et Elevation. 







MONUMENTS DE LA PTERIE 

( Boghctz-Keui, Aladja et Euiuk) 

(Suite) (i) 


Les rochers voisins portent tous ia trace do travail htnnain. 
M. Texier a dficrit un soaterrain qui, da lit da torrent, semble se 
dinger vers I’esplanade du palais; il signale aussi le rocher silu6 a 
1’ouest des mines et « qui a 6te tranche de part en part de manure 
a pr6senter an passage dont les parois sont bien apianies et verti- 
cales.» Nous n’avons pu verifier ces indications, mais nous appelle- 
rons l’attention sur une d£couverte que nons avons faite It pen de 
distance, vers le sad des restes du palais. La, aprfes avoir contourn4 
une Eminence, on apergoit, toucbant au sol par son bord inferieur, 
une large surface de rocher qui a 6t6 taiil6e en talus 16girement 
incline et soigneusement aplani. La partie supfirienre du rocher est 
restfie brute (2). Dans le champ, long de 6“50 et haut de i**70, on 
compte dix bandes horizontales s£par£es par un trail en relief. Dans 
chacune de ces bandes on distingue des signes 6galement en relief, 
haut d’environ 0®20. Sont-ce des caracteres, sonl-ce des person- 
nages? Le tout a £t£ tellement us6 et efface par les in emp£ries qu’il 
nous a die impossible de rgpondre a cette question. Avec notre 
planche sous les yeux on ne sera gu6re moins avancA que si l’ou 
avait fait le voyage. L’dpreuve photographique, prise par nn soleil 
frisant qui faisait ressortir toules les saillies, prisente peut-fitre un 


( 1 ) Voir le numdro de mars. 
(2j Exploration, planche 3S. 
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aspect plus net que la face meme du rocher, toute couverte de ta- 
ches et de moisissures. Vers le milieu et dans le haut de cette sur- 
face, quelques-uns de ces signes sont assez bien conserves; il semble 
que si c’tHaient la des lettres et que 1’on eut d^termind l’alphabet, on 
ddchiffrerait au moins quelques mots. Dans l’dtat ou les sificlesont 
mis cet ouvrage, il parait pourtant bien difficile que I’ob parvienne 

en tirer quelques-uns des renseignements qu’il dtait charge de 
transinetlre a la posterity. 

Plus loin, dans la mfime direction, on arrive a une forteresse qui 
occupe le sommet d'un dnorme massif de rochers : e’est ce que les 
paysans appellent Sari-kali ou c la forteresse jaune. » Un autre 
massif, plus eloignfi vers l'ouest, forme aussi une petite ciladelle 
qu’on nomme I enidj e-kale ou « la forteresse neuve. » C’est ce que 
M. Texier, nous ne savons pourquoi, appelle YAcropole. Ces deux 
forts prdsentent de frappantes analogies. L’un et l’autre sont compris 
dans l’enceinte. Les rochers qui les portent se terminent, du c6td du 
nord et de la basse ville, par de formidables escarpements, tandis 
que vers le sud ils tiennent au corps de la montagne, sur la pente 
de laquelle s’etagait la haute ville, et s’y rattachent par une sorle 
d’isthme. Nous avons pris la photographic de 1’un et de I’autre, mais 
ne pouvant les reproduire toutes deui, nous avons donnd telle ou 
les murs sont le plus apparents (I). 

La muraille qui couronne la erfite de rescarpement est construite 
en assez grand appareil ; les assises sont a peu pres horizontales et 
la plupart des joints verticaux. Sur d’autres points, l’appareil est 
franchement polygonal. A mi-hauteur de la grande face verticale du 
rocher setrouve, dans une anfractuositS, une sorte de fenfire rectan- 
gulaire formee, autant que Ton pent en juger a cette distance, de 
pieces de bois et de pierres? Y a-t-il la trace d’une reparation Mtive 
et posterieure, comme celle dont nous avons cru reconnallre les 
restes J Pichmichkalesi (2)? 

Du cdte ou s’interrompt le precipice, 1’ouvrage est protege par des 
ressautset des tours qui suivent le mouvement du terrain; on en 
trouvera, pour Pun de ces forts, le detail chez M. Texier. La partie 
antbrieure de la plus grande de ces forteresses (3) est formee par une 
saillie du rocher qui domine le reste de cette ciladelle; on ne pou- 
vait arriver a ce reduit qu’au moyen d’entailles praliquees dans le 


(1) Ibidem, planche 35. 

( 2 ) Exploration archeologique, p. 144 , 

(3) Exploration, planche 34 . 
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roc, qui formaient une sorte d'echello presque verticale ; il n’y a 
point ici de viritables escaliers comme a Pichmichkalfisi (1). Ici, 
comme dans cette citadelle phrygienne, chaqae fort contient une ci- 
terne creus£e dans ia pierre vive. 

Hors de celle enceinte, plusieurs autres rocs isoles avaient 6t6 
anssi garnis demurailles ei de tours. On trouve les debris de ces ou- 
vrages avanc6s sur les hauteurs, & droite et k gauche du torrent. Du 
fond de la valiee, on ne pouvait songer a escalader les precipices 
qui cn foment les parois ; mais 1’ennemi, arrivant par les sommets, 
aurait pu songer k prendre a revers ces positions iraportantes; elles 
ont done £t£ protegees, de ce c6t£, par des murs d’appareil poly- 
gonal. 

Entre ces ouvrages a vances et cps forteresses int6rieures court I’en- 
ceinte qui enveloppe la ville. Ce que nous n’avons vu nulle part ail— 
leurs, l’enceinte est ici revStue, exterieurement, d’une sorte de glacis 
ou talus fort bien conserve en certains endroits. Ce glacis est forme 
par des pierres d’inegale grandeur, qui composentune sorte de pave 
ou de dallage sur Iequel on aurait quelque peine a marcher sans 
I'herbe et les buissoos qui ont pris racine entre les joints. II devait 
etre aisfed’y faire rouler des blocs de rocher sur 1’assailiant et de le 
renverser sur cette surface unie, glissanle et d’une pente rapide. 
Ce talus forme l’une des faces d’un fosse profond, qui servait a isoler 
l’enceinte des hauteurs voisines. 

L’appareil de cette muraille est loin d’etre partout le meme. Au- 
pres des portes, il est, au moins exterieurement, tres-soigne, et 
fome de grands blocs qui tendent presque partout a des joints bori- 
zontaux. Le parement inlerieur, forme de plus petits materiaux, est 
encore debout sur une hauteur de pres d’un metre. Le rempart a 
4“50 d’epaisseur; la partie centrale, entre les deux revetements, en 
est fom6e par un remplissage en moellons et petiles pierres. La 
porte principale parait etre celle qui est situee au sud et dont 
M. Texier a donne une description et un dessin (2). Ornee de deux 
tfttes de lion qui faisaient saillle sur le jambage, elle devait fitre d’un 
assez bel effet. Aucune precaution n’avait d’ailleurs eie negligee 
pour en rendre l’acces difficile. Elle s’ouvrait dans un rentrant de 
trois metres, et on y arrivait par un chemin oblique qui s’eievait sur 
le glacis et que l’on ne pouvait suivre sans prfiter le fianc. 

On avait voulu aussi menager a la garnison le moyen de commu- 


T - 


(1) Page 144 et pi. 8. 

(2) Dacription de CAsie Mineure, 1. 1, p. 213 et 228, pi. 81. 
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niqher aisdment avec le dehors. Sar plasieurs points nous remar- 
quons les restes de passages 6troits pratiquds au-dessous de la mm- 
raille et ddbouchant en has du talus, dans le fossd. Le plus reman* 
quable est celui qui avail aussi attire Tattention de M. Texier et qui 
se trouve dans la partie la plus elevde de l’enceinte, la ou le sol est 
couvert par un bois de petits chdnes; nous en donnons le plan, la 
coupe et l’dldvation (1). II est forad par cinq assises doubles de 
pierres brutes, posdes en encorbellement et contrebuttees au sommet 
par une rangee de blocs qui foment une sorte de clef de vodte, pen- 
dante presque partout (2). La porte qui donne dans le fossd est encore 
intacte, des trous de gonds y sont visibles; mais en arridre du bloc 
qui forme le linteau, la vodte est effondrde. Par cette ouverture, on 
peut entrer dans le couloir et le guivre jusqu’a 45 mdtres de dis- 
tance : il va du sud au nord et s’dldve suivant une pente assez mar- 
qude. A une seconde visile, en suivant avec la boussole sur le talus 
la direction du souterrain, nous ddcouvrimes Tissue intdrieure du 
corridor, cachde derridre le rempart sur lequel passait la muraille et 
au sommet duquel se trouvait une porte. A cette porte appartenaient 
des pierres dnormes orndes d’une moulure en forme de doucine 
grossidre et gisant sur le sol. Pour en revenir au corridor souter- 
rain, peut-dtre Tissue par laquelle il ddbouchait dans le fossd dtait- 
elle masqude par des buissons, de maniere a favoriser une surprise! 
Ce curieux couloir rappelle celui qui rdgne dans les murs de Ti~ 
ryrithe; seulement, si les blocs sont ici plus petits, le couloir a en- 
viron 15 mdtres de plus qu’d Tirynthe. 

Sur un petit plateau, dans Tenceinte, a peu de distance du point 
ou y aboutit ce souterrain, se voit une aire qu’entourent des fonda- 
tions en gros blocs qui dessinent des redans. 

Entre ces restes de murs, on distingue des traces de scellement et 
une grosse pierre qui porte une moulure en gorge. Il y avait la 
quelque ddiflce public ou peut-dtre un poste fortifid destind a sur- 
veiller les abords de la porte du corridor. 

Ce serait done une intdressante entreprise que de relever tout ce 
qui reste de cette enceinte, de ses forts ddtachds et de ses ouvrages 
avaneds. De ce travail on tirerait toute une etude sur Tart de la for- 
tification tel que Tentendaient Jes Assyriens et les Mddes. On ren- 
contrerait plus d'une analogic entre les dispositions dont nous trou- 


(1) Voir Description de f Asie Uineure, pi. 82, fig. IV. M. Texier n’adonnfi que le 
moios intSressant, la poterne vue da dehors* 

( 2 > Voir la planche 7, dans la Bewe. 
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tods ici la trace et celles qne nons rSvelent, outre les ruines mSmes, 
les bas-reliefs assyriens ou sontfigurees des scenes de guerre; ces 
bas-reliefs aideraient l’architecte k restituer les remparts, les tours 
et les portes de cetje cit6 cappadocienne. 

1 II resterait k voir en quoi les procMSs des ingknieurs orientaux 
different on. se rapprochent de ceux qu’opt suivis les ingfinieurs 
grecs, et si les Grees, pour leur architecture militaire comme pour 
Farchitecture et les sculptures de leurs temples, ont eu pour pre- 
miers maitres les artistes qui avaient Sieve et dScorS Babylone, Ni- 
nive, Ecbatane et Persepolis. 

G. Perhot. — E. Guillaume. 

(la suite prochainement.) 


UNE 



du nil de jiiiuur 


Quand on suit, a partir du Tariq-bdb-el-AmoM, la rue consid6r& 
par la tradition chrStienne comme une section de la Vote doulou- 
revse, on passe successivement (de l’ouest a rest) devant l’hospice 
autrichien, sous l’arc roraain dit de I’Ecce Homo, deyant l’itablisse- 
ment des Dames de Sion, devant la caserne, le long de la face sep- 
tentrionale du Haram (esplanade sacr6e de la grande mosqufie), 
entre l’ftglise de Sainte-Anne et le Birket Isrdil, et i’on aboutit a la 
porte Saint-Etienne, ou Bab Silti-Myriam, qui donne sur la vall£e 
du Cedron. Lorsque, en prenant cette direction, on a laisse a main 
droite la caserne, et a main gauche une rue montante, perpendicu- 
laire a la Voie douloureuse, on s’engage sous une assez longue 
votile ogivale, a I’extr6mit6 de laquelle on remarque, a main droite, 
la porte Bab-el-Atm, par oil Ton a sur la mosquee d’Omar une mer- 
veilleuse echappfie. A main gauche, et faisant face a cette porte, on 
voit, donnant sur un petit cimetiSre musulman, une sorte de baie 
grillfie, pratiquee dans un mur construit en gros blocs a bossages (h 
forte projection) et flanque d'une espece de contrefort du m6me 
appareil. Le cimetiSre ne contient que quelques tombes de cheikhs 
morts en odeur de sain lets, et appartenant probablement k la 
MMrise (Scole superieure) qui s'elevait jadis derriere ce mur d’as- 
pect si caracleristique. 


De bonne heure 1’attention des archSoIogues avait ete altirSe sur 
ce point, et plusieurs d’entre eux, attachant une importance peut- 
Ctre trop grande a la taille demateriaux qu’on ne saurait, d’ailleur* 
affirmer fitre m situ, ont voulu voir la le reste d'un antique Sdifice de 
la Jerusalem juive. Les uns inclineraient h en faire, opinion certai- 

EE to an 8les ’d/h ZSSL 

Antonia, d autres, s appuyant mgSnieusement sur un passage trSs- 


(l) La k 1’A-ademie des inscriptions le i* mars 1878. 
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precis de JosSphe, sur l’exislence de sepultures en cet endroit, et 
sur la perpeluite des traditions qui existe a un degrfi vraiment re- 
marquable en Palestine, ont propose de placer la le tombeau d’un 
roi de Jud6e, Alexandre Jannde, Je n’ai pas a discuter a present ce 
qu’il pent y avoir de plus ou moins fonde dans ces hypotheses, et je 
n'entre dans ces details qne pour mieux indiquer l'endroit oh j’ai 
eu la bonne fortune de faire la decouverte consignee dans cette note. 

On peut penetrer facilement a rintferieur de la M6dr6s6, par une 
large porte situee un peu au-dela de la baie grille, et en retraite. 
On ddbouche dansun vestibule a ciel ouvert, borde des deux cdtfe 
de mastabas (especes de banquettes de pierre). En avangant de quel- 
ques pas, on trouve a main gauche une petite porte donnant dans 
I'enclos exigu servant de cimetiere, que l’on apergoit de la rue. En 
laissant cette porte, on rencontre devant soi les premiers degrtSs 
d’un escalier Gtroit, menant a l’etage superieur, et, h cOtfe, l’entrge 
• d’un long couloir au fond duquel on trouve a gauche une porle ou- 
vrant sur une vaste couf dallee; a droite est une enorme vodte ogi- 
vale, presentant l’aspect ordinaire du litcdn arabe, et occupant tout 
ce c6t6 de la cour. A droite et a gauche de ce Iiw5n, sont encaslrfe 
dans ie mur, et a une grande hauteur, deux tarikhs arabes graves 
sur marbre et relalifs a la fondation de la M6drAse. Les trois aulres 
cOtes de la cour sont hordes de petiles chambres dont les portes 
s’ouvrent sur cette cour. Le c6te oppose a la grande votlte offre une 
voftte analogue, mais de dimensions bien moindres, recouvrant un 
petit vestibule sur lequel donnent deux chambres. 

Depuis bien longtemps, la M6dr6se est veuve de professenrs el 
d’&ndiants; elle tombe en ruines, et n’est plus habitee que par 
queiques pauvres families musulmanes qui s’y sont installees tant 
bien que mal, grace a la tolerance des administrateurs du waqovf, a 
qui elles payent, ou sont censees payer, un maigre loyer. Du c6te de 
Test, la Medr6s6 et ses dependances sont conligues a un grand ter- 
rain vague plants de sabours, qui se prolonge le long de la Yoie 
douloureuse, et s’appuie a la rue qai recoupe cette voie a angle 
droit, et a une ruelle perpendiculaire elle-mSme a cette rue. 

Le 26 mai de l’annee derniere, ayant eu la curiosity de penetrer 
dans ce terrain que je n’avais pas encore eu l’occasion d’explorer, 
j’escaladai le mur d’enclos et m’engageai au milieu des raqueltes 
epineuses des sabours. J’arrivai ainsi jusqu’a la Medrese, ou j'en- 
trai, introduit par un des habitants qui fit d’abord queiques diffi- 
culty a cause de la presence du harim, mais dont il ne me fut pas 
malaish de faire tairc les scrupules. Une fois dans la vaste cour d6- 
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crite pins haat, je fixai d'abord mon attention snr les deux tarlkhs 
arabes, qni, du reste, sont ddjlt connus, puis je commengai, suivant 
la mdthode qni m’a toujours rdussi, a examiner de prds, et pour ainsi 
dire bloc par bloc, les constructions adjacentes. Arrive & la petite 
votfte faisant face au grand liwSn, je decouvris tout & coup, presque 
an ras du sol, deux caractdres grecs gravds sur un bloc formant Tan- 
gle du mur sur lequel reposait la petite voilte : . C’dtait evidem- 

ment la fin d'une ligne qui s’enfon?ait verticalement dans la terre. 
Frappd du bel aspect graphique de ces lettres, je commengai, avec 
l’aide d’un des musulmans habitant la Mddrdsd, a gratter et ereuser 
pour ddgager quelques autres caractdres. Aprds quelques minutes de 
travail, je vis apparaitre un magnifique 1 de la belle epoque clas- 
sique, comme jamais il ne m’avait dtd donnd d’en relever dans les 
inscriptions que j'avais decouvertes jusqu’a ce jour k Jerusalem. 

Evidemment, j'avais affaire & un texte important par sa date, 
sinon par son conlenu; je me remis a Toeuvre avec une ardeur facile 
a comprendre. Le musulman qui m’aidait, s’dtant, sur ces entre- 
faites, procurd une fas ou pioche chez un voisin, la fonille put dtre 
poussde plus activement. Je vis successivement apparaitre les lettres 
El, dont la premidre, Y epsilon, confirmait la valeur epigraphique du 
2 ; puis le mot AAAOTENH, Granger, que je reconnus sur-le-champ. 
Ce mot me remit aussitdt en mdmoire le passage de Josephe qui 
parle d’inscriptions destindes a interdire aux Gentils l’accds du’ 
Temple; mais je n’osais croire a une trouvaille aussi inespdrde, et je 
m’appliquai & chasser de mon esprit ce rapprochement sednisant, 
qui continua toutefois de me poursuivre jusqu’au moment oil j’ar- 
rivai a la certitude. 

Cependant la nuit dtait venue; je dus, pour ne pas exciter les 
soupgons des habitants de la Mddrdsd par une insistance inexplica- 
ble poureux, suspendre le travail, Je fis reboucher le trou et je 
partis trds-troubld de ce que je venais d’entrevoir, 

Le lendemain, de grand matin, je revins avec les instruments nd- 
cessaires, et je fis attaqner vigoureusement la fouille. Aprds quel- 
ques heures d’un travail que je ne perdais pas de 1’oeil, et pendant 
leqnel je vis naitre un d un et copiai avec des dmotions croissantes 
les caractdres de la belle inscription que j’ai 1’honneur de soumettre 
aujourd’hui a l’Acaddmie, le bloc et toute sa face dcrite dtaient mis 
an jour. 

J essayai de ddchiffrer Tinscription sur place ; mais je dns y re- 
noncer, tellement elle dtait ddfavorablement placde. En outre, beau- 
conp de caractdres dtaient empitds de terre et d’nn ciment adhdrent 
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qui masquait les creux; quelques-uns mfeme avaient 6t6 matins par 
des coups de pince et de marteau donnas pendant la mise en place 
de la pierre par les masons arabes. Je me bornai a constater que le 
bloc appartenait a 1’assise de fondation du mur, et j’en pris les me- 
sures le plus exactement possible. A ce mcsment un vieil tfendi, pr6- 
venu par une des femmes de la maison qu'un Franc fetait en train 
de fouiller dans la M£dr6s6, probablement pour y decouvrir des HA- 
sors, accourut comme un furieux, gesticulant et vociterant. J’eus 
toutes les peines du monde a le calmer, en lui expliquant ce dont il 
s’agissait en r6alit6. J’y parvins enfin, et je pus poursuiYre mon 
travail. Apr6s avoir fait elargir. la tranchee, je neltoyai soigneuse- 
ment la pierre avec une brosse dure pour enlever le ciment, et je 
pris du texte un estampage aussi bon que me le permettaient les 
conditions oil je me trouvais. Le vieil Sfendi s’Stait inslalle a cflt6 de 
moi et me surveillait de pres. II voulut bien me laisser prendre l’es- 
tampage, mais sur le chapitre de l’extraction de la pierre il fut in- 
imitable ; il s’y opposa formellement en quality de copossesseur et 
d’administrateur du waqouf. 

Le mieux etait, en face de ce f&cheux empSchement, d’ajourner 
toute tentative dans ce sens. Mon estampage detach^, je fis recouvrir 
de morlier toute la face Ccrite, et consciencieusement reboucherle 
trou, de sorte qu’il n’y parut plus en rien. L ’ifendi se retira satisfait, 
et j'emportai mon estampage. 

AprCs une etude qui ne fat pas sans difficult, je parvins & d£- 
chififrer entiferement l’estampage, et, comprenant la valeur inappre- 
ciable du monument que je venais de decouvrir, je pris le sage 
parti de laisser dormir les choses, afin de ne rien ebruiter parmi les 
importuns et les indiscrets qui ne manquent pas dans une petite 
ville comme Jerusalem. J’ai appris cependanl, beaucoup plus tard, 
que le gouverneur de Jerusalem, fort amateur, & un certain point 
de vue, d’objets et d’inscriptions antiques, ayant eu vent de mes falls 
et gestes, avait, quelques jours aprSs, d6p6ch£ un Smissaire sur les 
lieux pour fouiller au m&me endroit et examiner la pierre, qui, mas- 
quee par l’epais badigeon dont je l’avais prudemment fait enduire, 
parut a des yeux inexercfis n’6tre qu’un simple bloc anepigraphe. 

Toutefois je jugeai convenable de [signaler sans retard aux savants 
I’existence d’un aussi rare monument. Je redigeai sur cette decou- 
verte une note tr^s-brdve, oti je publiai le texte, la traduction et 
quelques remarques, mais en Ovitant tout detail sur I’emplacement 
de l’inscription et les circonstances qui en avaient accompagnfc la 
decouverte. Les 6v6nements qui se passaient alors I Paris, et dont 
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nous ignorions encore Tissue, me forc&rent a adresser ceUe note a 
YAthenmim de Londres, qui Tinsera dans son numSro do 8 juiU 
let 1871. 

Je mis alors tout en oeuvre, afin d’arriver a conquSrir pour le 
Louvre cette pr^cieuse relique. II serait trop long de raconter ici 
toutes les demarches que j’ai vainement essay6es dans, ce but, dn 
mois de mai au mois de septembre, epoque a laquelte j’ai quilt& 
Jerusalem. Malgre des sacrifices considerables, je n’aboutis malheu- 
reusement a rien. La propriety, ou plutdt la possession de la Me- 
drfee 6tait divis^e, suivant 1'habitude musulmane, en vingt-qualre 
fractions ou qirdt, ^parties entre je ne sais combien de personnes 
appartenant aux trois grandes families des Den&f, des Djar-AUah et 
des Mouwaqqat. On ne pouvait remuer une seule pierre sans le con- 
sentement de tons. Le vieil fifendi dont j’ai raeontS plus haul l’in- 
cartade fut particuliOrement rebelle itous mes efforts. Une demure 
tentative que je fis en dGsespoir de cause, au moment de partir de 
Jerusalem, fut couronnSe de Tinsucces le plus complet. J’en fus 
pour mes frais d’filoquence et de bourse, Le seul resultat que j’ob- 
tins fut que le bruit de ce nouvel essai etant venu aux oreilles du 
gouverneur, il comprit cette fois qu’il s’agissait bien dOcidfiment 
d’une trouvaille de valeur et donna l’ordre de faire transporter la 
pierre au Serai, sans autre forme de proces. La translation eut lieu 
le jour mfime de mon depart, et j’en regus la nouvelle au mo- 
ment ou je meltais levied dans TStrier. J’ignore jusqu’a ce jour ce 
qu’il esl advenu du monument. J’ai appris seulement, depuis mon 
depart, que cet incident ayant eu un certain retentissement a Jeru- 
salem, de maladroils faussaires avaient execute de grossiferes copies 
de cette inscription pour exploiter la cr6dulile des Europ6ens. J’ai 
moi-mfime, a deux reprises differentes, recu des estampages pris sur 
ces lextes apocryphes, et dont on me proposait de me vendre les ori- 
ginaux. 


II 


La pierre qui nous occupe est, k en juger par les deux seules faces 
que j'aie pu mettre 4 nu, un parall61ipipfede rectangle mesorant, 
a 0",0I pr6s (1), 39 x 90 X fiO centimetres. La matiere est la pierre 


(i) Mon carnet me donne pour la mesnre, prise la premiere fois, de la largenr 
la cote 0»,J9, et poor la m£me mesnre prise de noaTeaa le leodemain, 0“,40. 
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la plus dure du pays, dite Mize-YahoMi (Mize juif), espfecc dc cal- 
eaire compact qai fait feu sous le marteau. Le bloc 6 tail place de 
champ sur une de ses petites faces, de sorte que les lignes d'dcriture 
itaienl perpendiculaires a la surface du sol. 

r — a 





II est remarquable que cette pierre, qui provient, comme nous rat- 
ions voir, de l’ancien temple juif, n’a pas file transports a une bien 
grande distance de sa place origineile. En effet, I'endroit ou je 1'ai 
decouverte n’est pas eloigne de plus d’une cin’quantaine de metres 
du Haram-ech-cherif, le hieron des Juifs. II est Yraisemblable qu’elle 
aura 6t6 utilisde parmi les matdriaux de construction lors de l’edifi- 
cation ou de la reparation de la MedresS. II serait assez interessant 
de saroir a quelle epoque cette construction a eu lieu. J’ai compulse 
l’ouvrage de Mudjlr-ed-dtn (I) et lu attentivement la description 
qu’il donne des divers Edifices musulmans 6numer6s par lui comme 

(1) Kitdb el-uns el-djilil fi iartkh el-qouds wet-hhalil. Texte arabe imprimS A 
Boulaq, p. 389-393. Les deux larikhs arabes encaatres aux cites da grand liwAn 
ponrraient fournir qaelques indications A ce sujet. Malhearensement ils dtaient 
places trap bant pour que je passe ies lire sans le seconrs d’une lorgnette. 
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existant k son 6poque le long de la face nord du Haram. Mais je n’ai 
pa trouver le nom de Hanefiy 6 sous lequel est ddsignde la MSdrdsd 
actuelle; faut-il en conclure que cette M£dres6 a 61ev6e postd- 
rienrement au xvi e sidcle, ou bien a recu apr6s cette date une noa- 
velle destination se traduisant par un changement de nom? 

L’inscription se compose de sept lignes en belles el grandes let- 
tres vraiment monumentales d’aspect et de forme, snrtout lorsqu’on 
les compare & celles de toutes les inscriptions grecques trouv6es 
jusqu’a ce jour a Jerusalem. Quelques caracteres ont souffert, no- 
tamment au commencement des lignes, mais il est facile de les 
restituer. La transcription littSrale donne : 

MHOENAAA AOrENHEI2fTO 

PEYE20AIENT02T0YTTE 

PITOIEPONTPY0AKTOYKAI 

TTEPIB0A0Y02AANAH 

0OHEAYTniAITIOZE2 

T AIAI ATOEZAKOAOY 

OEI noanatoTT 

MujOlva aXXojevrj £i<ncopsus<T0ai Ivri; tou rap! to kpov TpwpaxTou xal Tte- 
ptSo'Xou • <5; S’ av Lwzo) afrio? eerrat Slot to l^axoXouOav 0 ixvotov. 

<• Que nul etranger ne penetre a I’intdrieur du tryphactos (balu- 
strade) et de l’enceinle (pMbole ) qui sont autour du hieron (espla- 
nade du temple) : celui done qui serait pris (y p6n6trant, e!<m>peuo- 
|xe»o; t.-ent.) serait cause ( lilt . coupable, responsable envers Iui- 
mSme) que la mort s’ensuivrait (pour lui). » 

Laissons de cdt6, pour le moment, les difR rentes questions de 
detail que souleve ce texte, pour ne nous attacher qu’a en 6tablir 
l’origine et l’identit6. 

Jos6phe nous apprend, en deux endroits diffSrents, qu’il y avait 
dans le temple d’HSrode des steles placdes de distance en distance 
avec des inscriptions, en grec et en latin, portant [defense aux stran- 
gers de franchir les enceintes sacrSes. Dans le premier passage, 
rhistorien juif dit qu’aprSs avoir traverse 1’espace hypSthre qui s’6- 
tendait entre les portiques extSrieurs et le second hiferon, on trou- 
vait : 

o Une balustrade {dryphactos) de pierre, s’6tendant tout autour, 
haute de trois coudSes, et fort Sl&gamment travaillde; id (?) se dres- 
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saient, a intervalles egaux, des stiles destinies a aveilir de la loi de 
la purete, les unes en lettres grecques, les autres en lettres latinss, (4 
savoir) que 1 ’etranger ne devait pas entrer dans le Saint. On appe- 
iait en effet saint , le deuxieme hiiron. » 

...... Sputpax-to; i:epi6eSXirjTo XlQivo?, Tp(w»)^u« plv fi^oc, itaiw 81 jar 

pitvrwj 8icipY<xoulvo;. ’Ey oturu S’ EloT^xioav toou Siasr^jiotro; awiXat, 
Toy Syysiat 7tpo<r*)fjLatvouaai vouoy, at fxly 'EXXrjvixoic, at Si Pwpatxol? 
ypdtp.ii.aoi, pi) Sslv aXXopuXov ivco; tou kyirn icapilyai. To Y^p Sa/ttpov Upoy 
%wy IxaXefto. (Josiphe, Guerre juive , V, 5 : 2.) 

Dans le second passage, Josiphe, apris avoir dicrit les portiques 
extirieurs et la premiire enceinte (piribole), ajoute : 

Toiouro? ply 5 itpMTo; T£p(SoXo< 3jv, Iv plow 81 dtiti^wy ou xoXu Sed- 
Tepo?, itpoodaTOi; (JaOpuoiv 6\lyai(, 8v itspiei^e Ipxloy XiOfyou SpuipdxTou, 
Ypa^rj xwXuov, stoievat tov dXXoEOvr,, OavaTix^? dicetXoupev/ii; iti? ^pla?. 

(Antiq. jud., XV, 11 : 5.) 

4 Tel itait le premier (extirieur) piribole; a peu de distance, 
au milieu, s’ilevait le second (peribole); quelques degris y don- 
naient accis et i( itait entoure d’une cldture consistanl en une ba- 
lustrade de pierre, avec I’interdiction par icrit aux Strangers d'y 
entrer sous peine de mort. » 

La precision de ces textes et la maniire absolue dont its concor- 
dent avec celui que nous Studions, dispense de tout commcntaire. 
II est superfltu de demontrer que notre monument est justement une 
de ces stiles. 

Cette inscription confirme d’nne maniere eclatante 1’exaclitude 
scrupuleuse des descriptions de Josiphe. Les similitudes existent 
jusque dans les expressions les plus importantes, celles qui sont les 
denominations des diverses parties du Temple : le hieron, le peribole, 
le dryphactos . La legere et curieuse alteration qui ailecte ce dernier 
mot ( tryphactos ), dans le texte epigraphique, n’est produite que par 
tin accident deprononciation vulgaire; elle s’explique d’autant mieux 
que le vocable s’est singuliirement icarti de sou sens itymologique 
de cldture en boils (8p5? -j- ^paoow), ecart encore plus frappant quand 
on rencontre dans Josephe ce mot accompagne de l’ipithele Xtotvo* 
(de pierre). La variante aXXocpuXo?, au lieu de dXXoyEvfo, peut itre faci- 
lement nigligie, surtout lorsqu’on voit Josephe, dans un autre pas- 
sage, remplacer <&X»puXo? par dXXodhnfc. 

L’age de notre inscription est facile a preciser; les considerations 
epigraphiques sont ici pleinement d’accord avec les textes liisto* 
riques poor nous permettre de rapporter avec certitude relocation 
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de notre inscription as regne d’HErode le Grand, c’est-a-dire anx 
derniEres anodes du premier siEsle avant JEsus-Christ. Josephe men- 
tionne ces stales a propos de la reconstruction du temple juif par 
ce prince, et nous verrons tout a Pheure que ee sont precisement les 
agrandissements opErEs par Herode qui avaient necessity l’Erection 
dc signes indiquant quc les pa'iens, toleres dans les parties rec em- 
inent annexees du nouveau temple, ne pouvaient pEnetrer dans au- 
cune des enceintes sacrees de Pancien. 

Ainsi une des premieres consequences, et ce n’est pas la moindre, 
a tirer de cette decouverte, c’est la determination d’un point fixe 
dans l’Echelle epigraphique des textes grecs decouverts ou a decou- 
vrir a Jerusalem. Nous devons, du reste, rappeler ici que notre ins- 
cription est le plus ancien texte grec fourni par Jerusalem (si pauvre 
d’ailleurs sous ce rapport), puisqu’il est probablement anterieur de 
quelques annees a la naissancc du Chriit, et qu’il a etE, en tout cas, 
assurement contemporain et temoin de ses predications dans le 
Temple. 

Cette inscription offre quelques particularity philologiques qu’il 
n’est pas sans interEt de relever, parce qu’elles sont de nature 4 jetcr 
un jour inattendu sur certains traits caractErisliques du dialecte grec 
en usage alors chez les Juifs. La forme attique f«i0£va pour pi&W ne 
presenterait rien d’insolite si, rapprochee de Porthographe rpwpoxTou 
pour SpuipdExTou, elle ne paraissait indiquer chez les Juifs une tendance 
organique a substituer le son t an son d. II est difficile de deviner si 
la barre additionnelle qu’on remarque an milieu du 2 deamoset cellc 
qui surmonte le N de Qava-ov sont accidentelles ou intentionnelles. 
Cette derniEre pourrail-elle avoir la valeur d’un signe final Equiva- 
lent a notre 

A part ces remarques, Porthographe et le style ne prElent h au- 
cune observation particuliere. On ne peut qu’admirer dans cette 
brEve inscription Penergique concision eten mEme temps la precision 
extreme de la redaction, qui sont les premieres quality d’un article 
de loi. 


Ill 

EnvisagEe uniquement au point de vue matEriel et exlErieur, cette 
stEle, la seule relique qu’on puisse aujourd’hui affirmer, sans hesi- 
tation, appartenir au Temple, presente un grand intErEt par cela 
mEme qu elle Etait partie integrante de ce venerable Edifice, et qne 
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son aspect seul et ses dimensions peuvent filre d6ja pour i’archfeologie 
le pmnt de depart deludes ftcondes, en lui apportant d’inestimables 
donnees. 

En examinant de pr6s la manure dont la pierre a 6t6 travailtee, il 
sera possible de determiner, paries traces qu’il a laissees a sa surface, 
l’outil et le proc£de employe pour le manier, et de recueillir par 
consequent des indications techniques qui seront des arguments 
d’un grand poids et hateront la solution de cet intSressant proces, 
encore pendant, de la distinction des appareils dits Salomonien et 
Herodien. On a deja constate, dans les blocs heterogenes de diverses 
sections antiques de l’enceinte du Haram, des differences specifiques 
tres-nettes; mais jusqu’a presentil fallait, par suite de l’absence d’un 
point fixe de comparaison, l’intervention d’une hypothese pour iden- 
tifier chronologiquement ces differences relatives. Nous possedons 
maintenant un specimen de date certaine, un etalon auquel on peut 
rapporter, comparer et mesurer tout le reste. 

Les dimensions de notre bloc sont egalement un sujet d’etude d’un 
rare interet, et par lui-meme et par les consequences qui peuvent en 
decouler pour une restauration raisonnee du Temple. On sait les 
discussions engagdes sur le systeme metrologique suivi, sinon dans 
la construction du Temple antSrieurement a Herode, du moins dans 
sa reconstruction sous ce prince. On n’est pas d’accord sur la lon- 
gueur exacte de la coudee en usage alors cbez les Juifs, et si l’on ar- 
rivait 4 rfeoudre cette question, on comprend les facility nouvelles 
qu’on trouverait dans l’applicalion des rfisullats a l’identification des 
blocs h6t6rog4nes de I’enceinte du Haram : les indications techniques 
d’une part, le calcul des proportions de l'autre, seraient des 61&ments 
de certitude presque absolue pour ia diagnose des blocs h6rodiens. 

II aurait fallu, pour arriver a des r6sulta!s mathematiquement 
exacts, faire ce que je n’ai malheureusement pu faire par suite des 
circonstances tout & fait defavorables dans lesquelies j’ai dfi operer : 
prendre toutes les dimensions a un millimetre pres, avec une regie 
graduee. Les mesures que j’ai relevees 4 deux reprises diffgrentes 
l’ont 4te 4 l’aide d’un m6lre en 6toffe, et j’ai forcement neglige, s’il 
y en avait, les fractions de centimetres en millimetres. De plus, une 
des trois dimensions, celle de l’epaisseur, a 416 not6e par moi 4 une 
premiere epreuve et a une seconde 0“,39. Dans les calculs sui- 
vants, j’adopterai un chiffre intermediate entre les deux. Les denx 
autres dimensions, longueur et hauteur, sont respectivement O",90 
et0“,60. 

Je ne puis done presenter les conclusions ci-dessous que co mma 
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proyisoires et subordonnees h une 6tude plus precise de roriginal-, 
l’estampage ne pouvant aucunement y suppleer sous se rapport. 

En admettant que ces norabres ronds de centimetres, 90 et 60, 
soient exacts, quelques tatonnements, qu’il serait trop tong et inutile 
de reproduire ici, montrent bien vite que ces deux longueurs sont 
des derives imni4diatsde la coudee antique de 0 m ,4S0, c’est-a-dire de 
la coudee vulgaire egyptienne qui a dil fitre vraisemblablement 
adoptee par les Hebreux. 

En prenant comme point de depart cette coud6e de 0“,450, nous 
voyons en effet que (1) : 

0”,90 (longueur) = 2 coud^es (12 palmes). 

0“*,60 (hauteur) = 11/3 coudfie (8 palmes). 

Quant aux nombres 0“,39 ou 0 m ,40, repr&sentant la troisieme di- 
mension, celle de l’6paisseur, si nous prenons entre les deux un 
chiffre moyen de 0“, 39375, nous trouvons, en le rapportant h la 
m6me coud6e, que 

0",3937S (Spaisseur) = 5 palmes -f- 1 doigt. 

II semblerait au premier abord que 1'unite reelle de mesure ait et6 
la coudee (2), dont nous avons dans le premier nombre uu multiple 
exact : long. = 2% et que nous retrouvons dans le second accom- 
pagnie d’un sous-multiple exact aussi : haut. = 1 1/3 C (1« •+- 2 P ). 
Mais dans le troisieme nous n’en avons qu’une fraction improbable : 
Spaisseur = 3/4 e . La coudee se subdivisait en sixi£mes, mais non 
pas en quarts. 

II parait plus simple de penser que les dimensions sont calcnlees 
d’aprfe le palme : 42, 8 et 5. L'6paisseur a un doigt en plus (la 
nombre exact de palmes, 5, ce qui peut s’expliquer par quelque nfr* 
cessit6 architecturale (3). 

Si 1’on essaye de rapporter nos longueurs aux mesures philete- 


(I) Pour plus de commodity now rappeUerons que la coudde de 0“450 se subdi- 
»ise en six palmes de 0“,075, et le palme en 4 doigts de 0“, 01875. 

(J) La coudee vulgaire de 0™,450 ne different de la coud£e rayale de 0“,525 que 
par un paime, 0®,075 en plus, ii est difficile de sayoir 4 Iaquelle des deux eouddes 
it faut rapporter nos dimensions exprimdes en palme* ou en doigts. 

(3) On peut encore Valuer en doigts les trois dimensions. De cette fagon on n’a 
des nombres multiples d’une mfime units i 

Longueur, 48 j 
Hauteur, 32 > doigts. 
fipaisseur, ll ) 


...yL, „f3* -/* 






UNE STELE DU TEMPLE DE JERUSALEM. 225 

riennes, on constate qa’un chiffre intermediate entre 0 m ,39 et 0 B, ,40, 
soit : 0 m , 393750, peut etre 6gal k 18 doigts phileteriens. Comme il 
ra’a ete impossible de mesurer le bloc 4 quelqnes millimetres pres, 
on pourrail aussi supposer qu’au lieu de la cote de 0”,90 juste que 
j’ai trouvi, il y avait en r£alite 0“, 896875, ce qui equivaudrait exac- 
tement a 41 doigts phileteriens. Mais il me parait tres-difficile d’ad- 
mettre qu’au lieu de la troisieme cote 0 m ,60 il y ait en r£alit6 
0“ ,612500 ou 0 m , 590625, ce qui dans le premier cas serait 28 et dans 
le second cas 27 doigts phileteriens. Je ne pense pas- avoir commis, 
en plus ou en moins, une errear d’un centimetre. Je dois d’ailteurs 
conslater que la hauteur moyenne des caracteres, mesures il est vrai 
sur l’eslampage, parait etre sensiblement egale k 2 doigts philete- 
riens, et celle de l’interligne a 1 doigt du meme systeme. En outre, 
la premiere ligne parait etre aeparee du bloc superieur par un inter- 
vals de trois doigts phileteriens (1). Est-ce a. dire cependant, a sup- 
poser meme que l’emploi du doigt phiieterien dans les mesures du 
texte soit reel, que toutes les dimensions du bloc derivent de ce 
meme systeme? Ne pourrail-on pas toujours prelendre qu’un bloc 
tailie d apres un systeme m6trologique particulier aux Juifs a pu re- 
cevoir une inscription en lettres grecques qui, gravees par un lapi- 
cide grec, peuvent avoir un module et etre alignees d’apres des dis- 
positions calcuSes suivant un systeme metrologique grec? 

Quoiqu’il en soit, nous possedons desormais dans le monument 
qui bientet, esperons-Ie, sera recueilli dans une collection scienti- 
fique et accessible 4 tous, une base certaine, et nouspouvons, touten 
reservanl 1’identiGcation jusqu’a plus ample verification, affirmer que 
nous avons un specimen non douteux des mesures lineaires, qu’elles 
soient egyptiennes, phileteriennes ou de toute autre espece, employees 
sous Herode par les Juifs dans la restauralion ou la construction de 
certaines parties du Temple. Ainsi done noire monument, entre 
autres prerieuses informations, nous permettra d’etablir exp6rimen- 
talement un fait d’une importance capitale. Ce n’est pas encore, il 
faut I’avouer, la solution complete de ce probieme si complexe de la 
metrologie hebra'ique. Mais e’est incontestablement un grand pas de 


(1) Si Too admet poor tnesure rdeile de la longueur da bloc 0“ ,918750 et poor les 
aatres dimensions les hypotheses doji proposees, on obtiendrait en doigts philete- 
riens les nombres 42, 27, 18, 4, 3, 2, 1, repnisentant la lOBgueur, la hantenr, 1’4- 
paisseur, la marge infericure, la marge superieure, la hantenr des lettres, 1’inter- 
yalle des lignes, nombres qn’on pourrait aisement ramener aux regies traditionnelles 
de proportions mises en lomiere par les ingdnienses rechercbes de K. Amis. 

xxiir. 16 
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fait vers le terme de ces recherches si ardues, et un jalon qui facili- 
tera singulierement l’exploration des autres points sur ce terrain. 

Essayons maintenant de determiner ce qu’etait au juste le dry- 
phactos de Josephe (le tryphactos de notre inscription), et la place 
qu’occupait notre stele par rapport & lui. 

II ne fautpas confondre cette sorte de barriere qui separait la cour 
des Gentils du deuxieme hi£ron sacr£, avec celle d&ignee par Jo- 
sephe sous le nom de yeifftov ou de dpt-pcd?, qui entourait le naos et 
l’autel en isolant la cour des Pretres de la cour des Israelites. II im- 
porte d’autant plus de bien distinguer ces deux sortes de clotures 
dont la seconde etait inscrite dans la premiere, que, quoique de dates 
diverses, elles ont coexiste a un certain moment et semblent avoir 
eu l’uue avec l’autre quelque analogic. 

Le geision ou thrincos est beaucoup plus ancien que le dry- 
phactos, puisqu’il appartient au temple de Salomon, tandis que 
celui-ci se rattache a la reconstruction d’HOrode. 

Nous lisons dans la Bible (I Rois 6 : 36) : 

« Et il (Salomon) construisit le parvis interieur (avec) trois ran- 
gees de pierre de taille et unerangee de bois de cedre.» 

La plupart des interpretes sont d’avis qu’il faut comprendre que le 
parvis etait enlourO d’un mur compose de trois rangees de pierres de 
taille, surmontees d’une rangee (balustrade) de bois de cedre. 

Telle paralt 6tre l’opinion de Josephe quand il dit : 

t II (Salomon) enveloppa le temple d’un geision (balustrade), 
comme on l’appelle dans la langue du pays, c’est-a-dire en grec un 
thrincos., lui donnant une hauteur de trois coudees; il etait destine 
a interdire h la multitude l’acces du hieron (intOrieur) en indiquant 
que l’entree en 6 tail reservee aux prStres. En dehors de cette en- 
ceinte, il construisit le hieron de forme quadrangulaire, de grands 
et larges portiques avec de hautes portes. Dans celui-ci (ce hieron) 
entraient tous ceux du peuple qui etaient a Pelat de purete et qui 
avaient satisfait aux prescriptions de la ioi (1). » 

Dans sa description du temple d’Herode, Josephe mentionne en- 
core l’existence de ce geision, mais en lui donnant des dimensions 
moindres. 

« Le naos et l’autel Etaient entoures d’un geision de belle pierre 
et elegant, haut d’une coudee environ , et qui separait le peuple des 
prfilres (2). 

(t) Antiq. jud,, Vnt, 3. — (2) Guerre j., V, 5 : 0. 
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A l’6poque de JosSphe, la hauteur de cette balustrade n’etait done 
plus que d’une coudde environ; faut-il en conclure qu’il n’en restait 
plus que le soubassement de pierre, et que la hauteur du grillage de 
bois qui avait disparu reprdsentait environ les deux couddes de dif- 
ference? II est remarquable que Josephe ne donne pas la hauteur 
exacte de ce soubassement, puisqu’il parle i'une coudie environ. 
Serait-ce parce qu’il s’agissait de la coudfie ancienne, supSrieure a la 
coudde moderne? 

Dans l’intervalle qui sdpare ces deux Spoques extremes, se pr6- 
sente un incident qui vaut la peine d’etre note, parce qu’il a trait h 
ce thrincos, qu’il nous rdveie que cette balustrade avait 6te raain- 
tenue dans le temple relev6 au retour de la captivity, et surtout 
parce qu’il y est question de la construction d’un dryphactos de boit 
qui n’est pas celui d’Hdrode. 

Alexandre Jannee, a la suite d’un mouvement populaire dirigd 
contre lui pendant qu’il officiait au temple comme grand-pretre, 
mouvement qu’il avait etouffd dans le sang, enveloppa le naos et 
1’autel d’un dryphactos de bois jusqu’au thrincos (?) ou il etait licite 
aux prfitres seuls de penetrer (1). 

Ce passage n’est pas exempt d’obscuriles; il signifie probablement 
que Jannee appuya contre le thrincos une barriere de bois beaucoup 
plus eievee et destinee a empficher le renouvellement des faits qui 
avaient eu lieu. (Jannee avait eu a essuyer une pluie de cedrats 
lances par les Pharisiens qui, suivant le rite traditionnel, les te- 
naient a la main pendant la cdrdmonie.) 

Quand Herode reconstruisit et agrandit le temple (hieron), nous 
savons par Josephe qu’il en doubla la superficie. Il est Evident que 
les parties annexees ne possedant pas le caractfere de saintete qui 
s’attachait h la portion du sol consacrd ab antique , e’etaient les 
seules qui dans le nouveau temple pouvaient etre accessibles aux 
pa'iens. C’est sur ces parties que s’elevaient les doubles portiques ex- 
tdrieurs et le triple portique meridional, sSpares du hieron propre- 
ment dit par un espace a ciel ouvert, et constituanl le parvis ou la 
courdes Gentils. La cldture du dryphactos avait pour but d’indiquer 
aux paiens la limite qu’ils ne devaient pas depasser. 

Telle est la disposition que nous connaissons par Josephe, dont 
l’accord avec notre lexte sur la denomination et 1’ordre relalif de 
trois parties essentielles de cette disposition est complet, et prouve 


(t) Antiq. Xllt, 13 : 5. ... Spupaxtov at 5-jXivov irspi fc>\un xat t&v vaAv 
peOXopcvo; (iev.fi too Spiyxcu. . . 
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ainsi qu'on nesaarail attacher trop de prix aux moindres renseigne- 
ments fournis par cet historien. La maniere dont ™ te P* esl en * 
clav6 dans l’inscription, entre 1’arlicle xou el les mots xpwpaxxou x«i 
iteptSdXou, montrc quo la surface dont les genlils etaient rigou- 
reusement exclus comprenait non-seulement l’espace entoure par le 
p6ribole intSrieur du temple, mais aussi l’espace exterieur h ce p6ri- 
bole ct s’dlendant entre lui et le dryphactos (le Ml ou antemirale). 
De plus, l’ordre dans lequel sont enumSres le dryphactos et le peribole 
par rapport 4 l’Mranger qui voudrait les franchir en venant des re- 
gions ext^rieures du temple, fait voir que les trois parties etaient 
bien concentriques et qu’elles etaient ainsi distributes (en procedant 
de 1’interieur) : le hieron, le peribole, \e dryphactos ; au deli commen- 
(jait l’espace hypelhre s’etendant jusqu’auxportiques appuyts sur le 
premier peribole exterieur. 

Le dryphaktos etait done entre les deux ptriboles, et marquait la 
limite entre le terrain accessible aux gentils ct celui qui leur etait 
rigoureusement interd.it. Nous avons vu, par les textes de Josephe 
cites tout h l’heure, qu’il avait trois coudtes de haut. Si la balustrade 
mentionnee par la Mischna sous le nom de Sorer/ (1) doit tire posi- 
livemenl identifiee avec le dryphactos et non pas avec le geision ou 
thrincos, il existe entre les dimensions que lui attribuent les 
sources juives et celles donnees par Jostphe une forte divergence. 
La Mischna n’accorde a cette balustrade que 10 palmes de hauteur, 
tandis que Jostphe evalue celle du dryphactos h 3 coudtes, e’est-a- 
dire a 18 palmes. Faudrait-il en conclure que l’espace attendant 
entre le dryphactos et le ptribole inttrieur, le Ml, ttait en contre- 
haut de 8 palmes (une coudee un tiers) par rapport a celui qui 
s’etendait entre le pfiribole exterieur ou cour des Gentils et le dry- 
phactos? Josephe aurait alors pris les mesures en dehors et le Tal- 
mud en dedans du dryphactos (2). 

Le lexle de Josephe que nous avons cite plus haut (p. 16) pr6- 
sente une grande difficulty. L’expression lv auxw se rapporte-l-elle 
a xk uroxiSfov ou au mot Spuoaxxoc, ou bien est-elle prise adverbia- 

(1) tntO, Middoth, 2, 3. Le sens primitif paralt fitre celui de haie, enclos, 

ireillis, i en joger par la signification des termes congdndres 11V, plexii, com- 
plexity 0’3’"TO, palmites vitis , et des formes similaires texuit, nexuit. 

Cf. l’arabe jr j— , comtruxit, clausit laqueis ■ filet, rdt. 

(2) U est singulier que la difference entre les cbiffres de Josephe et ceox da Talmud 
soit prdasdment dgale & la hauteur de notre pierre (8 palmes). 
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lement dans le sens vague de la? Dans le premier et dans le troi- 
sieme cas, il faudrait admettre que les steles prohibitives se dres- 
saientdans l’espaceacielouvert qui s&parait les portiques extGrieurs 
du dryphactos; dans le second cas, qu’elles s’Mevaient sur le dry- 
phactos m6me. 

Notre bloc constilue-t-il en soi une veritable stele? C’est-i-dirc, 
peut-on croire qu’il ait £te destine a 6tre pose tel quel directement 
sur le sol?fividemment non; le iexte devait 6tre place a une hau- 
teur suffisante pour frapper les regards de ceux auxquels il s’adres- 
sait; or, la pierre n'a que 0 ra ,60 de hauteur) II fautdonc a toute 
force admettre qu’elle surmontait une espece de socle ou piedestal, 
de fa$on a se trouver a un niveau convenable. Si 1’on fait rapporter 
ev aitw a SputpaxToj, c’est la balustrade elle-m6me qui aurait servi 
de support & l’inscription (i), ce qui donnerait un excellent rfeultat : 
le dryphactos ayant 3 coudees (1”,35 de hauteur en admettant la 
coudSe egale & 0“,4S0); l’inscription se trouvait dans ce cas juste de 
niveau avec le rayon visuel. Quant a 1’agencement architectural qui 
aurait preside a celte superposition, on a le choix enlre plusieurs 
combinaisons. 

On pent supposer, par exemplc, que le dryphactos, qui encadrait le 
Ml, 6tait interroinpu de place en place par des sortes de piliers sail- 
lants, fiquidistants, de m&me hauteur que le dryphactos, sur lesquels 
reposaient les inscriptions alternativement grecques et latines (2). 
L’ensemble de ce pilier et de l’iuscription formait une st61e. 

Ces piliers flanquaienl peut-6tre les ouvertures pratiquees dans le 
dryphactos pour laisser passer les Juifs, el qui, s’il faut s’en rapporter 
au Talmud, fstaient au nombre de treize. Le texle grec et le texts 
latin auraient alors etG disposes symetriquement des deux cdt6s de 
l’ouverture, ce qui donnerait au minimum un nombre de treize mo- 
numents de chaque langue. Cette hypolh6se serait d’autant plus 


(1) Cette demiere bypothfese parait beauconp plus probable; elle semble A peu 
prfes confirmde par la phrase de Josfcphe ( Antiq.j XV, It, 5) ipxtov XsSivou SpwydxTOv 
ypapp xuAuov, littdr. la cloture dune balustrade defendant par ecrit. 

(2) n est clair que les textes grecs et latios etaient sur des steles distinctes; Jo- 
sepbe le dit d’ailleurs expressdment : « les unes en lettres grecques , les autres en 
lettres romames. » Nous pouvons done 6tre convaincus, sans les avoir vues , qn’aucune 
des qnatre autres faces de notre bloc ne porte, comme on aurait pu le croire un 
moment, le texte latin. Il est A esperer qu’nn hasard heurenx permettra un jour de 
retrouver nne stile latine analogue et peut-itre d' autres exemplaires de ces monu- 
ments uniformes, qni devaient it re asscz nombrenx. J’ai remarqufi dans le Haram 
beaucoup de blocs ayant exactement les mimes dimensions qne le nitre. Qui sait 
si en les retoumaat on ne ddcouvrirait pas une face icrite? 
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admissible qu’ii est Evident que c’est surtout aux points ou 1’on pou- 
vait franchir le dryphactos qu’ii fallait placer les stales prohibitives. 

Dans ce cas, ces especes de d6s supportant les stales, soit qu’ils 
fussent en quelque sorte les pieds-droits des ouvertures (equidis- 
tantes) servant de portes, soit qu’ils fussent repartis a intervalles 
6gaux le long du dryphactos m6me, auraient eu pour largeur la lon- 
gueur du bloc, 12 palmes, et pour epaisseur le double de sa lar- 
geur, par exemple 12 palmes et 2 doigts. II sepeut que le bloc 6crit 
fill surmontfi d’un abaque ou de quelque autre ornement 16ger, tel 
qu’un fronton triangulaire (I). 

On pourrait encore proposer une autre hypoth&se qui aurail 
l’avantage : 1° de permettre d’6valuer i’Spaisseur du dryphactos; 
2° d’expliquer pourquoi l’fipaisseur de notre bloc n’est pas de cinq 
palmes justes (tandis que les deux autres dimensions sont exactement 
de 12 et 13 palmes) et pourquoi elle a un doigt en plus. 

Le dryphactos n’fitait certainement pas un simple mur de clOture 
conslruit avec des pierres a parements lisses. L’origine mSme de son 
nom, el le texle de Josephequi le dficrit comme une balustrade fort 
eUgamment travaillee, sont de nature a faire croire qu’ii 6tait, au 
moins sur sa face ext^rieure, sculpt^ en bas-relief de fagon a figurer 
une sorte de balustrade en maniere de cannelures, grillages, treillis, 
r»Hs, entrelacs, torsades ou toute autre ornementation analogue (2). 

Si les inscriptions etaient simplement poseessur le dryphactos sans 
faire intervenir des piliers ou d6s servant de support, ilest clair que 
le dryphactos devait avoir la mfime Epaisseur que notre bloc, c’est-a- 
dire cinq palmes et un doigt. Dans ce nombre, les cinq palmes repr&- 
sentaient la distance mesur£e entre le fond du relief et la paroi ext6- 
rieure (c’est-a-dire l’6paisseur pour ainsi dire nominale du mur), et 
le doigt la projection de l’ornementation en relief appliqufie sur le 
fond. On avail donne au bloc ecrit, destine a lui fitre superpose, 
l’epaisseur r6elle du dryphactos, cinq palmes et un doigt, pour quesa 
face ecrite ne fut pas en retraite sur 1’aplomb de I’ornementation, 
dont la nature exigeail probablement cette disposition. 

II est possible cependant que la largeur g£n6rale du dryphactos fill 
juste de cinq palmes, de sorte que l’inscription surplombait i l’extd- 


(l) II est probable, dans ce cas, que la face supdrieure de notre bloc dcrit offrirait 
des traces de scellement. 


(a) Si le dryphactos eat dt« tmailld k jour, de faijon A former une balustrade k 
claire- vote, il est probable que Jostphe eat mentionnd cette particularity. 
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rieur d'un floigt pour venir se raccoider a une sorte de mince pi- 
lastre simulG, saillant d’un doigt sur le fond du dryphactos et se pro- 
longeant jusqu’au soi de fagon it figurer une espbce de veritable stbie, 
presque enticement engagee dans le dryphactos. 

En tous cas, les rapports numeriques entre la hauteur et l’epaisseur 
du dryphactos, la saillie,;soit de la decoration relevee en demi-bosse, 
soit du pilastre plaque, et les dimensions de notre bloc, paraissent 
etre ainsi tres-satisfaisants. II est toujours Ioisible d’admettre que , 
les inscriptions etaient, dans cette hypothese egalement, placees sy- 
metriquement aux deux c6tes des ouvertures. 

II semble impossible que les inscriptions aient ete purement et 
simplement encastrees dans le dryphactos sans le depasser, parce 
qu’elles se seraient confondues avec les blocs adjacents de la mfime 
assise, parce qu’elles auraient ete placees a une hauteur insuffisante 
pour fitre lues commodement, parce qu’enfin elles auraient en mfime 
temps perdu le caractere de stales que leur attribue expressement 
Jos&phe. 


IV 

i 

JosSphe nous dit que les inscriptions prohibilives etaient en grec 
et en latin, ee qui paralt exclure implicitement l*h6breu, chose d’ail- 
eurs parfaitement comprehensible (1). L’interdictions’adressantuni- 
quement aux etrangers, il eul ete oiseux de la rediger dans une langue 
qu’ils ne pouvaient, qu’ils ne devaient pascomprendre. Le grec etait 
un idiome universellement repandu a cette epoque parmi les popula- 
tions paiennes de la Palestine et de la Syrie, la langue romaine allait 
bientbt devenir la langue des mallres. 

L’interdiction formelle aux etrangers d’aller au-dela de la cour 
des Gentils et de penetrer sur le sol consacre, n’a pas besoin dupli- 
cation. Elle s’appuie sur des prescriptions probablement fort an- 


ti) Quelques auteurs, entre autres Jahn, ont admis, mais vraisembtablement A 
tort, que cet ayeitissement devait Atre dgalement en hfibreu. L’accfes du temple dtait 
en effet interdit par la loi religieuse aux Juifs qui ne se trouvaient pas A l’fitat de 
puretd. Mais, outre que Josfephe mentionne uniqnement, dans les deux passages, 
des stales grecques et latines, il ne faut pas oublier qu’en parlant de la loi de la 
purete il n’entend pas l’dtat d’impuretd accidentel et temporaire dans lequel pouvait 
se trouyeQn Juif, et qui luiddfendaitmomentaudmentl'entrde au temple, maisl’impu- 
retS pour ainsi dire multiple et absolue du gentil, qui rgunit en lui tous les cas prims 
d impuretd, et avant tout celui, pour ainsi dire constitntionnel, d’etre incirconcis. 
Ce n’est pas le Juif qui a besoin d’etre averti qu’il ne sanrait pdndtrer dans le 
Saint s’il est en dtat d’impuretd, mais bien le paien Stranger aux prSceptes de la loi. 
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ciennes, particuliSrement en vigueur a toute epoque chez les peoples 
siSmtiques, et qu’on retrouve encore vivantes chez les musulmans. 11 
est frnppant de revoir, apres des siecles, prScisSment le mSme lieu 
venSrS Stre 1’objet de la mSme exclusion de la part d’une religion 
fonciSrement hostile au juda'isme, dont elle derive cependant en 
partie. Ilya quelques annSes encore, un etranger , un non-musulman 
qui edt pSnSlrS dans l’enceinte du Haram ( = Hieron) eut couru 
risque de la trie, en vertu de la loi qui dix-huit siecles auparavant 
prSservait le sanctuaire d’une pareille souillure. 

Cette exclusion est motivSe par les mSrnes considerations que celles 
invoquSes par les Juifs. C’Stait encore au nom de la loi de lapurete, 
vojjloc -nit ayvEla?, qu’on interdisait, il y a quelque temps, 1’accSs de 
la mosquSe d’Omar aux non-musulmans. Si l’on demands aujour- 
d’hui mSme a un musulman pourquoi un non-musulman ne peut 
pas legalement mettre le pied dans le Haram, sa rSponse est invaria- 
blement : lienno notch taker , parce qu’il n’est pas pur. La tahdra 
islamique est identique a la tahara juda'ique. On constate cette per- 
sistance de tradition jusque dans les plus petits details. On ne peut 
pSnStrer dans le Haram sans retirer ses chaussures, et un musulman 
scrupuleux ne doit pas traverser la vaste esplanade de la mosquSe 
pour se transporter d’un point & 1’aulre de la ville en coupant au plus 
court, prohibitions qui se retrouvent textuellement dans le Talmud. 
(Cf. Winer, Dibl. Realiccerteibuch, s. v. TempeJ) (t). 

11 est superflu de revenir dans cette note sur les discussions aux- 
quelles a donne lieu la manure dont les Juifs envisageaient les peu- 
ples Strangers, les gentils. Nous nous bornerons a signaler la diver- 
gence, insignifiante dans le fond, qui existe entre les termes oXXotpuXo? 
el aXXosSvii; d’une part, employes par JosSphe pour designer les Stran- 
gers, et d’autre part I’expression ato.oysvq; de notre texte. Ce serait 
peut-Stre aller trop loin que de vouloir admettre que lacces du 
Temple Stait interdit non-seulement aux Strangers pa'iens, mais 
iuSme aux Strangers non pa'iens, aux prosSljtes, c’est-a-dire de faire 
de cette prohibition non-seulement une question de foi, mais encore 
une question de race. Nous savons, du reste, qu’il y avail certains 
peuples exclus a tout jamais de 1’AssemblSe du Seigneur, par 

: : S * (*) U est 4 noter que les musuimans distinguent nettemeDt dans l’enceinte du 

*' Haram deux zones concentriques; la premidre, extdrieure, oil l’on peut pdndtrer sans 

se dfchausser, correspond au parvis des gentils; la seconde (iutdrieure), sorte d’es- 

* "% planade (SaAdn) X laqueUe on monte par des degrfe, constitue la surface sainte par 

f- excellence, qu’aucnn contact impur ne doit soniller. 

i 
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exemple lesAmmonitesetles Moabites {Deuter., 23,3), tandis qued'au- 
tres y Staient admis avec certains temperaments (Deuter., 23, 7-8). 

Iiest a remarquerque le 16gislateura tenu,m6me dans une redac- 
tion aussi laconique que celle de notre texte, a introduire quelques 
mots qui tendent a justifier ia severity excessive de la disposition 
penale 6dict6e par lui, en rejetant sur la t6te du coupable la respon- 
sabilite de sa propre mart. Le gentil est averti des suites (!£ ootoXwMv) 
qu’cntrainerait pour lui une transgression qui ne saurait 6tre l’elTet 
de I’ignorance, puisqu’on a soin de le prSvenir, par des avis Merits 
dans les langues qu’il comprend, des dangers auxquels il s’expose- 
rait en passant outre. C’est une maniere profondement semitique 
d’envisager 1’application de Ia peine capitale, doctrine si bien r6- 
sumee dans cette expression : Que son sang retombe sur sa propre tSte I 

11 serait difficile de ne voir la qu’un simple avis comminatoire des- 
tine a tenir en respect eta distance les gentils trop audacieux, par la 
crainte salutaire d’un chatiment qui, le cas echeant, n’efit pas £t6 
aussi rigoureux, ou mSme simplement par l’apprehension de la colere 
celeste se faisant justice clle-mftme. L’expression deJosCphe, OoEvtmxYi? 
araiXou|iivTic sousmenacede mort, dans un passage, tendrait 

peut-etre & faire admettre cette supposition ; mais ne peut-on voir 
aussi dans l’emploi de cette expression mitigCe de JosCphc que le fait 
de la repugnance 6piouv6e par lui k mentionner criiment la sevfirite 
inexorable de la loi, repugnance qui explique mfeme peut-Ctre pour- 
quoi 1’historien a ct6, dans l’autre passage ou il relate encore I’in- 
terdiction, jusqu’a omet'.re completement la sanction penale qui 
l’accompagnait (1). 

Bien que le 16gislaleur soil muet sur la maniere dont la peine doit 
Sire appliqu6e, il n’est guere douteux qu’elle ne le fut rigoureuse- 
ment, et peut-6tre, suivant cette barbare coutume de l’antiquit^ qui 
revit dans la loi de Lynch, par la main mSme des assistants. Les 
Acles des Apdtres contiennent a ce sujet un passage tres-important 
qui ferait croire que, le delit Slant flagrant, l’ex6cution devail ou 
pouvait Ctre sommaire (2). 

(1) Philon (Opp., n, 977) parle dgalemeot; de I’interdiction sous peine de mort , 
faite aux gentils, de pdnStrer dans le hieron. Je n'ai malheureusement pas ici le texte 
de cet auteur, qu’il serait instructif de comparer sur ce point it celui de Jos4phe. 

(2) Actes des apdtres , XXI, et notamment 2G-32. Il parait d’ailleurs qu’en dehors 
des prfitres (ou choisis parmi eux) il y avait de Y^ri tables gardiensdu Temple (fuXaxs. 
tou lepou), places sous les ordres d’uu chef qui portait le titre de straUge (Jos., G. j., 
VI, 5:3; Antiq., XX, 6 : 2 ; Actes des up., V : 24, IV : 1). L’fivangile de Luc, XXII, 52. 
parle mSme de plusieuri strateges, Ces fonctionnaires serablent avoir charges de 



234 REVUE ARCHE0L0G1QUE. 

Patti Slant venu & Jerusalem apres avoir prfichS la foi nouvelle 
dans divers pays, fut inform^ par les fr&res de Jerusalem qu’il pas- 
sait dans cetle ville pour enseigner b. tous les Juifs qui 6taient parmi 
les gentils a ne passuivre les prescriptions de Mo'ice et les eoutumes 
de la loi, a ne pas circoncire lours enfants, etc. Pour dissiper cette 
fScheuse prevention et faire faire a Paul acte de fidele observance de 
la loi, on lui conseilla de prendre quatre homines qui avaient fait un 
voeu et de se purifier avec eux. 

« Alors Paul, ayant pris ces hommesavec lui et s’Stant purifi6 avec 
eux, entra dans le Temple (tepov) le jour suivant, annontjant les jours 
auxquels la purification s’accomplirait, et quand l’offrande devait 
Gtre presentee pour chacun d’eux. 

« Et comme les sept jours allaient s’accomplir, les Juifs d’Asie 
l’ayanl vu dans le Temple, ameutfirent tout le peuple et se saisirent 
de lui en criant : 

« Israelites! a l’aide! Voici 1’homme qui prfiche partout & tout le 
monde conlre le peuple, contre la loi et contre le lieu. II a mime in- 
troduit ties Hellenes dans le Hieron et profane ce saint lieu. 

« Ils avaient vu en effet, dans la ville, Trophime d’fiphfee avec 
lui, et ils avaient cru que Paul l’avait introduit dans le Hieron. 

« Toute la ville s’emut et un rassemblement se forma; on saisit 
Paul, 1 on le traina hors du Hieron, don t les porles furent aussilfit 
fermees. 

t Comme on cherchait d le tuer, on annonga au tribun de la co- 
horte que toute Jerusalem 6lait en rumeur. » 

Ainsi, il ressort clairement de ce recitque non-seulement le genlil 
qui avait p6n6tre dans le Temple, mais aussi le Juif qui avait prfite 
les mains & cette profanation, encouraient les rigueurs de la loi. Cet 
incident jelte sur notre inscription et en recoil une grande lumiere. 
C’Stait au nom de la loi que les Juifs ameutfes demandaient au tribun 
la mortde Paul arrache par lui de leurs mains, au moment ou justice 
ailaiten 6tre faite. 

Ch. Clermont-Ganheac. 

Constantinople, 6 Wirier 1871. 

{La suite pi'ochainemmt . — Voyez la note 4 la page 280 do present numfiro.) 


la police g^nSrale du temple; on les voit intenenir chaque fjis qu’ils pensent l’ordre 
pnblic menace. II est certain que parmi leurs attributions, une des plus importantes 
4tait celle de leiller 4 ce que les prescriptions destinies 4 preserver le temple de 
toute souiliure fussent rigoureusement obseritlcs, et 4 ce titre c'dtait peut-Ctre 4 
eux qn incombait le soin de saisir les delinquents ou les coupables et de leur appli- 
quer, proportionnelJement 4 la graiitfi de leur faute, les peines prononcdes par la loi. 


FOUILLES DE BIBEACTE 

1869 ( 

Suite (1) 


RAVIN. 

Une des questions les plus diffieiles a r&soudre au milieu des ine- 
galites de niveau et de I’enchevfitrement des maisons, est le dGgage- 
ment des eaux pluviales. Les egouls de la lisiere inferieure d’habi- 
tations avaient un libre Scoulement sur la pente du terrain ; ceux 
qui tombaient des baraques, et surtout des ateliers du gradin inter- 
mediate, dtaient intercepts a chaque pas. Une partie, il est vrai, 
pouvait Sire primilivement deversde dans un ravin orient 6 de l’ouest 
& 1’est perpendiculairement au cours du ruisseau de la Come-Chau- 
dron; mais ce ravin ayant ete combld depuis el couvert de construc- 
tions, la difficult se retrouve en entier. Les 6gouts de ces vastes 
toitures devaient Stre attires par des excavations creus£es i un et 
deux metres au-dessous du sol, en l’absence des moyens habituels 
de derivation, chenaux ou conduits souterrains. Quels pouvaienl 
6tre les precedes employes dans ce cas par les Gaulois? On voit en- 
core dans le Morvan des troncs d’arbres ereuses eii forme de gout- 
tieres et places sur le sol meme, derriere certaines maisons; l’abon- 
dance des bois permet de supposer au Beuvray quelque coutume de 
ce genre. Le petit nombre des conduits souterrains interdit, au 
contraire, d’en g&neraliser l’usage, et les dimensions de ceux qui 
ont et reconnus sont trop faibles, d’ailleurs, pour l’assainissement; 
ils aboutissent presque constamment h des forges, ef, sans rien pre- 
ciser sur leur destination, force est de reconnaitre que 1’fidilit des 
oppidums, s’il en existait une, ne s’inquttait guSre, au moins dans 


(1) Voir le nomdro de mars, 
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ce quartier, de I’insalabrite des logements. La comparaison de ces 
habitations avec celles du Morvan, enfouies a la mani&re gauloise, 
fournitseule une explication probable. Lesunes sont entourSes d’un 
6troit fosse, appele tour de curee, qui recaeille et dStourne les eanx 
du toit, d autres d’un bourrelet de terre appliqu6 aux murs pour 
repousser au large les mfimes eaux. Ce dernier syst&me devait 6tre le 
plus usile a Bibracle, oil la raret6 des foss6s aupr^s des habitations 
doit les faire considerer comme un moyen' exceptionnel d’ficoule- 
ment. 

Le ravin citfi plus haul prenait naissance entre les n 0s 15 et 17, 
traversait le plan incline occupe par les ateliers et se terminait par 
une chute au bas de la val!6e. Quoique les bouleversements et les 
ruines qui l’ont obstru6 aient modify son etat primitif, le sable 
amassfe par couches epaisses dans des creux disposes en cascade, 
comme il s’en forme a chaque obstacle sur le cours des torrents, in- 
diquait l’ancien passage d’eau. Sur les deux flancs, de nombreux 
trous de poutres prouvaient d’une maniere non moins certaine 
1’existence de diverses constructions, d’une date inconnue. La pro- 
fondeur moyenne du ravin, croissant avec la pente, vane de deux 
a trois metres; sa largeur, a la surface du terrain, de 2 metres 
a 3 metres 40; sa longueur est.de 46 metres jusqu’a la derniSre 
liinite de I’exploration, oil le remblai ne fournissait plus trace 
d’objets ouvres. L’orifice, entre deux grosses pierres encore scel- 
16es dans le sol derriere les baraques contigues a la voie, est a 
0 m ,50 seulement au-dessous de leur niveau. II donne naissance a un 
canal qu’on croirait creus6 de main d’homme, surtout a la partie 
interieure du ravin, dans une couche de terre jaune, semblable a 
celle qui enveloppait ordinairement les conduits de bois decouverts 
sur differenis points. Dans 1’exploration de ce canal, opGree tantfit 
par des tranches en travers, tantbt par un deblai continu, apparais- 
saient un a un inille debris rappelant les moeurs des populations 
Stablies autrefois sur ses bords, depuis le bois et meme les fetus de 
paille de leurs demeures jusqu’a ieurs outils et leurs parures, des 
lingols de bronze, des verroteries, des resles de fibules, une aiguille 
de bronze engagee dans une scorie de fer, des l6tes de clous de 
bronze strides, la premiere coque d’email trouvee au Beuvray. 
Une autre decouverte, faite aussi pour la premiere fois, ful celle 
d un petit couteau de bronze, intact, percfi au manche de deux 
rivets, le seul instrument tranchant en bronze que les fouilles 
eussenl produit jusqu’a cejour. Cette rarete est l’indice qu’ii l’dpo- 
que de la creation de Bibracle, les Lduens, assez civilises pour 6tre 
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largement en possession de l’industrie du fer, a un moment ou d’au- 
tres peuplades gauloises faisaient encore usage d’armes et d’outils 
de bronze, devaient i leurs alliances sans doute cette superiorite. 

En presence des frais trop considerables necessity par 1’enldve- 
ment des terres du ravin, il fallut renoncer a degager entierement 
cetle mine de rdsidus archeologiques, ou tous les dchantillons de la 
fabrication gauloise, tous les objets domestiques se trouvaientrdunis 
pdle-mfile, et dans laquelle on recueillil en dernier lieu des anne- 
lets, des debris de parure, le manche d'un second couteau de bronze, 
un coutelas de fer, une picrre a aiguiser en bois peirifie, divers ou- 
tils entrainds par les eaux ou dgares dans les remblais. L’aspect du 
ravin, avec sa couche de ruines dpaisse de trois metres, dans la- 
quelle des poutres entieres, garnies de ferrures oxyddes, etaient car- 
bonisdes au milieu de pisds rougis au vif par le feu, faisait supposer 
un vdritable ddsastre plutdt qu’un incendie ordinaire de maisons. 
Le terrain noir qui l’obstruait dtait fuse comme de la cendre sur 
loute la longueur, et n’offrait de similitude qu’avec le monceau noi- 
r3tre qui, a la destruction des tours de bois de la porte de l’oppi- 
dum, avail comble les fosses adjacents. 

Si les constructions ecrouldes avaient occupe exclusivemenl les 
bords du ravin, peul-dtre pourrait-on admettre que les retenues 
d’eau en forme de bassins, disposdes sur son parcours, avaient ete 
ulilisees pour les besoins d’une forge ; mais le bouleversemenl du 
sol a ete si complet qu’il y aurait temerite & rien supposer. Le seul 
fait certain est qu’il fut combld avec des ruines, soit que les elablis- 
sements incendies l’aient rempli dans leur chute, soit que leurs dd- 
combresaient dte jeles,dans un nivellement posterieur, au-dessus des 
sables du fond. La couche de charbon, dpaisse de 0“,60 a 1“,10, 
ne renfermait que des restes metallurgiques : 120 culots de scories 
de fer, des debris nombreux de castine, d’enduits rdfractaires, des 
bavures de bronze, une tuyere percee dans une grande brique. 

La date de la ruine, que vingt mddailles gauloises placent avant 
l’dre chrdtienne, ne diffdre pas de celle des autres etablissements. 
Elle ne fut qu’un des dpisodes de la destruction qui enveloppa tout 
ce quartier depuis la porte de l’oppidum jusqu’au sommet de la 
vallee de la Come-Chaudron, oh la continuation des fouilies dans la 
direction du sud apprendra plus tard si 1’ineendie, accidentel ou 
non, s’arrdta d’une part a l’entree du plateau occupe depuis par le 
convent, et si, de l’autre, il fut coupe par la vallee de YEcluse. 

A la suite de ce ddsastre, de nouvelles constructions remplacdrent 
promptement les anciennes ; la derniere aire habitee est <> plus d’un 
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m6tre au-dessus des premieres ruines. Serree entre les n°* 15 el 17, 
sur un espaeement de 3“,40 seulement de large, elle indique moins 
une maison qu’une sorte de couloir de 10“,50 de long, eonduisant 
aux hangars des n 03 12 et 13, batis a 3 m 20 au-dessus du fond du 
ravin. 

Les Stablissements de la rive meridionale de ce ravin conservent 
la mSme physionomie, avec le mSme melange de constructions en 
bois, en pierre, en pis£, la mSme irr£gularite, un sol plus remue, 
quelquefois un enfouissement plus profond. Les industries, tout en 
restant les m6mes, donnentdesproduits plusvoisinsde Tart: l’&nail, 
la dorure, lataille despierres fines m6me.De grands creux cinGraires 
remplis d’amphores pr6s des maisons, des puitsmaqonnfepour l’eau 
ou creuses dans le tuf pour y deposer les morts, accentuent les traces 
d’une population dontl’individualit6s’accroit, qui arrivaital’aisance, 
a la richesse peut-Stre par le commerce, et qui constituait dans 
l’oppidum une classe interm6diaire entre les colons et les nobles, en 
s’elevant par l’intelligence et le travail. Elle poss6de des poteries 
artistiques, quelques objets de luxe;l’ecriture lui estfamilifere, puis- 
qu’elle inscrit & la main, sur ses vases domestiques, des noms 
propres. On entrevoit dans la soci6t£ gauloise un Element nouveau sur 
lequel 1’histoire est muetle, parce qu’il 6tait confine en dehors de la 
vie politique dans des oppidums dislants les uns des autres, mais trop 
peu nombreux et trop peu uni pour peser dans les destinees du pays. 
Quelque peu marqu£s que soient ces premiers traits de la population 
industrielle, quelque reserve qu’impose leur appreciation, ils merilent 
d’etre notes, en attendant de la suite des fouilles de plus completes 
solutions. 

Reprenons la nomenclature des habitationsfouill6es, dontil devient 
difficile, nous le regrettons, de se rendre compte sans recourir a un 
plan dont la publication n'est pas possible actuellement. La multi- 
pliclte des appartements, leur position respective, ne peuvent 6tre 
clairement indiqu£es sans faire usage de numeros et de lettres indi- 
catives, necessite Kcheuse pour le recit, indispensable pour la pre- 
cision. Mais puisque 1’etat des ruines permetdedonner la description 
exacte, mathematique de l’oppidum, nous conlinuerons de 1’etudier 
pas k pas, maison par maison, en signalant les d6couvertes dans 
1’ordre ou elles se sont presentees. 

Le n° 17, separe du n 8 14 par une languede terre de 1 m6tre, 
bordait an midi le ravin. C’6tait un grand etablissement compost de 
trois pieces: une en maconnerie B, de 10 M ,40 sur 5”, 80, qui 
occupe le centre avec facade en pise: la seconde, C, de 6“,20 sur 
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5“,88, siluSe au midi de la premise ; la troisieme, A,de 6 metres 
sur i m ,70, est en retraite de moitie sur ies precedentes, par suite 
d’uue de ces irrdgularites capricieuses qui deflgurent les maisons 
gauioises (1). 

v I/aire de cet atelier, ea btdon de terre, et a 2 m ,40 sous le gazon, 
etait recouverle d’une 6norme couche de eharbon mdlangdc de 
scories, appartenant a deux fourneaux creuses dans le sol, qui com- 
muniquaient par uu conduit en bois de 0 m ,08 de diamfetre, dont 
1’empreinte etait conservee sous le carrelage. L’un d’eux renfermait 
plusieurs anneaux de fer et, tout a 1’enlour, une masse de culots 
scorifies, des restes nombreux de bronze oxyde, huit a dix dents de 
cheval, du plomb, un fragment de metal plaquG, deux fibules de 
bronze, des creusets, une meule, un anneau de bronze prisdans une 
scorie de fer, un poids quadrangulaire en fer, deux clefs de fer a 
cou de cygne et de la forme la plus bizarre, terminees par un 
anneau d’une part et de l’autre par des griffes, un gros coin 
et une enorme clef a manche bris6, treize medailles gauioises et 
deux marseiilaises etaient disperses p61e-m61e dans les restes incen- 
di6s. 

Parmi les poleries fines, noires presque toutes, mais remarquables 
par la fraicheur de leur enduit et par des ornements divers, on doit 
signaler un couvercle, a feuilles de fougere gravies en creux, sem- 
blable a celui d’unbeau vase noirtrouve en 1867 dans une sepulture 
du Champlain. La piece d’habitation A, situ6e au nord de 1’atelier 
central, renfermait de menus objels, un debris de miroir, un autre 
de bracelet, une agrafe, tSmoins modestes de quelque recherche 
dans la vie privee de certaines families industrielles. 

Le dernier appartement (-2) etait separe par un mur en magonne- 
rie, mais les autres cldtures consistaient en planches cloudes a des 
poteaux, quele soin minutieux apport6auil6blai permit de retrouver 
carbonisees et collees contre le tuf entre deux piliers, Toutes ces ma- 
tures combustibles, activaDtl’incendie, avaient amoncele sur 1'aire 
une dpaisseur de 0*\60 de pise calcind. Au travers de ce brasier les 
dispositions principals etaient reconnaissables. La facade, en re- 
traite de pres d’un metre sur celle du comparliment central, devait, 
d’apres ce retrecissement, Stre, ainsique plusieurs autres habitations 


(1) Mur nord, l m ,10 de hauteur; ouest, l m ,45 avec un empatemeot de 0«*,07 de 
large; est, 9®, 30 avec angle en pierre de taille. Dans la piece B, l’empatement a 
9“>,30 de hautet 7“,10 de large. 

(2) CC, 17, C. II a 6®, 20 du N. au S. sur 5 metres. 
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gauloises, precfedee d’un auvent(i); les piliers, au lieu d’filre en pie 
ces de bois rondes on equarries a la hache, etaient formes de plateaux 
desciSs et dresses contre le tuf. Enfin, dans la terre glaise du car- 
relage.un conduit de 0 m ,15 a 0 m ,20 dediametre, ayantfait partiesans 
doute de i’agencement industriel, se dirigeait du centre a Tangle 
sud-estde la piece. Elieparaissait avoir servi ala fabrication d’objets 
de bronze telsquefibules,ornements divers, verroleries. On ylrouva 
une bande de bronze mince de 0 m ,20 de long, du plomb fondu, des 
dents de cheval impregneesd’oxyde de cuivre et,dans une petite ex- 
cavation, un creuset d’une forme unique, celle d’un c6ne renversd 
dont les parois etaient percees d’une s6rie de tubes verticaux mana- 
ges dans I’epaisseur pour activer le chauffage ou faciliter la dilata- 


tion ; sur un fond de vase estampillS on lisait le nom 


L-TITI 

AVSCV 


EMAILLERIE GAULOISE. 

Atelier n° 18 (2). 

Avant de decrire les procMes et les produits ouvres de l’emaillerie 
&lucnne, jelons un coup d’oeil sur le principal atelier ou ils ont 6te 
reconnus. 

L’investigation prealable du laboratoire gaulois, en revdlant les 
conditions locales dans lesquelles s’exerQaient les fabrications de nos 
ancStres, aidera a mieux comprendre cette industrie toute person- 
nel^, qui semblait fuir le soleil et se dSrober aux yeux des curieux 
dans des r6duits souterrains. 

Nous trouverons le modele complet de ceux-ci dans l’officine de 
l’orfevre-emailleur situee le long de la roie principalc, a deux cents 
metres de la porte de l’oppidum. Sa boutique au bord du trottoir in- 
terrompait la ligne de baraques qui, en de^a el au dela, bordait le 
flanc gauche de la route ; cette position semble lui assigner un cer- 
tain rang dans le commerce de Bibracte. 

L’importance de 1’habitation n^cessitait un d6blai complet, qui 
permit de relever tous les details de sa structure barbare. La piece 
principale, celle qui communiquait avec la voie, avait la forme 
d’un carr6 de 5“ ,50 de cot6, auquel la disposition irr6guiicre des 


(1) Ces auvents portaient sar des piliers places A un metre, en mojenne, en avant 
de Is facade. 

(2) Toute cette sdrie de numeros correspond an quartier CC ou de la Come- 
Chaudron. 
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poutres debout qui en formaient la carcasse donnait I’aspect d’un 
hangar autant que d’une habitation. Cette irregularity est telle qu’il 
faut croire que les piliers des sabliSres, entaillSs a cet effet, Staient 
alternativement places a droite et a gauche de la piece horizontale 
pour remplir, les uns par rapport aux autres, l’offlce de jambes de 
force. II en Stait de m£me des supports du faitage, dont deux sur 
huit Staient en dehors de l’axe commun. 

La multiplicity des piliers, d’inSgale grosseur, disposes sur cinq 
rangs, la profondeur de leur amorce dans le sol, 0“,60, ainsi que 
l’Snorme amoncellement de ruines a 1’intSrieur, font supposer un 
Stage au-dessus de cette piece oh s’opSraient les fabrications; il ren- 
dait nScessaire un escalier dont la cage, marquee par le plan des 
poutres, donnait accSs, du fond de 1’habitation enterrSe de deux me- 
tres, sur la voie et a l’Stage. On remarquait en effet, a 1’intSrieur de 
l’atelier, du cStS xlu chemin, quatre piliers formant en dehors de 
l’axe un carry dont un escalier seul donne l’explication. 

La-porte renversee sur le carrS y avail laisse les debris de ses 
ferrures, une penture garnie encore d’un gros clou, un loquet et 
son attache, un fer troue pour une fermeture, le crapaud d’un pivot, 
quelques grosses fiehes de fer semblables a celles des poutres du 
rempart, et des restes de bois adhSrant encore a une bande de fer 
droite et ISgSrement concave. 

Parmi ces garnitures, deux gros crochets et quelques maillons de 
fer rappelaient un mode de fermeture usitS encore dans la haute 
Italie (1), et qui consistait h fixer les deux crochets l’un & la porte, 
1’autre au pied droit du chassis contre lequel elle battait. La chalne 
tendue entre eux faisait l’office des traverses en bois employees au 
moyen age a cette mSme fin, et 3t I’arrivSe d’un Stranger I’orfSvre, 
en lachant un nombre calcule de maillons, entrebaillait sans danger 
sa porte, s’assurait des intentions du survenant et n’ouvrait qu’4 bon 
escient. 

Ce trait de moeurs montre que dans la Gaule la security indivi- 
duelle, mSme derriere les remparts d’une forteresse, n’etait pas 
compiyte et qu’il Stait prudent de s’y garer des larrons. 

Les cloisons en bois entremSle de pise, le plancher, avaient forme 
sur I’aire, dans leur chute, une couche d’un metre divisee en lits 
reguliers comme des murs tombes sans se disjoindre. Ceux du des- 
sous, sur le brasier laissS par l’incendie de la toiture, Staient rouges 

(1) Indication due i M. G. de Hortillet. 

xxm. ' 17 
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et durcis par le feu, a l’elat de brique; ceux du dessus avaient con- 
serve la couleur jaune de l’argile pfetrie. 

Ils obstruaient deux fourneaux creusSs dans le sol, a la manure des 
Gaulois. Le plus petit, large de 0 m ,60, contenait des paillettes de fer, 
des scories et un ciseau engage dans un manche de bois conserve en 
partie; le second, beaucoup plus grand, et dans lequel furent trou- 
ves des objets dmailles, sera ddcrit plus loin. 

Au midi de ce laboratoire, deux autres compartiments en pise, 
sdpares de l’atelier principal par quelques assises en pierres, etaient 
enfouis comme des caves e 0 m ,50, et a un metre en contrebas du 
premier, 2 m ,50 sous le gazon; une longue poutre posee sur un 
rang de gros moellons et presque intacte servait de seuil entre eux 
en mSme temps que de base aux poteaux d’une cloison. Les moin- 
dres particularity du plan mises e nu par le deblai, les trous de 
poutres profonds et pleins encore de cbarhon, permeltaient de resti- 
tuer la physionomie primitive de la maison, les phases de sa destruc- 
tion et de la restauration qui suivit. 

II resulte de ces bouleversements un enchevCtrement de murs e 
de cloisonsdont I’age echappe a une appreciation fixe, relativement 
parlant; mais ou peut affirmer, du moins, que les deux principaux 
incendies dont on reconnait les traces furent tr6s-voisins l’un de 
l’autre. Les restaurations signaiees ne changent done rien, en der- 
nier resultat, aux dates acquises jusqu’a ce jour. La case d’un do- 
reur (1) figurait parmi les remaniements du premier etablissement, 
dont il va Stre question. 

Elle etait posee, en effet, entre les anciennes cloisons de bois 
du troisieme compartiment de l’orfevre, dans des conditions qui 
excluent toute confusion. Cette petite case en pierre .n’avait que 
de cOte. Dans les materiaux de ses quatre murs, pleins et 
liauts de plus de 2 metres, des fonds d’amphores et des debris de 
tuiles etaient mfiles avec le moellon et le mortier de terre ; le mur 
oriental tout entier n’est meme bati qu’en tuileaux et gravats sans 
moellon. 

Au milieu, etsous un monceau de ruines, on voyait dans l’aire un 
fourneau revetu de pierres calcinees et de terre refractaire, sem- 
blable a celui de la premiere piece; il renfermait eomme lui des re- 
sidus de fer et de bronze, et quelques objets ouvres, parmi lesquels 
une belle fibule plaquee d’une feuille d’or, qui autorisa & donner au 
compartiment le nom du doreur. On y remarque toutefois une par- 
ti) Nous d&ignous uinsi la case CC, 19 du plan. 
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ticularite Strange, car il est averS, d’apres la hauteur des murs et 
l’absence de porte et de fenStre, que le doreur descendait dans son 
etroit atelier par une echelle, et ne recevait de jour, sans douie, que 
par une de ces lucarnes rondes, sans chassis, que Ton trouve mSna- 
gees aujourd’hui encore dans les toils en paille du Morvan. 

Le mystSre qui entourait ainsi certaines fabrications fait supposer 
que l’industrie gauloise avait ses secrets de metier, cachSs soigneu- 
sement au vulgaire et aux Strangers. II explique comment les procS- 
dSs de l’Smaillerie furent pratiques dans la Gaule durant plusieurs 
. siScles en restant inconnus aux Romains ; il donne la clef des ISgendes 
relatives a la mStallurgie. 

L’habiletS de 1’orfSvre qui transformait la matiSre et crSait pour 
la foule curieuse et ignorante ces bijoux convoitSs, lui donnait,dans 
1’esprit de ses naifs clients, les proportions d’un Stre surnaturel. 
Lorsqu’il sortait de son antre, tenant en main le collier Stincelant 
de verroteries ou la fibule Smaillee du chef, le vulgaire l’assimilait h 
ces nains forgerons, hStes de cavernes mystSrieuses, qui mSlaienl 
dans leurs merveilleux travaux les pierreries aux metaux prScieux. 
L’aspect bizarre des constructions dans lesquelies s’exergait l’orfe- 
vrerie gauloise ne laissa-t-il pas chefc les gSnSrations suivantes un 
souvenir dont l’imagination s’empara? Elies avaientvu, par exemple, 
1’atelier de ce riche fabricant du plus grand oppidum de la Gaule, 
qui comprenait sept a huit pieces (1), n’dtre qu’un assemblage de 
masures en bois ; quelques assises en pierre, et encore sont-elles de 
la derniere pdriode de l’autonomie gauloise, s’y mfiler 5a et la aux 
pises de caves obscures, oil i’eclat du charbon incandescent fournis- 
sait la meilleure part de l’dclairage. Les souvenirs qui survdcurcnt 
4 cet 6tat de choses etaient bien de nature a impressionner les colons 
gallo-romains, qui avaienl sous les yeux le contraste des villes 
luxueuses et monumen tales Slevees par les conquerants. 

La case du doreur, bade precipitamment et en mauvaise magon- 
nerie a un seul parement, du cote de l’ouest, 6tait implantee au 
milieu d’une construction en bois plus ancienne, qui ne fut pas re- 
levee apres la premiere catastrophe (2), comme il a ete dit, et qui 
dfipassait au sud, de 2 m ,S0, le nouvel appartement. Elle avait trois 
poteaux sur chaque face, et dans la partie delaiss6e on trouva 
un vase et douze mgdailles gauloises, avec des objets d’orfevrerie. 


(1) Les cases voisines ne semblent que Ces annexes ou I’on fafonnait les mSraes 
produits. 

(2) CC, 18 B du plan. 
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debris d’emaux, fibules, clous de bronze strips, anneauxet annelets, 
disques trouts en terre cuite. Toute la surface de terrain comprise ' 
entre le n° io et le n° 20 inclusivement semblait avoir appartenu a 
un groupe unique constituant l’Gtablissement de l’orfevre, reconnais- 
sable a la parents evidente des residus manufactures. A l’estdu mur 
en tuileaux de la case du doreur, deux autres pieces etaient dispo- 
ses en gradins sur la d^clivite. La premiere, batie aussi en pierre 
et enfouie a 2 m ,50 sous le gazon (1), etait coupee de l’est k l’ouest, 
pr6s du mur nord, par une fosse rectangulaire de 2 m ,80 de long 
sur 0“,90 d8 tirge, entour6e de murs en forme de sieges sur ses 
quatre faces, pour faciliter le travail, comme dans certaines forges 
arabes. A Tangle nord-ouest de la piece suivante (2), consacrfie, pa- 
rait-il, a la fusion de certains metaux, un creuset en pierre tres- 
dure, taille en forme de coquille, de 0“,30 de diamfetre et de 0“,08 de 
profondeur, avec des rainures pour la coulee, etait fixe au ras du 
sol. 

Les trois chambres adjacentes dont il vient d’etre question pre- 
sentent l’elernel probteme des maisons gauloises, Tabsence de com- 
munications entre elles et d’Sclairage, excepte toutefois la der- 
niSre (3), qui pouvait s’ouvrir k Test. L’agencement des loitures 
inegales en hauteur, comme les appartements en niveau, devait 
offrir a l’ceit des pignons en gradins proporlionnes aux ressauts des 
aires et des paliers successes, peu favorables au degagemenl des 
eaux, sauf du cdt6 du mur le long duquel il existait un Iron^on de 
conduit a pierres perdues de 0“,70 de largeur. 

Quelques autres pieces se rattachaient peut-etre encore an m6me 
6tablissement; il en sera parl6 en leur lieu, ou dans le coursde 
l’Stude sur I’emaillerie proprement dite. 

Buluot. 

(1 ) CC, 19. Elle a de cite 4 m ,40 sur 2 m ,6Q ; murs hauts de 2 metres. 

(2) CC, 19 B. Eile a 10 metres de loDg sur 5 de large. 

(3) CC, 19 B. 


{La suite prochainement.) 
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ilTDDE SDR LES TAPISSERIES DANS l’aNTIQDITE 
ET SDR LEDR EMPLOI DANS L’ARCHITECTURE 
ET SPECIALEMENT DANS LA DECORATION DD PARTHENON 


DES TAPISSERIES DANS L'ANTJQUITE. 

L’art de former des tissus brodes avecdes fils de diverses coulenrs 
a pris naissance dans le vieil Orient, ou il s’exerce encore aujourd’liui 
par des proc6d6s sans doute peu differents de ceux qu’il empioyait 
dans l’antiquitg. Les chales de Kachmyr, les tissus indiens lames 
d’or et de violet, les etoffes brillantes et solides fabriquees dans 
I’Oman ou dans la Syrie, les manteaux arabes faits d’un melange de 
soie et de laine avec des fils d’argent et d’or (1), les lapis de Perse 
et de Turquie, tous ces ouvrages aujourd’hui si recherches, qui ont 
excite l’etonnement el l’admiration du public dans nos expositions 
europGennes, sont les modernes produits de cette Industrie qui flo- 
rissail originairement dans l’lnde, 1’Assyrie, la Babylonie et l’Asie 
Mineure. Nos voyageurs modernes ont reconnu dans les etoffes de 
Moultan et de Bhaouaipour les linew vestes de Quinte-Ource (2), dont 
s’habillaient les nobles Indiens du temps d’Alexandre le Grand (3). 
L’industrie a iaquelle on doit les tapis dits de Smyme emploie de 
temps immemorial les mSmes proced^s et ne parait pas devoir en 

(l) On les fabrique dans la province d’Hasa. 

(a) nc, 7. 

(3) Burnes , Voyages de l’ embouchure de l' Indus h Lahor, C about, etc., trad, franf., 

1 1, p. ill. 


246 REVUE AUCHEOLOGIQUE. 

changer (1). L’immobile Orient ignore l’esprit de r£forme et de pro- 
gr£s qui anime nos society europSennes ; il conserve ses proc£d6s 
de travail avec le mSrae soin jaloux que ses moeurs antiques et ses 
antiques id6es, religieuses ou politiques. 

C’est d’Orient que l’art de la tapisserie a passe en Grece, d’ou 
Rome le regut a son tour. C’est d’Orient qu’il est venu dans l’Europe 
du moven age, oil l’apporta le commerce naissant. II y avail 4 Jeru- 
salem, au temps des croisades, des foiresou tout l’Orientenvoyait ses 
marehandises. Plus tard Constantinople fut un autre depdt de ces 
mSmes marehandises consistant en tapis et en etoffes pr£cieuses. De 
la le nom de tapis de Turquie, donn£ d’abord aux tapis de fabrique 
asiatique. Portee en Espagne par les Arabes, la fabrication des 
tapisseries s’introduisit ensuite dans les Pays-Bas, ou elle s’tileva 
rapidement a un haul degre de prosperity. Cette brillante industrie 
eut aussi en France sa naturalisation et sa renommee. Cependant, 
malgre l’habilete de nos ouvriers, les ,Orientaux sont encore nos 
maitres dans la fabrication des tissus brodes, et I’exposition de 1867 
a prouve que, sur ce point, la tradition orientale restart victorieuse 
du genie europeen (2). 

Revenons a I’antiquite. 

Les tapisseries faisaient partie, avec les peaux d’animaux au pe- 
lage varie, de la richesse mobilise des peuples anciens, et en for- 
maient un des articles les plus estimes. On voit dans le Ramayana 
le roi des Videhains donner en dot a sa fille des pelleteries et des 
felotfes precieuses. Les Pheniciens, ces grands marchands de l’anti- 
quit6, colportaient sur leurs navires, avec des peaux de lion et de 
panthere qu’ils tiraient de l’Afrique, des tapisseries fabriqufies & 
Sidon et ailleurs. Les peaux et les tapis servaient aux mfimes usages : 
on en faisaitdes vfitements et des couvertures, destentes et des lits; 
on les Stendait sur le sol ou sur des meubles; on en couvrait le dos 
des chevaux en forme de caparagons, on les suspendait entre des 
colonnes en guise de draperies. 

Les plus anciens centres de fabrication furent dans l’Inde, en 
Egypte, en Assyrie, en Babvlonie, en Phrygie, en Phenicie, etc. Les 
Egyptiens ytaient d’habiles brodeurs; ils savaient representer des 

(1) J’ai In quelqne part que, dans ces derniers temps, la tentative d’introduire 
une machine h vapeur destiuee A preparer les fils pour la fabrication de ces tapis, 
faite a Ouchak, eu Anatolie, avait failli causer une toeute parmi les ouvriers. 

(2) A. de Beaumont, les Arts decoratifs en Orient et en Frame (Revue des Deux 
Mondes da i« r eovembre 1867), 
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animanx avec des fils de lin de couleurs di verses, ce qu’on a appe!6 
opus polymitarium (1). Ils avaient dans leurs maisons des tapis de 
laine, et en dtendaient de richement brodes sous leurs animaux 
sacrfis (2). On a retrouve quelques morceaux de ces tapisseries dans 
les tombeaux. Ce fut des figyptiens que les Htibreux apprirent la 
fabrication de ces riches tissus dont ils ont fait usage dans la deco- 
ration de leurs sanctuaires et le vehement de leurs prfitres (3). 

Les dtoffes assyriennes dtaienl celebres pour 1’eclat de leurs bro- 
deries. Elies reprSsentaient des figures humaines ou symboliques, 
des processions d’animaux, des fleurs et d’autres emblbmes. Dans 
les sculptures assyriennes, tous les grands personnages, rois ou 
dieux, apparaissent revStus de ces etoffes dont la beauts semble ajou- 
ter & leur grandeur (4). Les monarques ninivites devaient avoir un 
gofit passionne pour les tissus brillants, car on les voit, dans les ins- 
criptions, exiger en tribut des peuples vaincus des Etoffes teinles en 
pourpre et en berom (5). Nous verrons plus loin qu’elles devaient 
leur servir a decorer des tentes splendides. 

Les manufactures de Babylone n’etaient pas moins renommees 
que celles de Ninive. Leurs tapisseries reprdsentaient des figures 
d’animaux fantastiques (6). Cet art devait survivre a la chute de la 
puissance des Babyloniens. Apollonius de Tyane trouva k Babylone 
le palais des rois orn6 de tapisseries ou Slaient figures des sujels 
tires de l’histoire et de la mythologie grecque (7). L’eclat vari6 de 
ces tapisseries les a fait comparer par un poete lalin au plumage du 
paon (8). Les chales babyloniens 6taient fort estimes a Rome, ou ils 
servaient quelquefois de couverture de lit (9). Caton, toutefois, ne 
partageaitpas le gofit qui commengait de son temps a s’eveiller chez 
ses compatriotes pour les arts et les produits de l’Orient. On raconle 
qu’il fit vendre un de ces chales brodes (10) qu’il avait trouv6 dans 
Heritage d’un ami. 


(1) Hdrodote, lit, 47; de Sanlcy, l’ Art judaique, p. 33. 

(2) Wilkinson, Maimers and customs of the ancient Egyptians , t. Ill, p. 141, 
142, et t. V, p. 93. 

(3) Exode, XXVI, 1, 31, 36; XXXIX, 1, 2, 3, etc. 

(4) On saat que ces broderies, portdes en Grece par le commerce, ont servi de 
types 4 la decoration des plus anciens vases grecs. 

(5) Oppert, Expedition en Mdsopotamie, t. I, p. 312, 320, 322, 325, 326, 327, etc. 

(6) ©7ip«0v vepa-cwSet; [toppoc. Philostrate, Imagines , II, 31. 

(7) Philostrate, Vita Apollonii , I, 24. 

(8) Publius Syrus dans Ktrone, Satyricon, LV. Comp. Pline, B, N., Vin, 48. 

(9) Lucrfece, De natura rerum, IV, 1023. 

(10) Etrf6Xr,jia tan ikkxiXuv pafiutuviov. Plutarque, Caton, IV. 
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Outre ses fabriques, l’ancienne Babylone avait aussi des entrepots 
sur le Tigre et sur 1’Euphrate pour les marchandises qui lui etaient 
apportges par le commerce (i). II y avait dans ces marchandises des 
produits de 1'Inde, avec laquelie la vieille Babylonie etait en rela- 
tions coramerciales, ainsi qu’avec l’Arabie et la Perse. II est probable 
que le nom d’etoffes babyloniennes fut donng quelquefois b des lis- 
sus venant de la haute Asie et achetgs sur les marches de Babylone. 
De mfime, plus tard, on dut appeler tapis de Perse, tapis d’Alexan- 
drie, des produits de diverses conlrees asiatiques. On a vu que les 
premieres tapisseries qui vinrent d’Asie en Europe y parurent sous 
le nom de tapis de Turquie. 

Les Phrygiens glaient si habiles dans l’art de la tapisserie qu’on 
leur en attribua l’invention (2). C’est par Ieur intermOdiaire, et par 
celui des PhOniciens, que durent venir aux Grecs les premiers pro- 
duits de l’industrie orientale. En effet, ce fut par la Phrygie que 
s’gtablirent, des la haute antiquite, les rapports entre la civilisation 
du bassin de 1’Euphrate et du Tigre et les civilisations de la Lydie, 
de la Troade et de la Grece. La broderie gtait tellement en Phrygie 
un art national qu'on donnait a Rome le nom de Phrygiones aux 
brodeurs (3). 

Les Lydiens, qui succederent aux Phrygiens dans la domination 
de l’Asie Mineure, gtaient cOlebres pour le luxe de leurs gtoffes : on 
les appelait Lydiens aux robes d’or, ypoffo^fxwveg (4). On sait qu’une 
route, suivie encore aujourd’hui par les caravanes qui vont de 
Smyrne & Ispahan, reliait dans 1’antiquitg Babylone et Sardes. 

Les PMniciens ne se contentaient pas de teindre en leur pourpre 
si vantge les fines toisons des troupeaux de la Svrie, ou de rgpandre 
par le commerce les produits d’industries etrangeres. Ils etaient 
eux-mgmes d’habiles lisserands et des brodeurs renommgs. Aussi 
voyons-nous dans Homgre Alexandre, le ravisseur d’Hglene, rappor- 
ter a Troie de riches ireirAot brodgs par les mains industrieuses des 
femmes de Sidon (5). Helene apprit peut-gtre des Sidoniennes ce t 
art dans lequel elle excellait et qui, par sa dglicatesse, semble fait 
pour des doigts fgminins (6). Le poetenous apprend en mgme temps 


(1) Diodore de Sicile, n, 11 . 

(2) <t In Phrygia enim inventa est are. » Sereins ad A Eneidem , III, 484. 

(3) « Hnjns enim artis peritos Phrygiones dicimns. » Servius, lieu citt. V. a ussi 
Plaute, Avlularia , 464, ou ie Phrygio figure avec Vavrifer et le lanarius 

(4) Pisandri fragmenta, 22. - (5) lliade, VI, 289 et suit. 

(6) Encore aujonrd’hui presque tout le travail des tapis dits de Smyrne est fait 
par des femmes. 
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en quelle cstime on avait alors ces tissus precieux : on les tenait 
enfermfis dans des chambres parfumees, d’ou on ne les tirait qu’aux 
occasions solennelles et pour le service des dieux (I). 

Cet art fleurit en Mysie. II y fut porld an plus haut point de pros- 
p6rit6 sous les rois Attalides. Les tapisseries de Pergame ( attalicm 
vestes, aulcea attalica), ou la laine etait entrelacSe de fils d’or, sont 
souvent vantSes par les auteurs latins (2). 

LesGrecsd’Ionierivalisaient avec leurs voisins de l’Asie Mineure. 
On fabriquait a Milet des tapis de pourpre qu’on disait po6tique- 
ment * plus moelleux que le sommeil (3). » On en fabriquait aussi h 
Samos (4). 

En Cypre, ou l’industrie dont nous nous occupons avait et6 portfie 
sans doute par les colons pheniciens, nous trouvons une v6ri table 
6cole de tapisserie. Les noms des artistes salaminiens Ac6sas et 
Helicon nous ont 6te conserves. Helicon broda le manteau(!mitopi«i(uO 
dont les Rhodiens firent don a Alexandre le Grand, et qu’il portait 
mfime au combat, « bien que, dit Plutarque, le travail en ffit plus 
precieux qu’il ne convenait au reste de son costume militaire (5). »> 
Ce furent probablement les Pheniciens qui, les premiers, portfe- 
rent dans la Grtee europfienne les produits de l’industrie asiatique. 
On lit au commencement de l’histoire d’H6rodote (6), que, des apres 
Ieur etablissement sur la M6diterranee, ils commencerent d’apporter 
a Argos les produits de I’Egypte et de la Babylonie. D6s I'Gpoque 
liomGrique l’usage des tapis parait connu dans tout le monde grec. 
On voit dans l’Odyssee une esclave etendre sons les pieds d’Hfclfsne 
un tapis de laine molle (7). Ailleurs, c’est T61emaque qui place lui- 
mfeme sous les pieds d’ Athene un tissu d’un travail varie. Pline re- 
marque, au sujet de ces tapis, qu’ils Staienl hSrisses de fils de laine 
comme d’un poil 6pais (8); c’etait sans doute par imitation des peaux 
d’animaux. 

II y avait des tapisseries representanl des sujels hSroiques. H&lbne 
6tait maltresse dans 1’art de la peinture textile, puisqu'elle figurait 
de ses mains dans la toile les scenes de la guerre de Troie (9). II est 

(1) Iliade, VI, 287-295. 

(2) Properce, II, 13, 22; 34, 11-12. Citron, in Verretn, V, 27. 

(3) Tbdocrite, XV, 125. - (4) Id., ibid. 

(5) Alexandra XXXII. —(6) 1,1. 

(7) Tamrca (KO-axou IpCoio. Odyss. y IV, 124. 

(8) Est ethirtaepilo crasso in tapetis antiquissima gratis, jam certe priscoaiiauaos 
Homerus aoctor est (ff. N., VIII, 48). 

(9} Iliade , HI, 125 et suit. 
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pormis de penser que des representations plus ou moins grossieres 
des fails historiques ont pu, avant la connaissance de l’Scriture, Stre 
en Gr£ce un moyende transmission analogue a celui des manuscrils 
mexicains. Cela pourrait expliquer en quelque fa?on l’assertion 
d’Aristarque, que le p£plos brode par H616ne avait servi de docu- 
ment aHom^re pour la composition de Ylliade (i). 

Quoi qu’il en soit, 1’ari d’Hetene devint celui des jeunes Grecques 
et parait avoir fait partie pour elles de Education domestique. 
IIoWA itapOevwv fcpcwjtcrra, [dit Euripide (2). Le fameux pSplos d’A- 
th6ne, qui, comme la toiie d’HElfme, representait des combats, 
etait l’oeuvre des mains virginales des Errhephores. C’etait une grande 
piece carree, k fond de safran, sur laquelle etaient figures en 
couleur les travaux de la deesse (3). On sait le rOle qu’il jouait 
dans la fete des grandes Panathenees. 

Ovide a decrit les precedes de fabrication de la tapisserie dans les 
vers oil il raconte la lutte d’Arachne contre Athene : 

Tela jugo vincta est; stamen secernit arundo; 

Idseritur medium radiis subtemen acutis 

Quod digiti expediunt, etc. (4). 

On voit, dans son recit, les deux rivales penchecs sur le metier, 
la robe repli^e autour du sein, afin de donner plus de liberte aux 
mouvements, hater les mains et miller, en dessins et en couleurs 
varies, les laines pr^parees a Tyr. Ath6n6 represente sur son p6- 
plos une grande scene centrale et place aux quatre coins quatre pe- 
tits sujets pourlui servir d’accompagnement. ArachnE divise le sien 
en compartiments Egaux, qui represented un certain nombre de 
sujets mythologiques ; puis elle.fait courir autour du chMe, en fa^on 
de bordure, des rameaux de lierre entrelaces de fleurs. 

Pendant longtemps les tapisseries furent regardSes comme des 
objets de luxe, plutOt fails pour les dieux que pour les horames. 
Homere nous mcntre HEcube se rendant dans la « cbambre par- 
fumeea ou etaient conserves les tissus brodes rapportes de Sidon 
par Paris. « HScube prend le peplos pour le porter a Athene; c’etait 

(1) Sur le p4plus d'H414ne et l’assertion d’Aristarque, v. Rossignol, Des artistes 
homtriques, p. 72, 73. 

(2) Jon , 1418. Plusieurs passages de cette tragddie out trait A l’industrie dc la 
tapisserie et A l’habiletd des femmes grecques dans I'art d’Helfene. 

(3) Sur le pdplos d’AthdnA, v. Platon, Euthyphron; Euripide, Hecube, 466-471; 
Virgile, Ciris, 20-25. 

(4) Metamorph., VI, 52 et auiv. 
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le plus riche en broderies, il brillait comme une dtoile (1). » Dans 
Eschyle, Agamemnon refuse de fouler des tapis dtendus au seuil de 
son palais par les soins de Clytemneslre. « C’est aux dieux, s’ecrie- 
t-il, qu’un tel hommage est reserve. Tin mortel marcher sur la pour- 
pre richement brodde! » Pressd par Clytemneslre, il fait detacher 
ses brodequins, de peur de gater « des tissus achetds a grands 
frais (2). » 

Telle dtait la simplicity antique. Mais les tapisseries ne furent pas 
toujours reservees & la decoration des temples et a l’appareil reli- 
gieux des grandes fdtes nationales. 

La domination des Pe’rses en Asie, qui soumit a leur empire les 
contrdes lesplus celebres pour la fabrication de la tapisserie, fit de 
Ieurs industries la propridld du luxe persan. Les monarques Achd- 
menides favoriserent un art qui ajontait a la magnificence de leurs 
palais et de leurs fdtes. On peut juger de l’dclat de ces fdtes et des 
decorations qu’on y employait par la description du banquet donnd 
a Suse par le roi Ahasuerus (3). Pendant une maladie d’une fille 
d’Artaxerxes Mnemon, les courtisans,sur l’ordre du roi,couvrirent de 
pourpre, d’or et d’argent un espace de sept stades, afin d’obtenir de la 
divinite, par cette splendide offrande, la gudrison dela princesse (4). 

L’art ne ddgdndra pas sous les Sassanides. Les traditions d’une 
industrie royale se sont conservees dans les manufactures de la 
Perse jusqu’aux temps modernes; elles y ont preside a la fabrication 
de ces tissus qui font la gloire d’lspahan et de Schiraz. 

La conqudte macddonienne mit aux mains des Grecs l’heritage accu- 
mule des richesses de l’Asie. Des tapis de pourpre formaientune part 
du but in que le vainqueur du Granique efivoyait a sa mdre apres la 
balaille (o). Le conquerant trouva, dans le trdsor de Suse, cinq mille 
talents de pourpre d’Hermione qu’on y avail amassds pendant prds 
de deux sidcles (6). Les riches dtoffes faisaient alors partie de la 
fortune et, en quelque socle, de la puissance des souverains. Il en 
dtait de mdme en Europe au xvi' siecle. Philippe II, voguant 
vers l’Espagne, emportait sur ses navires de riches tapisseries, 
chefs-d’oeuvre de l’industrie des Pays-Bas. Une tempdte, qui 
s’eleva pendant la traversde, obligea de jeter a la mer une partie de 
la prdcieuse cargaison, et, dit un historien, « de revdtir les vagues 
furieuses de ces magnifiques soieries. » 

( 1 ) made, VI, 287-295. — (4) Eschyle, Agamemnon, 918-925, 936, 944-949, 

(3) Esther, 1, 1-6. — (4) Plutarque, Artaxerxes , XXIII. 

(5) Plutarq ue . Alexandre , XVI. — (6) Id., ibid., XXXVI. 
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Maitre de l’Asie, Alexandre adopta les usages et le luxe de l’Orient; 
en quoi il fut imit6 et dfcpasse par ses successeurs. Sa tente royale, 
dont on lira plus loin la description, Ggalait on surpassait en magni- 
ficence celle qui avait abrit6 Darius. J’ai parle du manteau qu’avaient 
brode pour lui des artistes de Cypre. Celui qu’on brodait pour 
D6m6trius Poliorcdte, et qui devait reprSsenter l’univers avec lous 
les phenomfenes celestes, edt pu eclipser, par sa richesse, le manteau 
d’Alexandre, s’il evtt 6t6 termini. Mais le changement de la fortune 
du prince a qui on le destinait fit laisser I’ouvrage inachevG, « et 
depuis, dit Plularque (1), aucun roi n’osa le porter, bien qu’il y ail 
eu en Macedoine des princes tres-fastueux. » 

Sous les Ptol6m6es, de riches tentes s’61everent en Egypte pour la 
celebration des fetes publiques. Alexandrie devint 1’entrepOt da 
commerce entre l’Orient et l'Occident. On prisait a Rome les beaux 
tapis de pourpre, a figures d'animaux, qui venaient de cette ville, 
Alexandrina belluata conchyliata tapetia (2). 

Maintenant, c’est le tour des Romains de vaincre et de depouiller. 
Le luxe, amene par la conquete, commenga a s’introduire a Rome 
vers la fin du hi* siecle et au commencement du n e . L’amitifi et les 
presents d’Attale, les relations avec les Ptotemees contribuerent a 
developpeF chez les Romains ce godt des objets d’art el des 6toffes 
precieuses qui datait de la prise de Syracuse. Le commerce avait fait 
das marchands de Tyr les 6gaux des princes (3); la guerre lit d’un 
Lucullus le rival en magnificence des rois qu’il avail vaincus. II 
suffit de lire les poetes du siecle d’Auguste pour voir & quel point les 
Romains portferent 1’amour et l’ostentation des richesses. Tandis 
qu’en Gr6ce le gofit de la decoration avait fait parlie de la beaut6 des 
arts et de la grandeur publique, a Rome il semble que ce soit Part 
qui fasse partie du luxe et qui serve avec lui a l’616gance et aux vo- 
luptes de la vie. On couvrait de tapis les lits, les tables, les sieges, 
les planchers ; on en faisait des rideaux et toutes sortes de draperies; 
on les suspendait dans les maisons, on en ornait des lits funebres. 
Touten 6tait revfitu; d’oii le nom d evestis, nom general de ces 
tapisseries et qui s’applique aux tenlures aussi bien qu’aux habits, 
et celui de vestiarius , tapissier (4). 

Louis de Ronchaud. 


(1) DCmStrios, XU. — (2) Plaute, Pseudolus, 143. — (3) Isaie, XIII, 8. 
(4) Voy. Robert Estienne, Thesaurus lingua lalince, t. IV, p. 537. 

(La suite prochainement .) 


STELE INEDITE DE BEYROUTH 


Dans l’ete de 1869, en passant dans une des ruelles qui se trou- 
vent derriere le cimettere frangais de Beyrouth, j’avisai, a la porte 
de la maison du colonel Abdallah-Bey , deux pierres places de chaque 
cOte du seuil et servant de inontoirs. L’une 6tait un fragment d’enta- 
blement en calcaire et portant encore des traces de sculpture (tores, 
oves, etc.). L’autre elait une stele en pierre de liais, tronquee a son 
sommet et figurant un cube pos6 sur une base. Le colonel Abdallah- 
Bey me fit don de ce monument. Le void : 

L’une des faces du cube porte 1’image d’un foudre (?). La face 
opposee est lisse et devait dre appliqufce contre le mur. Les deux 
autres faces portent deux inscriptions : 

KPONOY 
H A I O Y 
BCOMQC 

Autel de Kronas Btlios. 

Kronos est ici consid6re comme avatar da soleil et identilte avec 
lui. II est tout naturel que les anciens aient transforme et qualifte 
leurs dieux selon les rflles sous lesquels ils les envisageaient. Cette 
association de Kronos (Saturne, le Temps) avec l’astre du jour se 
relrouve dans les 365 couronnes qu'on suspendait, aux Daphne- 
phories nouannuelles de Tltebes (Paus., 1. IX, c. i. Procl. Chrest. 
ap. Plot.), autour du globe symbolique d’Apollon Ismenien; le soleil, 
chronontetre du temps, a fini par filre identifie avec le temps 
•ui-meme, auquel est ltee la fatalite. Les Parques- fatales d6pen- 
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dirent alors de ce Soleil-Kronos, et I’6pithete de chef des Parques 
ou Mcerag6te fut, par suite, donnee a Apollon (Paus., 1. X, 
c. 24) (1). 

Le monument 6tait un autel votif, BGOMOC. Le sommet, tronque, 
devait done dtre appropri£ a cette destination et former un 6vase- 
ment creux, identique peut-Stre, pour la forme, a la base elle-meme. 

MGPKOYPIC 
Yfl£ PCGOTH 
P 1ACN IKH C 
ANe© H K £ N 
AYTOKPATOPCON 

Mercurius a consacre pour le salut de la victoire des empereurs. 

Les recueils d’inscriptions latines nous offrent frfquemment ce 
nom de Mercurius dans les listes de souscriptions militaires. L’idee 
belliqueuse qui a preside a la consecration de la stele me fait croire 
que le donateur a pu fitre un soldat. La derniere letlre de la ligne 
est un O bris6 par la cassure de la pierre. Le C a disparu. 

Le dernier mot mentionne des Cesars qui, 6videmment, r&- 
gnaient simulcanfiment. Le voeu forme pour leur victoire indique 
qu’ils avaient a soutenir une lutte contre un ennemi probablement 
Stranger. D’un autre cdte, le caractere paleographique du monu- 
ment revele une assez basse epoque (le m e siecle de notre ere). AYTO- 
K.PATOPCON designerait ici, soit Caracalla et G6ta, soit Gallien et son 
associe olliciel Odenath, qui lutta contre les tenlatives d’invasion des 
nations limitrophes de I’Empire ; soit Carus et Carin, ou Garin et Nu- 
mericn, qui guerroyerent sur les frontieres orientales contre les 
Perses; soit Diocletien etceuxqui partagerent lepouvoir avec lui. 

Le sens des deux inscriptions montre qu'elles sont entieres. Le 
haut des lettresde la premiere ligne, un petit espace au-dessus de 
celle-ci et le couronnement de la stele manqueDt. En donnant k 
celui-ci a peu pr6s la hauteur du socle y compris la cymaise, 1’autel 

(1) Creuier (trad. Gtignaut), t. II, p. 229, difc qoe : « les Grecs traduisent Baa 
par Cronos et les Romains par Saturne, sans doute A cause du rapport de ces divi- 
nitds avec I’idde de temps. » P. 230 : « Dans la Carthage romaine, qui conserve ses an- 
cieas dieux tout en changeant lears formes et leurs noms, le Saturne latin semble 
prendre la place du pMnicien Baal. » 
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entier derail avoir environ 0 m ,6o de haut. Ce qui reste du d6 a 
0 m ,22 de haut, 0 m ,225 de large sur chaque face. La base a, de haut, 
O m ,125 pour le socle seul et 0 m ,085 pour la cymaise (en tout 0 m ,2i). 
Chaque face du socle a 0 m ,3i de long (l pied hellenique). D’ou vient 
ce monument? A-t-il appartenn au mftme temple que le fragment 
d’architecture qui l’accompagnait? — Aux alentours je n’ai vu aucune 
trace d’ddifice. Les seuls dfebris antiques qu’on remarque, a quel- 
que 60 metres de la, sur les rochers que baigne la mer, sontdes restes 
de magonnerie formAe de gros blocs, bien fiquarris, bien appareilles 
etdel’6poque grdco-phenicienne(?). Sur cesruines, des empatements 
de magonnerie (petits moellons noyes dans le ciment) tdmoignent 
que, sous la domination romaine, des constructions importanles bor- 
daient le port. Peut-Stre faut-il y voir des vestiges d’edifices con- 
struits par Justinien pour ddfendre la c6te, car ces blocages parais- 
sent avoir fait partie d’une forte muraille qui defendait la ville du 
cdte de la mer. Un peu plus loin en effet, vers Test, ce mur se ratta- 
chait a un ddifice de mbme appareil qui semble avoir eld une grosse 
tour avancee. Le circuit de cette tour est bien conserve. C’est un 
carrd long avec une abside en hemicycle dont la convexite est battue 
par les dots. 

La maison d’Abdallah-Bey est sise dans des terrains ou s’elevait 
autrefois un faubourg de Beyrouth. II est possible qu’une chapelle, 
consacree a Kronos-Hdlios, ait etd batie en ce lieu pour desservir le 
quartier de la marine (1). 

Plus loin, a 700 metres de la, apres la pointe de Ras-Beyroulh, 
derriere l’ancien hCtel Bellevue, des troncons de colonnes couches, 
un fragment de base, revelent l’existence d’un edifice assez conside- 
rable. J’ai oui dire qu’une des maisons voisines (celle de Djebra'il 
Chentireh) avait ete construite sur les restes d'un temple enfoui. Ce 
temple desservait un quartier tout maritime. 

Dans le jardin de la maison en question se voit une base servant 
de seuil et sur laquelle est gravde cette inscription publiee par 


(1) Cependant, d’aprds un passage d’fitienne de Bytance (Br,pjxoc, toXi; >J>oivixr|C, 
ix pixpa; peyaXj], xxtxjxa Kpovoo), il semble que l’on regardait Kronos comme le 
fondateur et le patron de la ville. On peut supposer slors que cette chapelle a 6t6 le 
premier temple consacrd k Saturne, au lieu mfime ou s'dleva la ville naissante. La 
vieille Beryte aurait alors dtd fondde sur le terrain ou se trouvait ma stele, 14 ou 
les vestiges de grandappareil, citds plus bant, semblent tdmoigneren faveur dc cette 
liy.pothese. Ces vestiges, ddbris de la cite primitive, auraient etd respectds pendant 
toute I’epoque romaine jusqn’au temps ou Ton assit, sur ce qui en restait, les mure 
de defense dont les traces se voient encore. 
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M. Waddinglon, dans la partie 6pigraphique du Voyage de Philippe 
LeBas: 

POMPOHIO 
RVCCIOTRIARIOI 
UOSERYCCIARIC 
L • MVCIMEIVS • PF • CARDICI 
SACERDOTIANVS* 

Peat-6 tre encore ma stele provient-elie, comme cette base, de ce 
temple d6di6 alors a Kronos-Heiios. Une fouiile bien conduite do n- 
nera, j’espere, nn jour, la solution de cette question. 


6. COLONNA CeCCALDI. 





HACHE EN CUIVRE DE GOPIAPO 

(CHILI) 


L’instrumenl dont nous donnons aujourd’hui le dessin (pi. 8) ap- 
partient au Mus6e de Saint-Germain, qui le doit a la generosity de 
M. Samper. Ila6te troupe, ii yaquelques annees, dans une ancienne 
sepulture des environs de Gopiapo, au Chili. Par sa forme, par le m£tal 
donl il est compose, par ies dessins qui le couvrent sur toutes ses 
faces, il offre un interet ethnographique et historique incontestable. 
Voici en quels termes M. le D r Roalin, membre de L’Academie des 
sciences, en parlait, il v a deux ans, en faisant part de celte decou- 
verte A l’Academie des inscriptions : « Il serait difficile d’assigner 
a la fabrication de celte lame de metal une date precise; mais ce qui 
n’est pas douteux, c’est qu’elle remonte & une 6poque anterieure a 
celle de l'arriv6e des Espagnols dans le pays. Sa forme est tr£s-sen- 
siblement celle que nous offre la lame d’un de nos ciseaux de me- 
nuisier, et l’on voit qu’on devait s’en servir a peu pres de la meme 
maniere, c’est-A-dire au moyen d’un mailiet frappant sur l’extremite 
libre d’un manche en bois. Dans le ciseau, cependant, la lame se 
termine, du cfile oppose au tranchant, par une soie qui penetre dans 
le bois; dans l’outil chilien c’est l’inverse, c'est le manche qui entre 
dans la lame creusee, a cet effet, d’une douille large et profonde. 
Avant d’etre depose dans le tombeau de I’ancien possesseur, l’in- 
strument avait scrvi; son tranchant est tres-6mousse et les em- 
preintes qu’on y observe ne sont pas de cellos qu’aurait pu causer le 
contact avec les bois mSme les plus durs; de sorte qu’il y a toute 
raison de croire qu'ir^tait employe au travail de la pierre. C’est 
dans tous les cas un puissant outil, dont le poids dSpasse un kilo- 
gramme et dont la longueur totale, da bord libre au pourlour de ia 
douille, est de 27b millimetres. La lame proprement dite diminue 
a peine de largeur en s’61oignant du tranchant, mais elle augmente 
gradueilement d’dpaisseur, de sorte qu’au point oh elle est encore 
xxm. 18 
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pleine, c’est-a-dire a la hauteur correspondant au fond de la douille, 
elle est 6paisse de deux centimetres. La mature, qui est en cuivre 
pur, semble avoir une durete superieure e celle qu’offre ce metal 
lorsqu’il est exempt de tout alliage. La piece d’ailleurs n’a point ete 
travaillee au marteau, mais coulee dans unmoule, et c’est a ce moule 
qu’elle doit les dessins dont elle est partout recouverte. Ce sont 
des dessins tres-reguliers et entre lesquels on remarque celui qu’on 
nomme communement une grecque. Cela n’a rien qui doive sur- 
prendre, car la grecque est une des combinaisons de lignes qui se 
presentent le plus aisement et qui naissent pour ainsi dire sous les 
doigts de 1’ouvriere qui tisse une natte dont lous les brins n’ont pas 
la meme couleur. » 

Cet instrument est represente ici aux deux tiers de la grandeur 
r6elle et sous deux faces. N° i, vu & plat; n° 2, vu de dos; le n°3 
represente la grecque du c6te oppose au n° i, ou elle est plus vi- 
sible et plus complete. Le dessin est, en effet, le mfime sur les deux 
faces, mais il a ete trace avec une certaine negligence et presente <ja 
et lJt certaines irregularites. Du reste, nous savons que M. le D r Rou- 
lin compte d6velopper sa note decant l’Academie des sciences. Nous 
tiendrons nos lecteurs au courant des observations nouvelles emises 
a cette occasion. 


{Note de la direction.) 


MONNAIES 


mm PESDIST LI SECOSDE CAiPAGSE DE CESAR (57 IV. J.-G.) DAKS LES GUILES 

PAR UN CHEF DE L’aRUEE CONFEDEREE DES BELGES 


Dds I’annea qui suivit la defaite d’Arioviste et l’expulsion des 
bandes germaiaes du territcire de la Sequanie, la suprdmatie 
eduenne etait eutierement restaurde. De toutes les peuplades qui, 
depuis la balaille de Magetobriga, avaient dd se courber sous Ie 
joug des Sequanes, les unes se rangferent volontairement sous 
l’autoritd souveraine des Eduens; c’etaient tous les anciens clients 
de cette nation jadis si puissante, c’est-a-dire les Sdgusiaves, les 
Ambarres et les Aulerkes Brannovikes. Les autres aimdrent mieux 
invoqueret reconnaitre les patronage des Remes, puissance nais- 
sante, k laquelle son ddyouement hautement avoue a la suzerainetfi 
des Romains promettait un grand avenir. Les Remes appartenaient a 
la Belgique. Reunis depuis longues annees avec leurs frdres de race, 
les Suessions, sous une seule et mdme autorite, leur soumission aux 
envahisseurs du territoire gaulois ne pouvait manquer de blesser 
puissamment le sentiment national des peuplades de la Belgique. 
Toutes ces peuplades, en effet, ne prevoyaient que trop les funestes 
consequences de cette alliance, qui ouvrait aux Romains les fron- 
tieres de leur pays et qui menagait au plus haut degrd leur fidre in- 
ddpendanee. Bientdt elles ddciderent eu commun qu’il fallait, a tout 
prix, barrer le passage au torrent qui fatalement et promptement 
emporterait leur liberty. Les Suessions eux-mdmes se sdparerent 
aussitdt de leurs freres les Remes, dont les supplications pour les 
retenir sous les mdmes dtendards demeurdrent vaines. Leurs voisins 
les Bellovakes, race eminemment guerriere, les accueillirent avec 
joie dans leurs rangs. Par une condescendance qui etait loin de sa- 
tisfaire leurs pretentious a la couduite suprdme de la guerre sur le 


i 
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point d’eclater, ces Bellovakes, sans doute pour payer la defection 
des Suessions, qui brisaient sans hesiter tous les liens de leurs an- 
ciennes amities, consentirent, non sans quelque repugnance, a re- 
connaitre pour generalissime Galba, roi des Suessions. De leur c6t£, ■ 
les autres peuplades de la Belgique avaient rassemble en toute bate 
leurs contingents de guerre, et une arxnee formidable Tint s’etablir 
sur les rives de l'Aisne. 

Cesar, que les Remes avaient tenu au courant de ce qui se tramail 
contre la puissance romaine, avait avec non moins de hate march£, a 
la tete de ses invincibles legions, a u-devant de l’armee des Beiges 
conf£d£res. 

Est-il croyable que toutes les peuplades de la Belgique consenti- 
rent a accepter le general en chef que les Suessions et les Bellovakes 
s’etaient donn£? N’edt-ce pas hte abdiquer toute idee d’indepen- 
dance, et renoncer a des droits d’autonomie auxquels elles lenaient 
par-dessus tout? Nous connaissons trop bien l’esprit deces nations 
pour n’Stre pas convaincus que, m6me devant le danger supreme 
dont elles se sentaient menacees, elles ne durent pas reconnaitre 
l’autorite conflee h Galba, dont le litre de roi devait d’ailleurs fitre 
un £pouvantail pour les chefs puissants qui, jusqu’alors, n’avaient 
eu avec ce personnage d’autres relations que celles de voisinage. 
Nous pouvons done fitre certains qu’a cbte de Galba, chef de guerre 
des Suessions et des Bellovakes, l’armee beJge comptait d’aulres 
chefs militaires dant l’autorit6 etait au moins egale a la sienne. Dion 
Cassius jetle sur ce point une vive lumiere. Yoici comment il s’ex- 
prime (lib. xxxix, 1) : 

Kai xoivw, PyijiSv, Xoyw y_pT,<Tap.Evoi, oiiveS ouXEuuavrd te litl -rot? 

PwjAatot;, xat ouvwp.oiravTO, Aopiv 7:poaT7itjdficVOi. 

Ainsi done, pour Dion Cassius, le chef supreme de la grande ligue 
des peuplades beiges aurait ete un personnage nomme Adra, tandis 
que Cesar nomme le Suession Galba comme ayant 6le investi de ce 
mSme titre. Comment concilier ces deux assertions? Je ne vois pas 
d’autre moyen que d’admettre que toutes les peuplades du nord et 
de Test de la Belgique placerent un des leurs h cOte de Galba, ne 
fdt-ce que pour protester a l’a vance contre le renouvellement de ce 
qui s’etait passe sous le rfegne du roi Divitiae, pr6d<5cesseur de Galba ; 
ou bien qu apres la defaite de Galba, les Beiges, continuant la guerre 
a outrance, se mirent sous les ordres d’Adra, qui etait un de leurs 
compatriotes. 

Nous verrons plus loin le parti qu’il nous est permis de tirer dn 
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premier passage que nous venons d’emprunter k Dion Cassius; re* 
venous au recit abreg6 des 6v6nements principaux de cette memo- 
rable campagne. 

CSsar, dans le dessein de diviser les forces de l’ennemi redoulable 
qu’il allnit avoir k cdmbattre, langa sur le territoire bellovake 
ses allies, les Eduens, sous les ordres de Divitiac, qui avait ete 
vergobret, ou magistral supreme de la nation. L’effet de cette diver- 
sion ne se fit pas attendre. AussitOt apres l’effroyable bataille des 
bords de l’Aisne, les Bellovakes furent les premiers k se retirer du 
camp gaulois, sous le pretexte de voler a la defense de leur territoire, 
etleur depart futle signal de la dispersion del’armee confMeree. 

Apres son premier succes, Cdsar raarcha de vicloire en victoire. 
Les Suessions furent immediatement chaties; leur metropole, Novio- 
dunum, fut enlevee. Leur roi Galba, dont les Remes demanderent la 
grkce, se vit reduit a faire sa soumission et a livrer ses fils en otages 
aux Romains. Certes, a partir de ce moment, tout au moins son 
commandement supreme dut cesser, et uu autre personnage fut ap- 
pele a prendre la direction de la guerre. Tres-probablement ce fut 
l'Adra cite par Dion Cassius. Apres la ruine des Suessions vint celle 
des Bellovakes et enfin celle des Nerviens, qui essuyerent une san- 
glante defaite sur les bords de la Sambre. 

Les Aduatuques accouraient k leur secours; a la nouvelle du d6- 
sastre, ils rebrousserent chemin; mais Cesar les suivit bientdt, en- 
vahit leur territoire et les traita avec la derniere rigueur. 

Pendant ces expeditions, si heureusement terminees coup sur 
coup, P. Crassus soumettait tous les peuples gaulois des bords de 
l’Oc6an, Venetes, Uxelles, Osismiens, Curiosolites, Sksuviens, Au- 
lerkes et Redons. La Gaule entiere semblait done sous le joug, d6s la 
fin de l’annee 57 avant J.-C. 

Apres avoir fait prendre a ses legions leurs quartiers d’hiver chez 
. les Carnutes, les Andes et les Turons, Cesar regagna l’ltalie, ou, 
pour cGlObrer dignement les succes du proconsul, le S6nat decreta 
quinze jours d’actions de graces, ce qui n’avait encore 616 fait pour 
personne. 

Abordons maintenant la question numismatique qui se relie etroi- 
tement aux faits que nous venons de rappeler le plus succinctemen 
qu’il nous a et6 possible de le faire. 

Les noms de deux des chefs principaux de 1 ’armee conf6d6r6e des 
Beiges nous ont ete conserves par Cesar et par Dion Cassius. 

Les monnaies 6mises par le premier, e’est-k-dire par Galba, ont 
6te reconnues et publiees par moi depuis plusieurs annees dkja. 
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Quant a celles d’Adra, que mentionne Dion Cassius, elles restaient a 
trouver, et c'est ce quej'espere avoir fait avec toute la certitude desi- 
rable. Le lecteur va en juger. 

Les suites numismatiques gauloises renferment quelques monnaies 
de cuivre portant invariablernent le nom ARDA; je propose formel- 
lement de les attribuer au chef de la legion beige, que Dion Cassius 
nomine Adra, si toutefois nous ne devons pas mettre sur le compte 
de quelque copiste maladroit cetle legon Adra, qui sous la plume 
d’un Romain pouvait assez naturellement se substituer a la forme 
purement gauloise, Arda (i). 

Commengons par dire quelques mots sur la provenance conslante 
de monnaies a la lAgende ARDA. 

Que ces monnaies appartiennent A la Gaule-Belgique et a une 
peuplade de 1’Est, cela ne peut faire le sujet d’un doute. 

Lorsque j’habitais la ville de Metz, j’avais recueilli un certain 
nombre de pieces a la lAgende ARDA, dont la plupart avaient etA 
rAcoitAes sur le plateau si bien connu de lous les archAologues du 
pays et qui porte le nom de Titelberg (2); d’autres provenaient du 
Luxembourg et des pays avoisinants. Le baron Marchant, qui s’est 
acquis une renommAe brillante par ses lettres sur l’histoire des 
monnaies byzantines, et avec lequel j’avais frAquemment des en- 
tretiens numismatiques, connaissait A merveille ces curieuses petites 
monnaies; et comme elles provenaient toujours du pays des Ar- 
dennes, il me dit un jour que la lAgende ARDA devait se completer 
ainsi : ARDAYENAE, et qu’elle dAsignait la peuplade qui habitait 
les Ardennes. Je ne fis aucune objection a cette explication, tout en 
me rAservant tacitement le droit de ne l’accepter que sous benAfice 
d’inventaire; et depuis lors j’ai ronstamment pensA qu’il fallait attri- 
buer ces monnaies soit aux Poemanes, soit aux CerAses, proches 
voisins des MAdiomatrikes. 

Lorsque je communiquai tout ce que je connaissais de monnaies 
gauloises a mon illustre maftre et ami Joachim Lelewel, qui en ce 
moment prAparait son beau travail sur la numismatique de nos 
ancAtres, it se trouva qu’il avait deja gravA les varietAs des mon- 

(1) Je prSyois une objection qui sans doute me sera faite : le nom AAPA, dira-t-on, 
pourrait bien n’etre qu’une alteration du nom TAABA, dcrit primitivement par 
Dion Cassius. A cela je r£ ponds qu’il faudrait supposer que ces deux noms dtaient 
dents en majuscules, car entre TaXCu et ASpa ii n’y a plus d’autre res semblance 
que calle qui rdside dans la presence des deux alpha. D’un autre cdt 6 , comment le 
gamma initial aurait-il disparuj 

(3) n eat «Hud prta de Sarreguemines. 
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naies k la 16gende, ARDA dans sa planche IX, sons les numGros 31, 
32, 33 et 34, d’apres des exemplaires tires de la collection de 
M. de la Fontaine, de Luxembourg; il ajoutait k ces figures l’anno- 
tation suivante : « TrouvSe uniquement dans les cantons des Ar- 
dennes (1). » 

Mainlenant que l’attribution de ces jolies monnaies est, suivant 
toute apparence, legilimement faite, il ne paraitra sans doute pas 
hors de propos de reunir ici la figure et la description des d iff {‘rentes 
espCces monStaires qui ont 6t6 dmises par le chef beige, Arda. D’ail- 
leurs I’examen attentif des types de ces monnaies donne lieu a quel- 
ques observations qui ne manquent pas d’une certaine impor- 
tance. 

1. T&te tournee a droite, coiffde de longs cheveux se terminant 
par une veritable queue. Derrikre la tfite, deux globules; devant le 
visage : ARDA. 



Iff. Cheval galopant a droite; sur son dos s’dlfrve verticalement 
une aile? ou une palme? Devant le poitrail et sous le ventre du 
cheval, un globule. Au-dessous, la JSgende ARDA, malheureusement 
peu lisible, a cause du faible 6tat de conservation de la pi6ce. Mais 
sur un second exemplaire, qui a totalement perdu le type du droit, 
cette legende se lit tres-nettement. 

Je n’ai pas rencontre jusqu’ici d’ autre specimen de cette monnaie. 

La coiffure de 1’effigie du chef est caracteristique et se rencontre 
sur un assez grand nombre de monnaies du nord-est de la Gaule, 
dont il serait superflu de faire ici l’enum^ration, car tout le monde 
les connait. Je n’en citerai done qu’une seule : e’est le potin si connu 


(1) Dans son volume de texte, Lelewel s’exprime ainsi A deux reprises au sujet 
des monnaies A la ldgende ARDA : 

Page 271. «Sur le mfime sol et spdcialement surcelui des Trdvires, dans l’dtendue 
des Ardennes opaques, on exhume en abondance le petit bronze inscrit ARDA. » 

Et plus loin, page 368 : « Le boeuf de Arda, bienqu’en repos, offre qnelque analogie 
avec le coin A'lndutilil , comme le nom de l’^pigrsphe et les nombreuses trouvailles 
au nord de la Hoselle se rattachent sans contredit anx cantons des Ardennes. » 
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qui s6 trouvc A profusion dans le territoire des Catalaunes, fraction 
de la puissante nation des RAmes. 

Je n’ai pas souvenance d’avoir vu cette monnaie publiee jusqu’ici. 

2. TSte IaurAe et barbue, tournee a droite; devant : ARDA. II 
semble que les caractAres de cette legende soient plutbt grecs que 
latins, et doivent se transcrire : APAA. 



IF- Cavalier cheminant a droite. Pas de trace de legende a 
l’exergue. 

3. MAmes types, sauf qu’un grand annelet est placA derriere 
I’effigie. 



Comme cette monnaie est extrAmement fruste et usAe, on n'y 
aper?oit plus trace du nom ARDA. 

Les deux monnaies 2 et 3 ont AtA acquises par moi, A Metz, il y a 
quelques annees, chez un marchand d’aBtiquitAs et d’objets de 
curiosity. 

Sur la planche IX de Lelewel, le n* 3 porte le n« 32. Le specimen 
qui y est figurA et qui appartenait a M. de la Fontaine, de Luxem- 
bourg, offre trAs-distinctement le nora ARDA, devant l’effigie et A 
l’exergue du revers. 

Le bon style, la fabrique, le mAtal, le module et le type du revers 
de ces charmantes monnaies, lout, en un mol, les rapproche d'une 
manure evidente des pieces atrebates qui offrent les lAgendes 
ANDOBRV, CARMANOS. 

II est done bien certain que nous avons dejA, dans les trois mon- 
naies prAcedentes, deux groupes distincts qui appartiennent indubi- 
lablement a deux peuplades diffArentes. 
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4. T6le tournSe k droite, d’nn style plus que mediocre. On n’a- 
penjoit pas de trace de la queue de cheveux. 



y. Cheval galopant a droite. Contre la crini^re un C ou un 
croissant. Sous le ventre du cheval le signe X ; au-dessus du cheval : 
VCiyV, c’est-a-dire ARDA. 

Cette jolie monnaie a 6t6 trouvfie au Titelberg. 

Sur un second exemplaire, on voit distinctement le nom ARDA 
devant l’effigie. Le nom est absolument le m6me; et comme la queue 
estplus complete, on apercoit le signe 2 devant le poitrail du cheval. 

C’est bien la le n° 33 de la planche IX de Lelewel. 

8. Mfimes types; la tfite est fort allongSe et comme coupee en deux 
par un assez profond enfoncement qui s6pare verticalement le visage 
de la chevelure. Des deilx c6t6s, la legende est ecrite ARQA, avec 
le D retournA 



C’est le n* 34 de la planche IX de Lelewel. 

L’exemplaire que je viens de decrire m’est venu de Luxembourg; 
mais j’en ai acquis, a differentes reprises, plusieurs autres a Metz. 

Inutile, je pense, d’insister sur la fabrique et le style des monnaies 
4 et 8; ils n’ont rien de commun avec ce que nous avons vu sur les 
monnaies 4, 2 et 3. Nous avons done 14 probablement le produit 
moa6laire d’une troisieme peuplade de la Gaule-Belgique. 

6. Trite feminine, tournee k droite, avec un chignon tr6s-marqu6; 
Diane, sans doute. 



9'. Bceuf passant a droite, la tSte de face. Au-dessous, un petit 
sanglier; au-dessus du boeuf le nom ARDA. 
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C’est le n° 31 de la planche IX de Lelewel. 

Ce dernier type est pr£cis£ment celui qui se trouve constamment 
au Titelberg, et que le baron Marchant voulait attribuer a de pr6- 
tendus Arda venae. 

On le voit, le style et les types de cette derniSre monnaie la s£pa- 
rent encore tr^s-nettement, comme origine demission, de toutes 
celles qui precedent. 

Rien de plus naturel, on en conviendra, que les differences carac- 
teristiques qui se remarquent sur des monnaies 6mises au nom du 
generalissime de l’arm6e conf£deree des Beiges, aprfis la d6faite et la 
soumission de Galba, roi des Suessions. 


F. de Saulct. 



BULLETIN MENSUEL 


DE L’ACADfiMlE DES INSCRIPTIONS 

HOIS DE MARS 


M. de Longpdrier communique une importante inscription transmise 4 
l’Acaddmie par M. Clermont-Ganneau. II s’agit du texte iridme de l’in- 
scription grecque par laquelle Pentode du temple de Jerusalem dlait, 
comme nous le savions par divers tdmoignages, interdite aux strangers. 
Nos lecteurs trouveront cette communication m extenso dans le present 
numdro. M. Miller lit une lettre qu’il vient d'adresser k M. Waddington, 
retenu k Versailles. Cette lettre est relative k une inscription byzantine 
trouvde dans la Petite Armdnie, que M. "Waddington a laissde incomplete 
dans le recueil de M. Ph. Le Bas et que M. Miller croit pouvoir restituer 
en entier d’une manidre presque certaine. Nous ne ponvons donner ici 
le rdsume de cette intdressante notice, qui sera d’ailleurs publide dans le 
prochain numdro de la Revue. M. Ldon Renier signale le bruit rdpandu 
de la ddcouverte de tables qui seraient analogues 4 celles de Malaga et de 
Salpensa, tant controversdes entre Ies drudits frangais et dtrangers, il v a 
quelques anndes. II tiendra l’Acaddmie au courant des renseignements 
qu’il pourra se procurer a ce sujet. 

M. Joseph Haldvy est admis 4 faire part k l’Acaddmie de ses conjectures 
sur l’origine et le caraetdre des inscriptions chyprioles. II traite particu- 
liferement de l’dcriture de ces inscriptions, qd’il considdre comme issue de 
l’alphabet cundiforme assyrien et dont il forme un systdme k part sous le 
nom de systdme anatolien. Entre celles de ces inscriptions qu’il a essayd 
d’analvser, il en est une fort curieuse, qu’il a expliqude en entier, et qu’il 
ddmontre fitre 4 la fois phdnicienne et chypriote. 

M. Robiou commence la lecture d’un mdmoire sur V Annie macidonienne. 

M. de Longpdrier prdsente k l’Acaddmie un bronze fort curieux, prove- 
nant de M. le gdndral Ndgrier et trouvd sur la frontidre du Maroc. Cette 
figurine, analogue a celles qui ont dtd ddcouvertes en assez grand nombre 
par le gdndral Albert de la Marmora, et par d’aulres, partieulidrement 
dans Pile de Sardaigne, semble par ses attributs se rattacher aux cultes 
de la Phdnicie et de Carthage. La Revue espdre pouvoir en donDer bientot 
un dessin. A. B. 


NOUVELLES ARCHEOLOGIQUES 

ET CORRESPONDANCE 


Deux ddcouvertes importantes de squeleites humains appartenant au 
premier 4ge de la pierre, c'est-a-dire 4 I’4ge de la pierre non polie, vien- 
nenl d’fitre faites simultandment dans deux cavernes assez 61oign6es Tune 
de l’autie : 1° a Laugerie-Basse, commune de Tavac (Dordogne); 2° 4 Men- 
ton (Alpes-Maritimes). La premiere dticouverte est due a MM. filie Masst- 
nat, Philibert Lalende et Smile Cartaiihac. Le squelette est un squeletle 
d’homme entier qui portait, comme parure, un certain nombre de co- 
quilles marines. La seconde ddcouverte est annoncde par M. le D r Ri- 
viere, qui fouille la caverne de Menton pour le compte du minisl£re de 
1'instruction publique. II a ggalement trouvt! Yhomme des cavernes avec 
ses colliers de coquilles et de dents enroultis autour du cou. Les deux 
squelettes pourront bientflt Ctre examines par les savants qui s’occupent 
plus spgcialement d’antbropologie. Nous tiendrons nos lecteurs au cou- 
rant du r£sultat de cet examen. 

On lit dans le Journal de Genive du 9 avril 1872 les renseignements 

suivants : 

On vient de trouver a Rome, au cimeti4re de San Lorenzo bors les 
murs, deux statues 4 peu pr6s intactes : l’une de C4r6s, assise, au tiers de 
la grandeur naturelle, tfite voil4e portant un diadfime, sceptre 4 la main 
gauche; l’autre d’firos ou Cupidon, debout, de grandeur naturelle, d£guis6 
en Hercule avec la peau du lion de Ntimfie sur les dpaules et la massue, 
sans oublier le carquois. 

On a decouvert tout rdcemment 4 Capoue le vase qui fut donnd en prix 
au vainqneur des jeux athltitigues, 4 Alhfenes, en l’annee 332 avant J.-C. 

A cOtA se trouvait le squelette d’un homme que Ton suppose fitre le 
vainqueur athenien lui-m£me. 

Ce vase est simplement une ampbore en argile, couverte de peintures 
reprAsentant, sur l’une des faces, la dAesse Pallas AthenA, debout entre 
deux colonnes et langant un javelot; chaque colonne est surmontAe d’une 
figure de la Victoire. 

Sur 1 autre face, on observe un groupe de Iutteurs, un jeune homme 
qui regarde le combat, un arbitre, un vieillard tenant une baguette. 

Au sommet se trouvent inscrits le nom du magistrat supreme d’Athenes 
en 332, et ces mots * Recompense d* AthGnes. 


J 
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Nous trouvons dans le Temps du 11 avril la note suivante, quo 

nous reproduisons, la sachant rddigde par an savant trds au courant des 
6tudes orientates : 

DECHIFFREMENT DES INSCRIPTIONS CHYPRIOTES. 

L’ile de Chypre, une des parties les plus curieuses de l’Asie occiden- 
tale, est aussi une de celles dont l’histoire est la moins connue. Habitde 
d£s une dpoque trds-reculde par une population indigene, colonisde plus 
tard par des emigrants helleniques, elle passa tour a tour sous la domination 
des Phdniciens, des Assyriens, des Perses. L’ile avait ndanmoins conserve, 
a cause de sa position privildgide, une certaine autonomie qui se perdit 
apr6s l’epoque d'Alexandre. La population chypriote avait pu egalement 
conserver sa langue spficiale et une denture se rattachant A celles qui 
dtaient usitdes sur la terre ferme de 1'Asie Mineure. Un certain nombre 
de monuments trouves dans 1’ile portaient des caracteres que personne 
ne pouvait dechiffrer. 

Le due de Luynes s’etait vivement intdresse aux recherches relatives a 
l’ile de Chypre, il y avait mdme activement cooperd lui-mdme; et comme 
il ne laissa jamais passer une occasion pour faire un noble usage de sa 
grande fortune, il avait ddpensd une somme trds-considdrable, 15 ou 
20,000 fr. environ, pour faire publier un livre du professeur Rceth, de 
Heidelberg, sur cette matidre. Malheureusement, le probldme du ddchif- 
frement des textes cbypriotes ne fut pas rdsolu par l’erudit allemand; 
mais cette publication, comme plusieurs autres personnelles au due de 
Luynes, conserve toujours une grande valeur A cause des textes qu’elle a 
mis A la disposition du public savant. 

Depuis les premiers essais du due de Luynes, qui avaient servi de point 
de ddpart aux recherches de Rceth, plusieurs savants avaient en vain 
tente de soulever un coin du voile qui couvrait ces legendes mystdrieuses. 
On pouvait done croire que, sans la ddcouverte d’un document donnant a 
la fois un texte chypriote et sa traduction daDS une langue connue, on 
ne parviendrait gudre a dechiffrer I’alphabet original de Chypre. Grande 
fut done la satisfaction des savants lorsqu’on apprit que le consul britan- 
nique A Larnaca, dans l’ile de Chypre, avait ddcouvert une inscription 
bQingue, en phdnieien et en chypriote, et qui devait fournir la clef de 
l’dnigme. Un jeune employd du Musde britannique, M. Smith, A qui le 
texte de ces kmgues fut communiqud, tenta effeclivement d’arriver au 
ddchiffrement de ces textes, en se servant des noms propres contenus 
dans le texte phdnieien pour ddgager ensuite les valeurs alphabdtiques 
des signes chypriotes. Voici ce qui est dcrit dans le document phdnieien, 
fruste et restaurd autant que possible : 

t Dans le du mois, dans la 4 e annde de Melkiathon, roi de Cittium 

et d’Idalium, fut achevd ce , qu’a donnd et consacrd notre seigneur, 

Baalrabom, fils de , au dieu Rasephmakal. En entendant la voix du 

fondateur, que le dieu le bdnisse. » 
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M. Smith se mit 4 dechiffrer le texte chypriote, dans la supposition er- 
ronde qu’il constituait la traduction littdrale da document phdnicien; it 
lut dans la premiere ligne des lettres chypriotes les noms de Melkiathon, 
de Cittium et d’Idalium, et composa ainsi uu alphabet fantaisiste 4 l’aide 
duquel il essaya de lire d’autres noms historiques. Grace aux recherches 
plus fdcondes de M. Joseph Haldvy, on peut apprdcier maintenant 1’erreur 
excusable du savant britanuique. 

M. Joseph Haldvy, un courageuxet ingdnieux savant d’Andrinople, deja 
connu par quelques dents importants sur diffdrentes branches de la lit- 
tcrature judaique, a rencontrd dans notre pays des apprdciateurs des rd- 
sultats remarquables obtenus par lui pendant un premier voyage dans 
l’Arabie mdridionale. II fut envoyd par 1’Acaddmie des inscriptions et 
belles-lettres une seconde fois dans ces contrdes intertropicales, et aprds 
avoir luttd avec une grande adresse et un admirable courage contre des 
dangers de toute nature, qui & chaque instant pouvaient mettre ses jours 
en pdril, il revint & Paris chargd de six cents textes himyariliques copids 
par lui dans le cours de sa pdnible mission. 

A son retour, M. Haldvy aborda le probldme tout diffdrent des textes 
chypriotes, et grace 4 une grande pendtralion, il est arrivd 4 ddvoiler le 
mystdre sans le secours d'une traduction quelconque, par la seule dtude 
des mddailles provenant de Pile de Chvpre et de quelques autres monu- 
ments, publics surtout par le due de Luynes. Lorsque parut 4 la fin le 
texte en deux langues avec l’interprdtation de M. Smith, M. Haldvy eut la 
grande satisfaction de voir que ce monument confirmait ses vues, non 
pas tant par la conformitd, mais justement par la divergence des deux 
textes phdnicien et chypriote. M. Haldvy, par son alphabet inddpendam- 
ment ddchiffrd, avait obtenu les lectures de l’ancien nom de l’ile de Chy- 
pre, Aspelia, des villes chypriotes de Tamassus, d’Amochostc, d’Idalium, 
de Carpasia, de Paphos, d’Amathonte, de Lapithus, puis de certains rois 
grecs, phdnidens et perses, entre autres le nom d’Artaxerxds. Dans la 
seance de l’Athdnde oriental du jeudi 14 mars 1872 (1), M. Haldvy ard- 
solu le probldme des textes chypriotes, et, en prenant date, il a dtabli la 
prioritd en faveur de son explication. 

11 ne peut entrer dans le but de ces lignes d’insister sur les intdressants 
ddtails de la communication de M. Haldvy; mais le lecteur sera frappd 
par le fait suivant : l’alphabet dtabli par le savant voyageur, antdrieure- 
ment 4 la ddcouverte de la traduction phdnicienne, donne en premidre 
ligne le nommdme,non pas du roi phdnicien Melkiathon, comme l’avaitcru 
M. Smith, mais celui de Baalrahom, fondateur du monument en question. 

En effet, l’indigdne chypriote n’avait que faire du roi Melkiathon, parce 
qu’il ne ddsignait pas les anndes par le regne d’un roi dtranger 4 sa race. 
M. Haldvy dtablit que cette langue, inconnue encore, se rattache 4 une 

(1) Depots la redaction de cette note, H. Haldvy a eu Phoaneor d’exposer son 
systeme h l’Academie des inscriptions et belles-lettres encore avec plus de ddtails. 
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grande famille des langues jadis Qorissantes en Asie Mineure, et ddrobdes 
aujourd’hui 4 notre eonnaissance parce qu’elles furent remplacdes suc- 
cessivement par les idiomes des vainqueurs. Ces idiomes, selon M. Haldvy, 
formaient un groupe linguistiqoe 4 part; quant a 1’alphabet, 1’iDgdnieux 
drudit pense pouvoir le rattacher aux cundiformes de l’Assyrie et de la 
Chaldee. Les savants spdciaux appellent de tous leurs yobux Ie ddveloppe* 
ment de ces donndes, qui appartiennent en propre 4 M. Joseph Haldvy. 

Bulletin de Vlnstitut de correspondence archiologique, n° 4 i, fdvrier 

1872, 2 feuilles. Seances des 19 et 26 janvier. Fouilles de Capoue. J1 s’agit 
d’un groupe de tombes fouilldes par M. Symmaque Doria au nord de 
Santa-Maria di Capua, tombes qui, quoique ddjk violdes anciennement, 
ont encore livrd au rdcent explorateur un grand nombre de vases peints, 
quelques-uns d’un trds-beau style, qui seront publics dans les monuments 
in6dils. On notera dans ce compte-rendu une ingdnieuse explication que 
donne M. Helbig du passage de Sudtone relatif aux tombes violdes 4 Capoue 
par les colons de Jules Cdsar (Div. Jul., 81). 

IHplomes militaires. 11 s’agit d'un important dipldme dont M. Henzen 
avait donnfi une partie en 1871, et dont le reste, qui avail dt 6 ddtournd, 
puis retrouvd, vient de lui fitre communique par le propridtaire, le comte 
Apponyi. 11 est d’une grande importance pour le calcul des puissances 
tribuniciennes de Trajan. Le cahier se termine par deux notices biblio- 
grapbiques, l’une sur le Parthenon, publid par Adolf Micbaelis, Leipzig, 
1870, avec la planches in-folio et 370 pag. de texte in-8; l’autre sur un 
Catalogue descriptif du Musee de Ravestein. 

Le n° IX du Bulletin de H&cole frangaise cCAtMnes, qui nous parvieut 

main ten ant seulement (nous n’avons pas encore le numdro X, qui n’a ja- 
mais dtd dislribud 4 Paris, et nous avons rendu compte dans notre avant- 
dernier cahier des numdros XI et XII), contieut surtout des renseignements 
sur Thdra (Santorin). Des lettres en date du IS avril et du 9 mai 1870 ren- 
dent compte des Recherches et fouilles faites dans cette lie par MM. Mamet 
et Gorceix, membres de 1’EcoIe frangaise. Ce qu’elles contiennent de plus 
intdressant, ce sont les ddtails qu’elles donnent sur les fouilles entreprises 
par ces deux vovageurs 4 la pointe sud-est de l’ile, 4 Acrotiri. Ces fouilles 
ont coniirmd pleinement les travaux de M. Fouqud 4 Thdrasia. Elies ont 
constatd que 14 comme sur d’autres points de cet archipel, on trouvait 
des habitations humaines ensevelies sous l’dpaisse couche de pierre ponce 
qui recouvre le sol de toutes les parties de ces lies. Les explorateurs ont 
recueilii de nombreux ddbris de vases, de mortiers, d’instroments en obsi- 
dienne, de poids ayaut servi soil au tissage, soit aux filets des pdcheurs, 
d’ornements divers, etc. Un grand nombre de ces objets ont dtd apportds 
par eux4 Athdnes; ilsont dessind ceux qu’ils ne pouvaient emporter. Vient 
ensuite nne intdressante note de M. Gorceix, en date du 9 mai, sur Vitat 
present du volcan de Santorin, dont l’druption paraissait toucher 4 sa fin; 
puis une analyte chimique du bronze antique recueilii sur l’Acropole, dans 
des remblais que l’on croit provenir de l’incendie des Perses en 480. 
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Les Pontifes de l’ancienne Rome, tlidse presentee & la Faculty des lettrcs 
de Paris par A. Booche-Leclercq. 1871, in-8, Franck. 

Placita Graecoram de origine generis hnmani collccta, digesta et 

explanata facultati litterarum Parisiensi proponebat A. Boeche-Leclehcq. Paris, 

1871, Franck. 

Depuis bicn des anndes ddjd, la plupart des travaux presents sous forme 
de thdse a la Faculld de Paris, ou du moins la plupart de ceux qu’elle 
admet a subir l’bonneur de la discussion publique, sont des ouvrages se- 
lieux qui supposent un long effort d’esprit et qui jettent des lumidres sur 
quelque point obscur de la science : plusieurs de ces thdses, chaque 
annde, viennent prendre rang parmi les bons iivres qui laissent une trace 
et qui, aprds avoir resume toutes les notions acquises et fait jaillir eux- 
mCmes de nouvelles claries, servironl d leur tour de point de ddpart a de 
nouvelles recherches. 11 est rare pourtant que la Facultd ait d juger un 
travail qui ait une valeur aussi serieuse que la thdse frangaisc de M. Bou- 
chd. L’auteur s’est altaque hardiment d 1’une des questions les plus diffi- 
ciles et les plus obscures de l’histoire romaine, et l’ouvrage que nous avons 
sous les yeux prouve qu’il n’a point etd trompd par son ardeur et son am- 
bition. II y a dans cetle dtude une dgale connaissance de toutes les sources 
anciennes, auteurs classiques, monuments dpigraphiques et juridiques; il 
y a une connaissance non moins sure et moins precise de tout ce qui a 
dtd publid sur la matidre, surtout en Allemagne : M. Bouche ne s’expose 
pas, comme on le fait si souvent en France dans des travaux mdme esti- 
mables d bien des egards, au danger d’emplover bien du temps d refaire 
ce qui addja dtd fait et bien fait, et, pour prendre 1’expression populaire, 
d’enfoncer desportes ouvertes. Cequi lui appartient en propre, c’estl’ordre 
et la clarte qu’il a mises dans son ouvrage, ce sont les divisions beureuses 
qu’il a adoptdes, lasuretd de sa critique, la nettetd de son style. L’ouvrage, 
prdcddd d’une preface ou l'on sent 1'dcho des cruelles Emotions auxquelles 
nous a sounds l’annee 1871, s’ouvre par une Bibliographie des travaux 
anterieurs sur la matidre. Vient ensuite le livre premier, qui raconte les 
Ortgings, c est-d-dire l’organisation de la sociute romaine, l’institution do 
college des Pontifes et la constitution du college. L’elymologie du mot 
pmtifex y estdiscutee et l’auteur y accepte, non sans quelque hesitation 
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l’explication la plus ancienne et la plus accrfiditfie, celle qui rattache ce 
mot 4 pons et 4 facere, au rOle joufi par les pontifes dans la construction du 
premier pont que Rome ait jetfi sur le Tibre, le pont Sublicius. Le second 
livre, intituld les Pontifes et la tradition, est de beaucoup le plus impor- 
tant. C’est 14 que se montre le mieux la competence tout exceplionnelle 
de l’auteur, l’etendue de ses lectures, sa longue intimitfi avec la vieille 
littfirature et le vieux droit de Rome rfipublicaine. Ce livre se divise lui- 
mfime en trois parties : 1° la thiologie; 2° la thiologie et le droit ; 3° I’histoire 
et la chronologie. II y a 14, sur la comparaison de la religion grecque et de 
la religion romaine, quelques pages qui sont vraiment d’un maltre. Le 
cbapitre consacrfi 4 la restitution sinon du texte, tout au moins du plan 
des Indigit amenta, l’antique fondement de la thfiologie romaine, est des 
plus curieux ; nulle part on ne saisit mieux le caractfire tout particulier 
de cette thfiologie, avec sa sfirie presque indfifinie d’ abstractions rfialisfies, 
avec tous ses dieux et toutes ses dfiesses qui n’ont jamais vficu, ombres 
sfiches et froides, fantOmes logiques crfifis par l’esprit analytique des Re- 
mains. Les trois chapitres eonsacrfis au droit ne sont pas moins instructifs, 
et dans les pages oil il s’agit du calendrier on trouvera des details prficis 
sur les efforts du college des pontifes pour concilier la tradition avec les 
exigences de la vie et de la science. Nous ne pouvons pousser plus loin ce 
rfisumfi. Bornons-nous 4 dire que le livre troisifime traite des fonctions sa- 
cerdotales des •pontifes, le quatrifime, bien curieux aussi, de leur autorite 
administrative, et que le cinquifime retrace toute I’histoire du college des 
pontifes jusqu’au moment o4 Gralien et Thfiodore, refusant d’imiter les 
premiers empereurs chrfitiens et de revfitir la stola pontificale, metlent fin 
4 son existence; mais alors mfime, comme le remarque H. Bouchd, le 
prestige attachfi an titre de pontifex maximus ou prfisident dn college des 
pontifes ne menrt pas dans l'imagination des hommes, et les chrfitiens 
s’emparent de ce titre pour 1’appliquer 4 i'fivfique de Rome. Le volume se 
termine par un precieux appendice intitulfi : Pastes pontijicaux. L’auteur 
y a rfiuni les noms de tous les grands pontifes connus avec leur date exacte 
ou approximative. 

Nous ne parlerons pas de la thfise latine, dont le sujet nous paralt assez 
singulifirement choisi; nous regrettons que M. Bouchfi n’en ait pas pris la 
mati&re dans cette histoire religieuse et juridique de Rome qu’il a fitudifie 
4 fond. Pourquoi, par exemple, n’a-t-il pas donnfi comme suite 4 son 
fitude sur les pontifes un essai sur quelqu’un des autres grands colleges 
sacerdotaux de Rome? Les Arvales nous sont assez connus par ces inscrip- 
tions de leur bois sacrd qu’a si admirabiement commentfies Marini et que 
M. Benzen, dans ces demiers temps, a complfitfies par les textes nouveaux 
trouvfis au mfime endroit et si bien expliqufis par lui ; mais le college des 
Augures ou celui des Quindeeim viri sacris faciundis ne pouvail-il aussi 
fournir le sujet d’une intfiressante et utile monographic? Quelle que soil 
la raison qui a dficide M. Bouchfi 4 se tourner, pour ce second travail, 
d’un tout autre cOtfi, son fitude sur le collfige des Pontifes mfirite de lui 
xxtii 19 
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faire dAs maintCnant un nom dans la science, Qn’il nous soit permis, en 
terminant, d’exprimer le vif et sincere regret qu’un homme de cette ins- 
truction et de ce mArite n’appartienne plus & 1’enseignement public. 
L’ticole de s hautes itudes , qui, de par son institution mAme, doit attirer A 
elle les talents sans emploi et non encore classes, ne pourrait-elle profiler 
de l’Arudition de M. BouchA et de sa connaissance soit des textesanciens, 
soit des travaux Atrangers? Sinon, une de nos chaires de faculty ne pour- 
rait-elle lui fournir l’occasion d’initier un auditoire frangais A des ruA- 
thodes encore si peu pratiquAes chez nous, quand ailleurs elles ont si 
complAtement triomphA? II n’y a pas dans tout l’ouvrage un lieu commun 
litteraire, une phrase vague et ambitieuse. C’est ce qui devrait faire le 
succAs du livre et de l’Acrivain, c’est peut-Atre ce qui lui nuira. 

G. Perbqt. 

A. Becq de Fobqbiehes. — Aspasie de Milet, etude historique et morale. 

Didier, in-18, 1872. 

L’Atude qne M. Becq de FouquiAres vient de donner au public, en mCme 
temps qu’une seconde edition de son Andre Chenier, a pour objet de 
remettre dans son veritable jour la figure d’Aspasie de Milet. 11 a entre- 
pris de rAduire A leur juste valeur les insultes de 1’ancienne comedie e* 
les commerages de ces collecteurs d’anecdotes suspectes et libertines qui 
ont commence dAs le temps d’Alexandre A pulluler et A se rApAter les 
uns les autres : il a chercbA dans Aspasie la compagne fideie et dAvouAe 
du grand Pericles; il a vu en elle non-seulement une Apouse chAre k son 
coeur et dont la tendresse le dAlassait des luttes de la vie politique, mais 
une femme de genie ou tout au moms d’une rare distinction d’esprit, qui 
s’associait k ses plus hautes pensAes et qui pouvait lui donner la rAplique, 
ou discuter devant lui avec un Anaxagore ou un Protagoras. C’est bien 
ainsi, croyons-nous, qu’il faut se reprAsenter Aspasie ; mais M. Becq ne d6- 
passe-t-il pas le but en voulant demontrer que cette dtrangfcre, cette MilA- 
sienne que l’on voit arriver A la fleur de sa jeunesse dans cette riche et 
brillante AthAnes n’a jamais Ate ce que les Grecs appelaient une ixatpa, 
n’a pas eu d’amant avant de s’attacher A P Ariel As? Sans doute l’bistoire ne 
nous dit rien de ces ddbuts d’Aspasie; mais n’avons-nous pas l’analogie et 
les vraisemblances? La fille d’Axiochus a-t-elle dft venir toute seule A 
AthAnes? N’est-ce pas dans quelque liaison qui attirait sur elle les regards 
des hommes qu’elle a dft trouver l’occasion de fixer l’attention de PAri- 
clAs? Si elle n’avait, au moins pendant une courte pAriode de sa vie, ap- 
partenu A la classe des courtisanes, aurait-il ensuite suffi de sa qualitA 
d'etrangAre pour que les poetes comiques lui prodiguassent d’aussi inju- 
rieuses ApithAtes? Au v® siAcle, en dApit d’une loi que sans cesse on Alu- 
dait et on tournait, beaucoup d’AthAniens, et des plus distinguAs, ApousArent 
des femmes AtrangAres : ainsi plusieurs hommes de la familie de Miltiade 
prixent des filles de princes thraces et il ne semble pas que l’on ait jamais 
traitA de courtisanes ces femmes qui n’Ataient pourtant pas citoyennes. Les 
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premieres amides d’Aspasie doivent avoir an moins fonrni un prdtexte 4 
ses ennemis et k ce ton mdprisant qu’iis affectaient de prendre k son 
dgard. Qu’ensuite, touchde par [’affection de Pdriclds et sdduite, fascinde 
par son gdnie, elle lui soit reside fiddle jusqu’a sa mort, qu’il ait trouvd 
en elle une vdritable dpouse et que nous ne devions pas nous faire com- 
plices des sdvdritds arbitrages d’une loi qui lui refusait ce tilre k cause de 
sa naissance, c’est ce que nous admeltrons volontiers. 

Dans tout l’ouvrage, une large part est faite k la conjecture; ce n’est 
pas sans y mettre beaucoup du sien que M. Becq de Fouquidres ddcrit ce 
qu’il appelle le a salon d’Aspasie. > 11 y fait venir des personnages, tels 
qu’Euripide, dont aucun texte authentique ne nous atteste les relations 
avec la cdldbre Milesienne. La du moins, s’il a donnd aux contours de 
eette figure d’Aspasie plus de precision et de fermetd que ne l’autorisaient 
peut-dtre k le faire le peu que nous avons de documents vraiment sdrieux, 
il ne nous parait pas s’dtre dcartd de la vraisemblance dans cet effort pour 
reslituer et parfois pour deviner le passd. On lira avec intdifit les chapitres 
consacrds k la maison de Pdriclds, k la vie des femmes d’Atfcdnes et 4 ce 
que l’auteur appelle la predication morale d’Aspasie. Quand M. Becq de 
Fouquidres discute des questions de chronologie ou expose la legislation 
athdnienne, k propos du procds intentd par Hermippos 4 Aspasie et de la 
legitimation du fils qu’elle avait donnd 4 Pdriclds, il est en gdndral trds- 
exact; il a puisd aux meilleures sources. Nous ne lui signalerons qu’un ou 
deux passages oA nous nous sdparerions de lui. P. S3, il nous paratt beau- 
coup trop affirmatif pour ce qui concerne l’dpoque ou se sont organises 
les dicastkres ou grands jurys populaires; il fixe nne date que rien, 4 ma 
connaissance, ne determine avec cette precision. P. 69, il parle d’un lien 
religieux qui existait dans un mariage analogue 4 celui de Pdriclds et 
d’Aspasie aussi bien que dans ces manages entre citoyens et citoyenDes 
qui dtaient seuls reconnus par l’Ftat. A quoi fait-il allusion 1 Je ne conoais 
rien dans le mariage grec qui rappelle, mdme de loin, l’idde de ce que 
nous appelons un sacrement, ni mdme qui ressemble 4 la forme primitive 
et aristocratique du mariage romain, 4 la confarreatio patricienne. Une 
union telle que celle de Pdriclds et d’Aspasie n’avait, en tout cas, dtd 
formde que par le simple consentement des parties et ne pouvait se prou- 
ver que par la prolongation constatde de la cohabitation, par la possession 
d’dtat. P. 283, je crois que M. Becq de Fouquidres va beaucoup trop loin 
en admettant que Tbucvdide, dans sa fameuse oraison fundbre, n’a gudre 
fait que rdsumer et transcrire dans son style 4 lui le discours qu’il avait 
entendu prononcer par Pdriclds; il parle de copies qui en auraient circuit 
dans Athdnes. Pour nous, sans pouvoir entrer ici dans les explications qui 
nous seraient ndcessaires pour justifier noire opinion, nous sommes d’avis 
au contraire que ce discours n’appartient pas moins 4 Tbucydide qua 
toutes les autres harangues que contient son histoire. Sans doute Thucy- 
dide y a ddveloppd un thdme que Pdriclds a dfl trailer dans son dloge fu- 
ndbre, il y a exprimd des idees qui avaient pu se trouver parfois dans la 
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bouche de PdriclAs et qoi surtout ne sont pas en contradiction avec ce qne 
nous savons de son rdle, de sa politique et de sa pensde ; mais il n'est pas 
de discours qui nous paraisse porter plus la marque du genie original de 
Thucydide, de ses ddfauts et de ses qualitds, qui nous semble lui appar- 
tenir en plus pleine et plus entifere propriety. Pour termiDer par une 
dernifire observation, pourquoi M. Becq de FouquiAres admet-il cette lo- 
cution barbare qui tend a devenir de jour en jour plus employee, dam ce 
but (p. 46) ? Pourquoi gAter ainsi un style qui d’ordinaire est correct, et 
parfois vraiment ferme et brillant? 

A tout prendre, ces pages tdmoignent d’un veritable amour et d’une 
connaissance dtendue de l’antiquitd. II contient, sous une apparence para- 
doxale, une grande part de vfiritd et bien des remarques ingt'nieuses et 
fines; la lecture en est agrdable et facile. Peut-Atre efit-il encore gagnA A 
fitre abrAgA; l’auteur avait A sa disposition si pen de documents vraiment 
historiques sur lesquels il pflt appuyer sa these. Nous ne savons s’il a eu 
raison de donner les proportions d’un livre, mAme court et de petit for- 
mat, k ce qui eflt fait un piquant article de Revue. G. Pebbot. 

Le Droit public romain depuis l’origine de Rome jusqu’A Con- 
stantin le Grand, on les antiquitAs romain es envisagAes an point 
de vne des institutions politiques, par P. Willems, professeur k I’Uui- 
versite de Louvain. Seconde edition, 1872, 1 vol. in-8. Louvain, Peeters; Paris, 
Durand. 

Une des difficulty que rencontrent chez nous, dAs le debut de la car- 
riAre, ceux qui se sentiraient le dAsir d’aborder l’Atude de 1’antiquitA et 
d’en explorer A nouveau quelque province, c’est la peine qu’ils Aprouvent 
k savoir ce qui a etA fait sur chaque question et A saisir la place qu’occnpe 
dans l’ensemble de la science la question qui les attire et les sAduit. Nous 
n’avons en langue franqaise, pour le monde grec, rien d’analogue aux 
deux excellents manuels que MM. K.-Fr, Hermann (1) et G.-F. Schce- 
mann (2) ont consacrAs aux antiquitAs grecques. Le seul ouvrage de ce 
genre qui ait AtA tradnit est le Manuel de V archiologie de Yart, d’Ottfried 
Muller, et encore cette traduction a-t-elle aujourd’hui beaucoup perdu 
de sa valeur; faite sur une des premieres Editions, elle neconlient pas les 
corrections et additions dont Welcker a enricbi I’ouvrage de son brillant 
AlAve dans l’Adition qu’il en adonnAe en 1848. Pour Rome, on Atait, jus- 

(1) Lehrbuch der Griechischen Antiquitceten, vonD r Karl-Fried. Hermann; 4« Edi- 
tion, Heidelberg, 1855. La mort a empfiche Hermann de continuer lui-mCme cette 
revision, qui a Ate poursuivie, sans Ctre encore achevAe, par M. Karl-Bernhard 
Stark. Celui-ci a dAjk ajoute aux antiquity pnbliqnes, qu’avait eu le temps de rA- 
editer lui-mCme M. Hermann, la revision des antiquitAs religieuses et des antiqnites 
privees. 

(2) Gnechuchen Alterthumer, von G. Fr. Schoemanv ; 2 vol. in-8, Berlin, Weid- 
mann, 1861-1863. Moms detailie qne l’onvrage de K Fr. Hermann, l’ouvrage de 
M. Schcemann contient plus de vues d’ensemble; il peat se lire, !tandis que l’antre 
n’est qn’nn msnnel k eonsulter. 
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qu’k ces demiers temps, encore plus pauvre. Vouliez-vous vous orienter 
dans cette histoire qui occupe dans le temps et dans l’espace une si vaste 
Gtendue, vouliez-vous suivre dans ses variations telle ou telle institution, 
ou telle ou telle magistralure, vous reconnaitre au milieu de tant de pro- 
vinces dont les limites, l’administration et le nom ont souvent changfi, 
trouver enfin des textes dficisifs et des renseignements prdcis, vous n'aviez 
k votre disposition, en langue frangaise, rien qui ressemblkt k Lange et k 
Becker-Marquardt (1). Vous dtiez forcd de chercher pdniblement dans une 
foule d’ouvrages ce qui se trouve la rfiuni et classG d’une manikre si com- 
mode. Nous en dirons autant pout l’histoire litteraire. Nous n’avons rien 
d’analogue aux manuels de Bernhard; pour la Grkce et pour Rome, ni a 
ceux que MM. Baebr et Teuffel ont consacrds 4 ia literature latine, rien 
qni nous donne tout k la feis, sur chaque pCriode et sur chaque auteur, 
avec la substance de tous les travaux antdrieurs, une riche bibliographic* 
our qui ne sait pas l’allemand, il y a done a la fois perte de temps et 
risque de rdpdter ce qui a ddjk dtd dit, d’user bien des heures k refaire ce 
qui a ddjk dtd fait, au lieu de parlir des rdsultats acquis pour en dtablir 
d’autres et reculer ainsi les limites de notre ignorance. 

Le mieux serait d’apprendre l’allemand ; quand il s’agit, non pas de lire 
Goethe ou Schiller, mais de consul ter des ouvrages qui traitent d’une 
science dont on connait le vocabulaire technique, des ouvrages ou sont 
sans cesse citds des textes grecs et latins qui aident k suivre le sens, il 
suffit de six mois, pour ne pas dire de moins. Il esl pourtant plus d’une 
personne, mflme laborieuse, qui recule devant cet effort, qui, pressde de 
se mettre tout de suite k l’oeuvre ddsirde et rGvde, ne trouve pas moyen de 
prdlever sur ses travaux le temps ndeessaire k l’Gtude d’une langue nou- 
velle qui a la rdputalion d’etre fort difficile. En pareil cas, quiconque veut 


(1) Rasmische Alterthumer , von professor L. Lange; 3 vol. in-8, Berlin. Cet ou- 
vrage fait partie de la mfime collection que les Antiquitgs gTecques de Schoemann, 
collection qui comprend encore des ouvrages comme les Mythologies grecque et 
latine de Preller. Il n’en a paru jusqu’ici que ce qui regarde les antiquitds potitiques. 

Becker-Marquardt, Handbuch der Rcemischen Alterthumer nach den Quellen 
bearbeitet ; Leipzig, 1843-67, 5 vol. Becker a compost le tome I, traitact des 
sources de la science et de la topographie de Rome, et les deux premieres parties 
du t. II, qui exposent les institutions politiques. Marquardt a contiuuC l’oavrage. Il a 
publiiS successivement la troisifeme partie du t. Il, traitant des cornices sous la 
rtpublique et de la constitution impdriale des trois premiers siGcles; le t. Ill, divisd 
en deux parties, dont la premiere s’occupe de lltalie et des provinces, et la Beconde 
de 1’adaunistration financiere et de l’organisation militaire; le t. IV, traitant de la 
religion, et le t. V, exposant en deux parties les antiquitds privies. On anoonqait 
que M. Mommsen compMterait par les antiquitds judiciaires cet ouvrage prdcieux, 
Veritable thesaurus antiquitatum romanarum mis au courant de la science mo- 
derns; mais M. Mommsen vient d’entreprendre, pour son compte et snr un autre 
plan, an noavel ouvrage d’ensemblc, dont les difflrents chapitres seront partagGs 
entre lui et MM. Jordan et Marquardt. 
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s’occuper de Rome et de son histoire ne pourra qu’dprouver une vive 
reconnaissance pour ceux qui, comme nn savant professeur beige, M. Wil- 
lems, ont pris la peine de transporter dans notre langue tout ati moins 
la substance et le resumd de tant de travaux accumulds, de tant de re- 
cherches qui ddji elles-mdmes en abrdgeaient et en rdsumaient d’autres. 

L’ouvrage de M. Willems, qui en est ddjd. en Belgique k sa seconde Edi- 
tion, dtait, par suite sans doute de la guerre (il avait paru en 1870), & peu 
prds inconnu en France jusqu’4 ces derniers jours. C’est qu’aussi ces 
Frances de I’dtranger, ces avant-gardes de la langue et de 1’esprit franqais, 
la Belgique, les cantons de Gendve, de Vaud et de Neufch&tel, ont l’esprit 
plus ouvert et plus libre, regardent plus volontiers au-deli de la frontidre 
que ne tendait k le faire depuis quelques anndes notre pauvre France. Ces 
petits pays, de rdcenle fondation comme la Belgique, n’ont pas comme 
nous, ce qui devient aujourd’hui une cause de faibiesse et d’infdrioritd, le 
privilege de pouvoir s’absorber dans les souvenirs d’un glorieux passd qui 
ravit l’imagination, mais qui porte k la paresse ; raltacbds par un lien fd- 
ddratif, comme la Suisse franqaise, & des peuples d’autre race, ils ont eu 
an contact perpdtuel avec l’dtranger, ils ont dtd naturellement ament's a 
en apprendre la langue et & en dtudier les travaux. Belgique et Suisse 
franqaise, malgrd le droit qu’elles ont d'fitre fibres d’elles-mfimes, ne ris- 
quent pas de tomber daos cette infatuation. Bile de la vanite et de 1’igno- 
rance, dont nos derniers ddsastres eux-mdmes ont tanl de peine 4 nous 
tirer. Ce n’est pas en Belgique que l’on entendraitun ddputd, appartenant 
mfime au parti catbolique, venir 4 la tribune demander que Eon supprime 
comme inutile des institutions telles que l’Ecole d’Athdnes et l’ficole des 
hautes etudes, et prouver en mdme temps qu’il n’a pas la moindre idde 
des services que peut rendre la baute culture de 1’esprit. Cet honorable 
critiquerait sans doute comme non moins superflu le cours d’antiquites 
romaines professd 4 l’Universitd catbolique de Louvain, d’ou est sorti le 
sdrieux et savant livre que nous voudrions voir rdussir en France comme 
il a ddji rfiussi en Belgique. 

Par sa nature mdme de rdsnmd, ce livre dchappe k la discussion, ou du 
moins cette discussion, pour avoir quelque intdrdt, devrait porter k la fois 
sur un grand nombre de points de detail k propos desquels les opinions 
sont encore partagdes- Ne pouvant nous engager dans ces controverses qui 
nous mdneraient trop loin, nous nous bornerons a transcrire les litres des 
principales divisions du livre, ce qui donnera une idde de son contenu. 
Nous avons d’abord une introduction od sont indiqndes les sources princi- 
pales, antiques et modernes, puis ou est donnd un apergu gdndral des 
institutions politiques du peuple romain. Ensuite commence l’exposition 
mdthodique, partagde en une quantitd de courts cbapitres dont chacun 
est accompagnd de notes placdes au bas des pages, notes qui renvoient 
soit aux textes anciens intdgralement reproduits quand ils sont courts, soil 
aux travaux modernes. Cette dernidre partie du travail tdmoigne d’une 
immense lecture : il faut que I’Universitd de Louvain se soit crdd depuis 
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sa fondation une bibliothfique bien riche et soigneusement tenue an con- 
rant. Cela fait rougir quand on songe au peu de livres qui, dans nos pins 
grandes villes de province, composent la bibliothfeque de la Faculty. Ges 
quelques ouvrages, achetfis k grand’peine avec 'quelques centaines de 
francs dont dispose chaque annfie le doyen, n’arrivent pas encore k for- 
mer mfime nne bonne bibliothfique de particular; on ne peut s’abonner 
aux grandes collections qui se publient 4 1’fitranger, c'est trop cher. Je 
parierais qu’il v a plus d’une de nos villes de faculty oil on ne trouverait 
pas un exemplaire de recueils tels que le Corpus inscriptimum Grcecarum 
ou les parties dfiji publifies du Corpus inscriptionum latinarum. 

Void ces titres des parties et des livres qui reproduisent la charpente et 
le plan du livre de M. Willems. 

PaKMifeRE p artie. Epoque de formation. — Livre I". L’itat patricien. — 
Livre II. V6tat patrido-pltbden ou Vtpoque de transition. 

Seconds partie. fipoque d’achfivement. — Livre I* r . Des eliments consti- 
tutifs de la soditi. — Livre II. Des pouvoirs constitutifs du gouvemement . — 
Livre III. Des branches prindpales de l’ administration. 

Pour que Ton voie ce que comprend chaque livre de matifires distri- 
butes avec ordre en sections, chapitres et paragrapbes, nous ajouterons 
ici le tableau des sections et des chapitres de ce dernier livre; nous n’omet- 
trons que les titres des paragrapbes. 

Section I r *. De l’organisation judiciaire. 

Chapitre I er . Des judida pvblica. 

Chapitre II. Des judida privata. 

Section II. Des finances. 

Chapitre I". Des dfipenses publiques. 

Chapitre II. Des revenus de I’titat. 

Chapitre III. De l’adminislration financifire. 

Section III. De l’ltalie et des provinces. 

Chapitre I <r . Des colonics et des munidpia . 

Chapitre II. De l’organisation de 1’Italie sous la domination romaine. 

Chapitre III. Des provinces. 

Section IV. Des relations internationales. 

Chapitre I". Du pouvoir competent et des feUales . 

Chapitre 11. Des traitfis internationaux. 

Chapitre IH. De la declaration de guerre. 

Ce que nous avons lu jusqu’ici du livre ne nous a foumi l’occasion que 
de bien peu de remarques. Page 3, M. Willems devrait bien corriger dans 
sa prochaine edition la manifire dont il ficrit le nom de I’abrfiviateur de 
H. Verrius Flaccus; ii sait que le nomen gentilidum ne s’abrfige pas comme 
le prfinom, et ce n’est que par inadvertance qu’il a pu fieri re S. P. Festus 
au lieu de S. Pompeius Festus. Page tS, je n’aime pas cette bizarre expres- 
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sion de tribus ginetiques , appliqade aux trois tribus primitives de Rome; 
elle d6routera certainement le lecteur frangais pour qui le livre est 6crit. 
Page 14 5>, 4 propos des abus dont I’affranchissement devint la cause vers 
la fin de la r^publique, M. Willems cite uu passage important de Denys 
d’Halicarnasse ; quand un texte grec est aussi long, ne vaudrait-il pas 
mieux le donner tout traduit ? Nous avons, enfin, notd au passage quelques 
fautes d’impression. II n’en est pas moins vrai qu’aussi bien dans l’exScu- 
tion mat^rielle que dans la redaction mSme de l’ouvrage, on sent partout 
unemain exacte et soigneuse, un esprit prdcis. Ce livre, d’un format com- 
mode et d’un prix modique, devrait prendre place dans la bibliothfeque de 
tous les professeurs d’humanit^s dont'beaucoup, en faisant expliquer du 
latin ou corrigeant des discours, emploient pendant des ann6es sans les 
comprendre et sans m£me s’en inqui6ter une foule de termes de la langue 
judiciaire et politique de Rome : la place en est marqude aussi dans les 
bibliotheques de quartier. Aucun des livres que l’on y a mis jusqu’ici, 
histoires romaines ou dictionnaires bistoriques, ne sanrait remplacer ce 
court et savant manuel. G. Pekbot. 


Le prochain num£ro de la Revue contiendra le [ac-iimile de la stfele da Temple de 
Jerusalem, le plan do lieu oii M. Clermont-Ganneaa l’a ddcouverte, et la suite de 
la notice oii 1'aateur, s’appuyant sur la teneur mfime du monnment (Spigraphique et 
sur les teites bistoriques qu’il ne pouvait consul ter en Orient, s’attache 4 ddmon - 
trer, entre autres choses, que la menace contenue dans l’inscription doit s’entendre 
d’ane pdnalitd Mgale et effective plutot que d’un ch&timent dventuel dil 4 Finter- 
vention d’une puissance surnaturelle. 






LES 


MONUMENTS DE LA. PTERIE 

( Boghaz-Keui , Aladja et Euiuk) 

(Suite) (i) 


Le fecond des chapitres dont se composerait une description com- 
plete de ces ruines serait consacre aux bas-reliefs connus dans le 
pays sous le nom de lasili-Kaia , mot a mot « la roche ecrite. » La, 
nous serons encore plus brefs, n’ayant pas l’intention de chercher a 
presenter ici une explication complete de cette serie de bas-reliefs. 
A ceux qui tenteraient cette difficile entreprise, nous offrons du 
moins des materiaux plus exacts et plus riches. Aux donn^es que 
fournissent nos photographies et nos dessins, M. Guillaume a joule, 
dans V explication qui accompagne les planches de YExploration ar- 
cheologique, quelques renseignements sur les details de costume, 
sur des accessoires qui se trouvent, soit dans la main des person- 
nages, soil dans le champ des bas-reliefs. Beaucoup de ces details 
nt aujourd’hui trop pen de saillie pour que le cliche photogra- 
phique en ait garde trace, d’autant plus qu'en maint endroit le roc, 
plonge dans l’ombre, s'est convert de taches et de plaques de lichen. 
M. Guillaume a done dd promener ses doigts sur ces surfaces et 
ajouter au tdmoignage de la vue celui du toucher. 

Les bas-reliefs que nous avons Studies se divisent en trois 
groupes. Le plus important est celui qui couvre les parois d’une 
sorte de salle a peu pres rectangulaire, taillge dans un massif de 
rochers qui la ferme de trois c0t6s et qui laisse au sud-ouest, vers la 
ville, une large ouverture (lettres A a K du plan dont nous avons 


(i) Voir le namdro d’oTril. 
XXIII. — Mai. 


SO 
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donne une reduction pour les lecteurs de la Revue, dans la plan- 
che IX). Le deuxi^me groupe se compose de figures qui ornent 
les deux c6tes d’une galerie pratiquee dans le mfitne massif, a Test 
de la pr^cMente (N-P). On peut regarder comme formant un troi- 
sieme groupe deux figures placees dans un renfoneement, a l’entree 
d’une sorte de fente qui communique avec la galerie (L-M). Tout 
cela est a ciel dScouvert, ce qui explique l’etat de degradation ou se 
trouvent aujourd’hui ces bas-reliefs, malgre la duretd de la roche, 
un calcaire cristallin. Cette degradation, les dessins de M. Texier 
n’en donnent aucune idee. On dirait, a les voir, des bas-reliefs con- 
serves comme ceux du Parthenon; or, ici la pierre, d’un grain 
moins fin et moins ferine que le marbre, exposee d’ailleurs a toutes 
les intemperies sous un climat assez rigoureux, donne parfois a peine 
le contour et le mouvement des figures. 

La seule precaution prise pour assurer la duree deces figures, g’a 
ete de les couvrir d’une couche d’enduit qui, a certaines places, est 
encore adherent a la surface du roc. Ce slue, de couleur jaundtre, 
se detache sous le couteau, en minces et dures ecailles. Tout autour 
des personnages, la surface du roc avail ete creusee de quelques 
centimetres, de maniere que les figures ressortissent au centre 
d’une sorte de cuvette verticale. Quelques-uns seulement des bas- 
reliefs (lettres L, M, 0 du plan) sont depourvus de cet encadrement. 

Aujourd’hui, le sol de la grande salle est forme par de la terre ou 
pousseni du gazon et des broussailles. II n’en etait pas ainsi dans 
l’antiquit6. On voit encore, en plusieurs endroits, au-dessous des 
bas-reliefs, une sorte de banquette ou nous avons cru reconnaitre la 
trace d’une rigole. Au-dessous de cette saillie la paroi est ravage au 
ciseau, et, avec quelques coups de pioche, on atteint le roc hori- 
zontal et nivele a la main. Yoila ce que nous avons trouve a gauche 
en entrant dans l’enceinte ; mais les tableaux dont se compose la 
procession ne sont pas tous a la mfime hauteur. II y a done eu, au- 
dessous des bas-reliefs de droite, place pour une sorte de piedestal 
en saillie (G’ du plan). Plus bas se creuse une gorge qui surmonte 
un banc. De ce col6, la couche de terre veg&ale s’eleve plus haut, 
et nous n’ avons pas eu le temps de pousser une fouille jusqu’a la 
roche vive. Dans l’etat primitif, c’Stait partout cette roche, aplanie 
et nivelSe, qui formait le sol de cette enceinte. 

Le sujet represente dans la grande salle, quel qu’en soil Ie sens, 
pent se definir comme la rencontre de deux corteges. Deux proces- 
sions parail&les, partant de l’entr^e, se developpent, l’une sur la 
paroi de gauche, 1 autre sur celle de droite ; elles font le tour de la 
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saile en marchant a la rencontre 1'une de 1’autre, et les personnages 
qui les conduisent semblent s’aborder sur la paroi du fond. Dans 
tous les personnages du cortege de droite, except^ un seul, le se- 
cond, on croit reconnaltre des femmes, a la robe longue dont les plis 
reguliers tombent jusque sur la cheville, aux cheveux qui tombent 
en tresses sur les 6paules. Dans chacune des deux series, les per- 
sonnages vont grandissant h mesure qu’ils approchent du point de 
rencontre; de 0 m ,75 k 0“,80 qu’ils ont pres de l’entree, ils arrivent, 
dans le groupe central, a pres de 2 metres (1). Cette difference d’6- 
chelle s’explique, croyons-nous, par une idee naive que l’on ren- 
contre chez presque tous les artistes primitifs : c’est le d£sir de mar- 
quer l’importance relative des personnages par la difference de leur 
faille. Les hommes du commun ne peuvent etre aussi grands que 
les princes et les rois; les rois mSmes doiventklre de moms haute 
stature que les dieux. L’artiste traduit tout d’abord ainsi, pour l’oeil 
de la foule, des distinctions qu’un art plus savant marquera par la 
difference du costume et surtout par le caractere plus ou moins eievd 
des mouvemenls et des types. 

Expliquer la scene figuree par la rencontre des deux corteges, 
c’est chose moins simple que ne paraissait le croire l’academicien 
qui, charge de faire un rapport sur la decouverte, alors recente, de 
M. Texier, reconnaissait ici Astarte appelant h VimmortaliU un mo- 
narque vertueux (2). On a presente, de cette grande scene, deux 
especes d'explications que resume ainsi M. Yinet : « Vivement 
frappes du caractere symbolique propre au grand bas-relief du fond, 
MM. Raoul-Rochette (3) et Lajard (4) se sont accordes a reconnaltre 
dans les deux principales figures les grandes divinites de la religion 
assyrienne, le dieu Sandon , transforme en Hercule par les Grecs, et 
la deesse Mylita, l’analogue d’Aphrodite... D’autres savants, notam- 
ment ceux qui ont explore eux-memes Pterion, voient ici l’alliance 
de deux peuples sous les auspices des dieux. Quels sont ces peoples? 
A l’epoque ou le ciseau a taille ces figures, tout est obscurite pour 


(1) Voir la planche 38, qui donne, rdduits a une mftme dcbelle, d’aprfes l’ensemble 
des documents que nous avions entre les mains, tous les bas-reliefs de la grande en- 
ceinte. 

(2) Nous empruntons cette citation k M. E. Vinet. Son article sur les Missions de 
Phinicie et d’Asie Mineure, public dans la Gazette des Beaux- Arts, nous a mis sur 
la Yoie de bien des rapprochements instructifs. 

(3) Mdmoires sur IBercule phenicien et assyrien (M&noirea de l’Acadfimie des 
inscriptions, 1848, yoI. XVII, p. 180). 

(4) Sur le eutte de Venus en Orient et en Occident, 1837-1849, p. 119. 
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nous dans 1’histoire de l’Asie ; les dates sont incertaines et les per- 
sonnages a demi fabuleux. L’absence de toute inscription Spaissit 
encore la nuit; aussi est-on loin d’etre d’accord. » 

M. Texier, dans la premiere explication qu’il avail donn£e de ce 
monument, avail reconnu a premiere vue des Papblagoniens e f 
des Amazones. Plus tard, il y a cherche nn souvenir de l’intro- 
duclion en Gappadoce du culte d’Ana'itis, la grande deesse mfedique, 
et des dieux Omanus et Anandate qui, d’apres Strabon, partagent ses 
autels; ces bas-reliefs representeraient les Saccea , f£tes ou l’on com- 
memorait, dans tout l’empire mMique, 1’anniversaire d’une victoire 
remportee sur les Saces, conquSrants d’origine scythique (1). Ha- 
milton, lui, incline a voir ici un roi de Perse et un roi de Lydie 
qui s’avancent, accompagnSs de leurs serviteurs, pour trailer de la 
paix ; & droite seraient les Perses, 'a gauche les Lydiens et les Phry- 
giens. M. Kiepert (2) est aussi frappe des grands bonnets coniques, 
et insiste sur le passage dans lequel Herodole signale les tiares ter- 
minus en pointe que portaient les Saces ou Scythes Cimmeriens, 
race qui domine dans l’Asie anterieure jusqu’au temps d’Alyatte et 
de Cyaxare I" (3). 

M. Barth va plus loin (4). Pour lui, ces bas-reliefs reprSsentent le 
manage d’ArySnis, fille d’Alyatte, avec Astyage, fils de Cyaxare. II 
trouve m6me ici, sous forme symbolique, l’indicalion du singulier 
evSnement qui amena la paix. II s’agit de cetle Eclipse totale du 
soleil qui effraya les soldats d’Alyalte et de Cyaxare. M. Barth a cru 
voir deux disques, emblemes du soleil et de la lune, tenus en Fair 
par les deux figures monstrueuses que reprfcsente notre planche 48; 
ces disques feraient allusion a l’Sclipse. Nous n’avons trouvS rien de 
semblable. 

Selon nous, il ne faut point chercher ici la representation d’Sve- . 
nements historiques, et ces bas-reliefs ont surtout un caractere reli- 
gieux. 

Nous n’appuierons pas sur ce fait que l’un au moins de ces deux 
corteges contient des personnages ailSs qui n’appartiennent pas au 
monde rfeel (lellre D du plan); en effet, dans les bas-reliefs de Ninive 
el de Persepolis, des genies analogues figurent souvent & c6te du roi 
quand il est represents offrant le sacrifice ou la priSre. 

Ce qui est plus significatif, c’est que les accessoires, supports de 


(1) Asie Minettrc (Uniters pittoresque), p. 615. 
(i) Archnologisdie Zeitung, Berlin, 1843, p. 44. 

(3) HtSrodote, Vn, 64. 

(4) Barth, Reise von Trapezvnt, p. 45. 
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figures ou d’objets portSs par elles, paraissent avoir un caracl&re 
symbolique et mysterieux. 

Remarquez surtout le taureau mitre et la licorne affronts dans le 
bas-relief du fond, les montagnes et les epaules humaines qui, la, 
servent de support aux personnages de gauche, les animaux fan- 
lastiques qui, au mSme endroit, soutiennent les personnages de 
droite. Ce qui pour nous a le plus d’importance, c’est un detail 
que reproduisent nos planches 45, 50 et 51. II s’agit de cette petite 
figure, faite de deux jambes, d’un buste et d'une grosse l£lc, qui a 
l’air d’une maladroite imitation de la forme humaine. Dans cet 
objet on a d6ja reconnu la racine de mandragore (1). 



Cette plante, si on l’arrache au moment ou le fruit est mflr, pr6- 
sente une capsule de forme arrondie, portae sur un tres-court pedon- 
cule qui sort d’un collier de feuilles etalees au ras du sol ; ce p6don- 
cule surmonte une racine pivotante qui le plus souvent ressemble 
tout 4 fait a une grosse carotte. Parfois il arrive que cette racine 
soil bifide, qu’elle se divise en deux branches qui vont s’ecarlant 
de haut en bas et s’amincissant jusqu’au point ou commence le 
chevelu. Un individu ainsi conforms oflre, pour des imaginations 
naives, une loinlaine analogie avec un foetus humain qui serait prive 


(i) Cette opinion avait tt& dnonc£e par M. Waddington dans nn mdmoirc rest 6 
manoscrit et dont noas n’avons pa avoir communication. 
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de bras. Cette ressemblance avait frappe les anciens, ce dont temoi- 
gnent plusieurs textes curieux ; ainsi c’esl Pythagore qui appelait la 
mandragore av8p<oTOjxop<po; ou la plants a farms humaine (1), c’est 
Columelle qui la nomme semihomo (2). On retrouve la pensee de 
marquer cette analogie dans la representation toute convenlionnelle 
que donnent de la mandragore les anciens traitds de botanique; 
pendant tout le moyen age et la renaissance, ils reproduisent, sans 
songer a consulter la nature, les figures consacrees par les antiques 
dessinateurs qui avaient illustre les manuscrits de ThSophraste et de 
Dioscoride. On trouvera un exemple de cette mandragore des bota- 
nistes grecs dans la miniature qui sert de frontispice au celebre ma- 
nuscrit de Dioscoride, dans la bibliotheque de Vienne (3). Cette 
plante, qui y est accompagnSe de son nom et qui figure la comme 
la merveille du regne v6g6tai, est represents dans cette peinture a 
peu pres comme sur les rocs de Boghaz-Keu'i; la seule difference, 
c’est que la petite poup£e a, dans le manuscrit, des appendices late- 
raux qui forment des especes de bras. Des bouquets de feuilles, 
pendant des deux cdfes de la tige, avaient pu servir de prelexte a 
l’insertion de ces appendices. 

On reconnaissait a la mandragore deux espSces de proprieles. 
Comme presque toutes les autres solanees, elle conlient un principe 
narcotique dont Dioscoride dnumere de nombreuses applications 
nfedicales. Mais une superstition tres-ancienne prStait aussi a la 
mandragore d’autres vertus; on lui attribuait une puissance aphro- 
disiaque et feeondante. Nous n’avons pas ici a examiner ce que la 
science moderne pense de ces croyances populaires ; il nous sufiit 
d’en constater l’existence. Or, on croit retrouver jusque dans la 
Genese la trace de cette superstition (4) ; divers indices atteslent 
qu’elle Stait rSpandue chez les Asiatiques et les Grecs; enfin la c6- 
lebre comedie de Machiavel, ainsi que les commentateurs italiens de 
Dioscoride, nous prouvent que cette idee etait encore tres-acreditee, 
au xvi e siecle, en Italie. Les charlatans se servaient, pour exploiter 
les niais, de la racine et du fruit de la mandragore. 

II semble done bien difficile de ne pas reconnaitre ici, dans cette 
figure deux fois repetGe que tiennent en main deux des personnages 


(1) Dans l’interpolateur de Dioscoride, c. 658 (IV, 76). 

(2) X, 19 : vesanum granwn semihominis mandragorce. 

(3) Cette miniature est reproduce dans VIconographie grecque de Visconti, 1 . 1, 

Pi. 36. 

(i) XXXjfc-16. 
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qui paraissent jouer dans ces scenes des r61es imporlants, la man- 
dragore telle que la representaient les croyances populaires. Dans 
ces deux bas-reliefs la t6le de la poupee n’offre pas tout a fait le 
m6me aspect : tandis que dans le couloir (pi. 501 elle a l’apparence 
d’une boule aplatie, dans le grand bas-relief (pi. 45) elle est figure 
par un ovale que coupe une barre verticale. Cette derniere vanante 
nous eclaire sur le veritable caractere d’un objet que portent en 
main nn assez grand nombre de personnages. II est assez souvent 
effac6 pour que la photographie n’en ait pas parlout conserve la 
trace. On le trouvera tres-nettement figure dans la planche 48 (1). 



C’est encore le fruit de la mandragore, mais celte fois sans la racine ; 
il est porte sur un mince pedoncule qu’entourent a la base deux ou 
trois feuilles. 

C’est sous cette derniere forme que s’offrirait encore a nous cetle 
m6me plante sacree da os le grand bas-relief du fond. La seulement 
une disposition particuliere des feuilles ainsi que le mauvais etat du 
roc rendent cet objet assez difficile a reconnaitre dans les photogra- 
phies reproduites pi. 44 et 45. PI. 44, on ne distingue pas du tout 
les objets que portent les personnages qui s’y rencontrent, et, pi. 45, 
on croirait voir une fleur dans la main de celui de gauche, et dans la 
main de celui de droite quelque chose d’assez different, dont on ne 
saisit pas bien le caractere. Un examen plus attentif nous a con- 
vaineus que la encore nous avons sous les yeux, comme dans les 
planches 40, 41 et 48, cet anneau qui figure la capsule de la man- 
dragore. Yoici ce qui deroute au premier abord: a gauche, il y a 

(1) Avec beancoup d’attention, on distinguera le rotate objet dans les pi, 40 et 41.' 
Il est parfois plac4 a une telle distance des personnages qu’il semble difficile d’ad- 
mettre qu’ils 1’aient term 4 la main. Bartb a era troarer 14 des aoneasx contenaat 
des caractferes (Retie von Trapexunt, p. &6) ; c’est une erreur provenant d’une in- 
spection troprapide. 



288 REVUE ARCHEOLOGIQUE. 

deux feuilles relev6es contre la tige et dont le haul alteint presque 
l’anneau, ce qui donne a 1’ensemble I’aspect trompeur d’une co- 
rolle ou d’un calice dessine en perspective, artifice de dessin dont 
il n’y a pas trace dans ces sculptures; a droite, les feuilles sont 
au contraire ramassees en paquet au pied de la tige qui porle le 
fruit et lui font ainsi une base 61argie que nous ne voyons nulle 
part ailleurs; mais la encore, en y regardant de pres, on distingue 
l’anneau terminal, moins large seulement et plus rond que dans la 
figure voisine. Peut-fitre 1’artiste a-t-il voulu representer ou deux 
varietes de la mfime plante ou deux Stats differents qu’elle traverse 
avant d’arrivcr a sa pleine maturity, suivant que les feuilles, encore 
fraiches, se dressent le long de la tige, ou que, fanees par la cha- 
leur de 1’Ste, elles retombent et se fletrissent sur le sol. Yoici en 
tout cas ce qui nous parait certain : c’est bien la mandragore tradi- 
tionnelle que l’on trouve reproduite en divers endroits de ces bas- 
reliefs, ici avec la tige etle fruit seulement, la complete, avec racine, 
tige et fruit milr. 

Certains indices, obscurs il est vrai et vagues, nous avertissaient 
dSja du rdle que la mandragore avait pu jouer dans les cultes orien- 
taux. Ainsi M. de Longperier a cru reconnaltre la racine de mam- 
dragore sur des gemmes a lSgendes pehlevies ou himyaritiques, et 
sur des mSdailles frappees dans la rSgion de l’Euphrate et du 
Tigre (1); ainsi, parmi les termes qu’enumere Dioscoride comme 
ayant ete employes, suivant les lieux, pour designer la mandragore, 
se trouve le motZwpod<np)?, et il y a certainement une raison a ce 
rapprochement entre cetle plante a laquelle on atlribuait des pro- 
pri6l6s merveilleuses et ce Zoroaslre en qui les Grecs voyaient le 
fondaleur du culte des mages qu’ils confondaient avec les magi- 
ciens (2). Enfin, dans un chapitre de l’un de ses plus remarquables 
mfimoires, Letronne a eludid tout un groupe de noms propres dans 
la composition desquels entre l’element mandro. Il prouve que ces 
noms sont presque tous portes par des personnages originates de 
l’Asie Mineure et appartenant aux siScles antSrieurs a Alexandre. 
Cet element se comportant, dans les composes qui en sont formas, 
comme un nom de divinity, il conclut de ces observations qu’il y 
avait, non loin de l’lonie el de la Carie, ou se rencontrent surtout 


(1, Description des medailles du cabinet Magnoncour , p. 88. Memoires sur la 
chronologic et Ciconographie des rois Parthes arsacides, p. 34. Cf. F r. Lenor- 
mant, dans les Comptes rend us de I'Acadimie des inscriptions, 1867, p. 126. 

(2) IV, 76. 



LES MONUMENTS DE LA PTERIE. 289 

ces noms, une region ou felait en honneur le culte d’un certain dieu 
Mandros; il arrive ainsi au plateau phrygien (i). 

Le nom de ce dieu Mandros forme l’felfement principal du nom de 
la plante qui joue un si grand rfele dans les superstitions populaires, 
et qui occupe une place si importante dans nos bas-reliefs. Quel fetait 
le caractfere de ce dieu el de son culte? C’est la une question qui ne 
sera sans doule jamais rfesolue; mais si l’on admet, ce qui parait 
plausible, qu’il y a un rapport felroit enlre la divinitfe asiatique Man- 
dros et la mandragore, considferfee comme son attribut et son sym- 
bole, l’fetude de nos bas-reliefs est encore le meilleur moyen de jeter 
quelque jour sur cet obscur pr obi feme; peul-fetre arriverons-nous a 
entrevoir tout au moins le sens genferal d’un culte qui, au temps ou 
les premiferes colonies grecques arriverent en Asie Mineure, aurait 
etfe rfepandu sur tout le plateau central de l’un et de l’autre cfelfe de 
l’Halys. Nous nous rfeservons de revenir ailleurs sur cette question 
pour rfeunir et discuter tous les temoignages qui peuvent confirmer 
l’interprfetation que nous avons donnfee du trait le plus saillant de 
nos bas-reliefs. 


G. Perrot. — E. Guillaume. 


(1) Observations philologiques et archiologiques sur I'itude des noms propres 
grecs, suivies de V exomen particulier <T une famille de ces noms, dans les Mtmoires 
de I’lnslitut de correspondence archtologiqxte, t. II de la s£rie frangaise. 
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Je d6sire, avant de terminer cette breve notice,revenir,‘poary in- 
sister, sur une question intfiressante soulevGe par notre monument et ^ . a 
& laquelleuue savante discussion engag6e a l’Acad&nie, a prqpps de V ' 
notre texte, prftte uue importance nouvelle. , '• j 

J’ai dit, et je pense toujours, que la mort ddnl llnscriptioo ite^e^ /'f ,- 
te profanatear da Temple ne pent- s’entendre que (Tune C- 

reelle, suit expfeditive et sommaire dabs un transport de faitetrsifrA ^ ^ 
populaire, soit precede d’une condamnation legale et entoutde 
formes juridiques usuellcs, et nullsmenl d’une disposition pure^dt vli^ 
comminatoire destinee a pr&venir toute violation du lieu 
simple menace de la peine capitate, ou m§me par la terrebr irff? 

de la divinifo du lieu devant se venger elle-m&me. . - V' ‘ft*. 

L’ineident dramatique de l’apfitre Paul suffit pour nous Mre --J' 
Acarter la premiere hypothese. Quant h la seconde, on ne saurait ^ 
disconvenir que, dans le monde antique, le sacrilege etait general©- •■'•-T' 1 - 
meat considers comrae voue a la vengeance celeste, et que la tradi- 
‘ U&a nous le montre mfime assez souveat directement frappe, piar la . .^ .. 
G&$re du dieu couiroucd, du moment ou il commet le crime. ‘ 

‘® k®t cependant remarquer que cette croyariee, gineralement rfe* ; v 
pandue, ne faisait pas renoncer d Temploi simullane de garantics 
moins- metaphysiques, nous poavoas mfiine sans t6m6rifo ’ajouter 
plus efficaces, pour assurer Tinviolabijite des~Iieux sacr^s. Que le 

(1) Voir Jenomiro ffawfl etUpt«ndie X. * \ 


9fr 



1'EI.K I) II TEMPLE DE .IF RITE ALE 



UNE STELE DC TEMPLE DE JERUSALEM. 291 

pa'ien, en pknktrant dans les parties du temple juif qui lui etaient 
interdites, Mt consid6r6 comme s’exposant a la eolere de Jehovah 
contre lequel il pechait; qae la crainte seule d’attirer sur sa tSte le 
courroux d'un dieu qui n'ktait pas le sien ftit, pour l’ktranger lui- 
m&me, un frein generalement suffisant, cela est parfaitement naturel 
et bien conforme a ce que nous savons du monde antique et de ses 
idkes sur cette matiere. 

Mais cela n’empkchait pas que le profanateur etit en outre a re- 
pondre de son crime devant les homines investis du droit de faire 
respecter la loi religieuse ou devant ceux qui, cedant a leur indi- 
gnation, s’arrogeaient ce droit stance lenanle. Si le coupable, cas 
possible & imaginer, etait epargne par la vindicte divine, il ne devait 
pas kchapper k la justice humaine. 

Les textes de Josephe que j’ai dfija invoquds me semblent, surtout 
le second, formels sur ce point. Il en existe un troisikme que j’avais 
neglige de relever dans cette notice, redigee k la hate et au loin, et 
qui a 6t6 justement signal^ par le savant M. Brunet de Presle comme 
tranchant la question dans le sens admis par moi et que je continue 
k soutenir. 

Une allocution plac6e par Joskphe dans la bouche de Titus, allo- 
cution qu’il aurait adressee aux Juifs commandes par Jean au moment 
ou, maltres d’Antonia, les Romains vonl donner I’assaut au Temple, 
dkbute ainsi : 

~Ap’ oo£ ujaeT?, fj) jj-iapoixatTOt tov SpupctXTOV toutov irpou6xXE<r0e twv aytwv ; 
ouy up. a; SI ti? Iv ocutw otj^Xo; SiEOT^oaTE, ypappaoiv EXX^vixot; xai ‘ope- 
•cepoi; XE/aparYfiivacc, a [rrfilva. to ysiaiov uTispSaivsiv ■jcapayysXX.Et; ou£ v,im; 
SI too; uiCEpSavra; uptv avaipciv ETTErpE'Waev, xav 'Ptopatwv Tt; t] (1). 

« N’esl-ce pas vous, les plus criminels des hommes, qui avez 
klevk devant les lieux sacrks ce dryphaktos ? N’est-ce pas vous qui y 
avez disposk les steles gravees en caracteres grecs et dans ceux de 
notre langue pour avertir que personne ne doit franchir le geision ? 
N’esl-ce pas nous qui vous avons accorde de mettre d mort ceux qui 
passeraient outre , quand m&me il s’agirait d’un Romain ? » 

Ce passage est d’une precision qui ne laisse rien a dksirer ; s’il 
ne nous donne pas la reproduction exacte du discours de Titus, 
s’il faut n’y voir qu’une de ces harangues de fantaisie que les histo- 
riens antiques aimaient a prkler a leurs personnages, il leve au 


(lj Josfepbe, Guerre juive, VII, 2 : a. 
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moins le dernier doute que noas pouvions conserver sur l’opinion 
personnelle de Josephe. 

Nous ferons observer, chemin faisant, que Iv ootw parait bicn, 
comme nous 1’avons admis (out a i’heure, y designer ie dryphaktos 
mfime, d’oii Ton doit induire que les steles reposaient sur la balus- 
trade. 

L’emploi de p]8sva tout seal parait assez singulier : personne; on 
serait tentd de croire que les copistes ont pass6 le mot aUoy evvj : aucun 
stranger, ou quelque autre similaire. 

Enfin, il y a encore ie texte dePhilon que je connaissais et que j’ai 
cite dans ma note, mais que je ne pouvais malheureusement pas 
consulter, n'ayant pu me le procurer en Orient. Le voici : 

IltpirroTepa Si xat l?a(p£To; ia tiv aurot; (aUX Juifs) &raotv ^ litt to tepov 
<ntouSjj. Tocpuiptov Si {tiyiarov, Odvaxo; aitapatTTiTOf t&ptarai xarit twv Et; 
tou; Iv to? -jrEptSoXou; itaptXQo'vTWV — Se'^ovtsi yip et; too; l^toTepto too; 7 tav- 
Ta^oOev xavra; — twv 00 / 8 uoe8vwv (1 ). 

« Les Juifs ont tous pour le temple le soin le plus jaloux et le plus 
remarquable. La plus grande preuve qu’on en puisse donner est 
qu’unemort inadmissible attend ceux de nationality difterente qui pe- 
nytreraient dans les pfiriboles intyrieurs — car tous, sans distinction 
d’origine, sont admis dans les p^riboles ext6rieurs. » 

On peut rapprocher de ces lignes, principalement pour l’emploi de 
Odvaxo; ixapatTviTo;, mort irrymissible, cet autre passage du in Sine au- 
teur : Kat av a pa -n; too ou Xsyco twv aXAwv ’louSafwv, dXXa xat twv tspewv 
oi-/\ twv uordTWv, aXXi twv tt,v eufSi; jxetoc tov xpwxov Ta^iv eiXri^oTWV, vj xaO’ 
aurov rj xat [act’ exeivou ouvektIXSti, txaXXov Si xat av auxo; 8 dpytEpEu; Suotv 
djjtipat; xou etou; , 7 } xat tt) auTrj rpt; , Tj xat Texpaxt; etaotTijCTf), Oav arov 
auapatT7]Tov 6 tto[A£vei ( 2 ). 

« Si quelqu’un, je ne dis pas seulement des Juifs ordinaires, mais 
aussi des prtMres, et non pas des derniers, voire m£me de ceux qui 
viennent immMiatement apr£s le grand-pr<Jtre, y p£netre, soit reul, 
soit avec le grand-prStre, bien plus, si le grand-prStre lui-mSme y 
entre deux jours par an, ou trois ou quatre fois pendant ce jour, il 
est passible d’une mort inadmissible. » 

A la rigueur, les textes de Philon, s’ils etaient isolfe, pourraient 
ft tre sujets a contestation, et l’on serait peut-6tre en droit d’interpreter 

( 1 ) Philon d Alexandria, rapl ipstuv xal npsoSEta; xpo; Tatov, II, 577 (4dit. Mon- 
e- 
ts) Id., ibid., II, 591. 
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SavaTo? ditapat-niTo? dans le sens d’une mort surnaturelle. Mais mis 
a c6td de ceux de Josdphe, il sembie difficile de leur donner cette 
signification. 

Nous ferons remarquer,’ sans vouloir cependant attacher trop 
d’importance a ce rapprochement, que, dans l’expression que nous 
avons rendue par I’equivalent approximatif mort irremissible, le 
mot, assez difficile a traduire, ditapa(T»yro? est compost de la m6me 
racine, sinon du m6me radical, que nous retrouvons dans le terme 
de noire inscription afno?; il se pourrait bien que, sans presenter 
une nuance absolument analogue, l’emploi de ce mot ait 6te n6an- 
moins chez Philon le rSsultat d’une Yague reminiscence des textes 
originaux vus par lui dans le HiGron. 

Cependant on pourrait encore, tout en concedant que Josephe et 
Philon entendent bien parler en effet d'une execution dans les re- 
gies, ou d’un massacre par le peuple, alleguer qu’ils commettent, 
en disant cela, une inexactitude soit involontaire, soit intenlionnelie. 
Josephe aurail force la note pour rehausser les Juifs en leur attri- 
buant un droit souverain qu’ils ne pouvaient plus en rfealite exercer 
sous la domination romaine, surtout contre des Itomains ; Philon 
aurait fail de cette assertion un argument pour les besoin de la cause, 
destine h dissuader Caligula de son projet de faire placer sa statue 
dansle temple juif. 

Cette theorie pourrait peut-fitre se soulenir si elle n’6tait pas en 
disaccord avec le texte m6me de notre monument, que nous allons 
interroger en faisanl abstraction des passages historiques contro- 
verses. 

Quelle que soit l’interpretation que I’on vcuille proposer de ces 
difterents passages que nous avons successivement examines, il est 
hors de doute que noire inscription, consideree en elle-mt$me, ne 
prSsente de ce chef aucune espece d’ambiguite. C’est ce qu’on peut 
d&nontreren quelques mots. 

Que dit en effet la stele? 

u Celui qui sera pris (${ 8’ £v toypWi) sera cause de ce que la mort 
s’ensuivra » 

S’il s’agissait d’une mort surnaturelle, il y aurait tout autre mot 
que Xtitpflii : Celui qui franbhira, qui profanera , qui violera, etc. Le 
chatiment celeste n’a pas besoin, pour se manifester, que le d61in- 
quant soit apprehend & au corps par des mains humaines; aucontraire, 
on en admet plus volontiers l'intervention au cas ou la justice d’ici- 
bas, qui n’est pas infaillible, se trouverait en defaut; c’est surtout 
le sacrilege qui arriverait & se soustraire a la surveillance et a com- 
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mettre une profanation inapenjue, qni enfin violerait le saint lieu 
sans se faire prendre, que ce chiitiment devrait frapper. L'expres- 
sion XnitpOr) implique done absolument I’action humaine, et partant, 
I’application d’une loi positive et formelle. Si cet avis etit ete rfielle- 
ment destin6 a avertir les palens de ne pas s’exposer au courroux 
celeste, on n’eilt bien certainement pas employ^ ce mot Xn]«p85i. 

Cela est tellement vrai qn’on comprendrail plutdt, dans l’hypo- 
these d’une mort surnaturelle, une phrase de ce genre : « Celui 
mfime qui violerait le lieu saint et ne serait pas pris (et echapperait 
ainsi a la justice humaine), ne saurait pour cela se soustraire a la 
vengeance du dieu. » 

Ajoutez a cela que si, pour le rSdacteur du texte, il s’aglssait reel- 
lement de l’intervention dn dieu en personne, cette intervention 
serait mentionnCe expressSment et dans des termes qui ne permet- 
traient pas de s’y meprendre. Nous connaissons assez, soit dans 
l’antiquite classique, soit dans {’antiquity orientale, de formules 
d’execration dirigCes contre les sacrileges et les profanateurs, pour 
affirmer qu’une telle menace n’etit pas etd cach6e sous une forme si 
ambigue qu’il fallut, afin de l’en dGgager, les considerations les plus 
delicates, les r£actifs les plus sensibles de la critique moderne. 
Quand cette menace de la colCre celeste est invoquGe dans les in- 
scriptions antiques, elle 1’est toujours bien clairement et bien haut, 
car sans cela, si elle ne frappait pas le profane par son caractere 
indiscutable, ellemanquerait son principal effet, qui est bien plus de 
prevenir le sacrilege en agissant par la terreur sur un esprit super- 
stitieux, que de le punir effectivement, une fois consomme. 

Toutefois on aurait mauvaise grace a nier qu’il n’y ait quelques 
difficultes a concilier les dispositions de cette loi avec ce que nous 
savons de la domination romaine en Judee. Se dessaisir du droit 
souverain de vie et de mort et cela Iors mfime, comme nous l’ap- 
prend Josephe, qu’un P.omain etait en cause, parait une chose bien 
extraordinaire et peu conforme aux habitudes romaines. On pour- 
rait cependant se rendre mieux compte de ce fait en se rappelant 
que la Judee conservait encore sous Herode le Grand une assez 
grande indfipendance pour ce qui concernait son gouvernement in- 
terieur, et que d’ailleurs le texte de la loi, gravee sous son rkgne, 
visait d’une fagon gfinCrale les Strangers, qui n’6taient pas, il s’en 
faut, tous citoyens romains. 

Dans la pratique, du reste, l’execution de cette loi pouvait ren- 
contrer de graves obstacles, que n’avait pas soup^onnes le 14gisla- 
teur. Mais n est-ce pas la ce qu’on constate h propos de tant de lois 
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imprevoyantes dont on ne reconnait les inconvenients, les lacunes 
on m6me les impossibilites, qu'en passant du domaine de la th6orie 
h. celui de 1’application et de l'usage? Justement l’incident de l’a- 
pdtre Paul appartient a cette categorie de cas douteux et embarras- 
sants; les Juifs demandent que la justice suive son cours, Paul se re- 
clame de sa quality de citoyen romain. Le tribun, embarrasse, est 
oblige d’en referer a l’autorite superieure. 

On peut, au surplus, admettre que les Romains, dans de certaines 
circonstances et pour des motifs tout politiques, pouvaient juger a 
propos d’accorder satisfaction aux Juifs, m6me contre un Romain 
qui avait viole leurs lois religieuses et commis un sacrilege entrai- 
nanl la peine capitale. Nous en avons un exemple frappant dans un 
episode qui precede la grande insurrection juive el qui nous est 
rapporte par Josephe (1). 

Dans lc pillage d’un bourg de Judee, pillage ordonne par le gou- 
verneur romain Cumanus en reprfisailles d’un acte de brigandage 
commis par des Juifs, un soldat romain ayant trouve un exemplaire 
du Pentateuque, le mit publiquement en pieces avec accompagne- 
ment d’injures et de quolibets. A cette nouvelle, une nombreuse 
deputation de Juifs re rendit a Cesaree, residence du gouverneur, 
pour demander justice du sacrilege. Cumanus, effraye de cette mani- 
festation, et pour arreter l’effervescence qui se propageait dans le 
pays, fit, sur le conseil m6me de ses amis, trancher la tete au cou- 
pable. Ce fait est d’autant plus a noter que ce meme Cumanus, peu 
de temps auparavant, avait neglige de punir un autre de ses soldats 
qui s’etait permis d’insulter les Juifs dans le temple de Jerusalem . 
pendant la Paque, en leur faisant, du portique ou il etait en faction, 
des gestes obscenes et insultants (2). 

Nous rappellerons en terminant, a propos de ce probleme qui 
peut encore etre consider comme pose, qu’on est en droit d’esperer 
en trouver un jour la solution definitive a l’aide d’un element nou- 
veau. Les steles prohibitives portaient des inscriptions en grec et en 
latin : le texte grec que j’ai eu la bonne fortune de decouvrir per- 
met de supposer qu’un jour on sera aussi heureux pour le texte latin. 
J’ai ddja signate, dans 1’enceinte du Haram, plusieurs blocs engages 
dans les constructions arabes et ayant exactement l’aspect et les di- 
mensions du ndtre; parmi eux, on pourrait peut-etre rencontrer, 


( 1 ) Josiphe, Antiq.jud., XX, 5 :4. Cf. le rdcit parallMe, avec quelques variantes, 
dans la G. juive , II, 12 : 3. 

(2) Id., ibid., XX, 5 : 3; cl. G. juive, II, 12 : 1. 
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soit an nouYel exemplaire da texte grec, soit, ce qui vaudrait mieux, 
une des steles latines. II est plus que probable que le texte latin 
prSsenterait avec le texte grec une concordance on une divergence 
suffisante pour trancher la question dans un sens ou dans l’autre. 


PLAN MONTBANT l’enDBOIT 00 LA STfeLE DO TEMPLE A £t£ d£cOOVKRTE. 
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AB. Bib-el-Atm. _ C. Esplanade dn Haram (Temple d’Hirode). — DE. Section de la Vole 
donlonrause. _ EG. Pan de mur en blocs & bossages. — H. Baie grilUe. — I. Petit encloa ser- 
vant de euaetitre. — X. Vestibnle. — LM. Couloir. — N. Taste eour dallfe. — 0. Grande 
to4le. — P. Petite roftte. — B. Endroit on se trourait la stile dn Temple. — S. Terrain plant* 
de Sabours. r 


Ch. Clermont-Ganmkau. 




MIROIR GREC 


ORNE DB DESSINS AU TRAIT 


Le premier miroir grec ornfe de dessins au iraitqui ait etd public, 
a paru en 1868 dans ia Revue arcMologique. Quelques mois plas 
tard le musfie de Lyon annongait & M. de Witte qu’il possfedait un 
document da m£me genre. Cetle double publication etait importante ; 
elle repondait & une des questions faites le plus souvent par Gerhard 
aux arch6ologues qui avaient visits l’Orient : il etait demon tre de- 
sormais que le precede d’oraementation usite le plus fr6quemment 
pour les miroirs etrusques se retrouvait dans la Grfice ancienne. 
C’etait R un argument serieux pour la thdorie qui considere les mi- 
roirs etrusques comme imites h I’origine des miroirs grecs et mfime, 
en particulier, des miroirs corinthiens. 

On vientde trouver a Corinthe un troisieme miroir qui interessera 
vivement les archeologues. II se compose de deux disques de bronze, 
munis d’un rebord de quelques millimetres de hauteur; il est done 
en forme de boite. Le diametre de ces disques est de 0“,16. L’un 
d’eux porte sur la face exterieure une de ces representations en re- 
lief qui ne sont pas rares en Grece sur les monuments de ce genre, 
une bacchante dansant(l); l’autre est d£core sur la face interieure 
d'un dessin au trait. Un personnage, la poilrine nue, les jambes en- 
veloppees d’une ample draperie, est assis sur un siege a pieds tour- 
nfe; le bras gauche repose sur le dossier du siege, la main droite 
tient un sceptre. La tfite rappelle, h s’y m£prendre, celfe de Jupiter. 
Derrierc le siege, a droite, une femme, debout, tient de la main 
droite une couronne qu’elle pose sur la tete du personnage assis. 
Pres de cette femme on lit i’inscription AETKA2; pres de l’homme 


(1) n y arait au mows on antre personnage en relief sur eette partie du miroir; 
mats cette seconde figure est aujoord’bui m^connaissable. 


XXIII. 


SI 


( 
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le mot K0EIN80Z. Le hSros legendaire KdpivQo? (Pausanias, II, 1), 
personnification de la villede Corinthe, couronne par Iaville de Leu- 
cade. Leucade, comme on le sait, 6tait une colonie de Corinthe. 

La repr6sentation est du plus beau style; nous avons la une ceuvre 
excellente du iv e sifecle, c’est-a-dire d’une epoque ou le grand art 
6tait encore florissant. 

Toute la partie dessinSe au trait est sur fond d’argent; le reste du 
disque, au contra ire, est recouvert d’une couche d’or. Sur le pre- 
mier miroir de Corinthe la disposition etait la m6me; j’ai parle, dans 
la description que j’ai donnee en 1868, de la 16gere couche d’argent 
sur laquelle se dStachaient les danseuses; j’avais trop endommag6 la 
couche d’or par le nettoyage pour qu’il me fut possible de dire alors 
avec certitude qu’elle avail existe. Aujourd’hui je ne crois pas qu’il 
puisse rester aucun doute. 

Ce troisieme miroir a ete dessinS par M. Chaplain, avec le soin 
que merite une oeuvre d’art de premier ordre. Ces deux planches 
seront prochainement publiSes ; on y remarquera des details acces- 
soires sur lesquels il serait difficile d’insister en ce moment. Je vou- 
drais joindre a ces planches deux victoires ath6niennes figurees au 
trait sur plaque de bronze, travail de la bonne Epoque, et surtoutun 
qualrieme miroir r6cemment dficouvert k Corinthe. Toutefois on 
peut admettre des aujourd’hui comme incontestable que la gravure 
sur bronze, si frfiquente chez les fitrusques, n’a pas 6le d’un moin- 
dre usage chez les Grecs pour les miroirs en forme de disque (1 ) ; 
si nous n’avons trouve jusqu’ici que quelques-uns de ces miroirs, la 
cause en est seulemenl au hasard des fouilles. 


Albert Dumont. 

Corinthe, 3 mai. 

(1) Outre les deux articles de M. de Witte rappetes plus baut, U. Bendorff a 
donne dans le Journal archeologique de Gerhard, en 1838, la liste des miroirs qui 
peuYent fitre attribuds ayec plus on moins de certitude i des artistes grecs. Voir sur- 
tout les remarques de Friedrich, dans le yoI. II du Mus£e des antiques de Berlin, 1871 : 
Miroirs grecs. 



LETTRE 1 A M. WADDINGTON 

SUB 

IE INSCRIPTION BYZANTINE TROUVEE DANS LA PETITE ARMENIE 


Mon cher ami, 

En parcourant le recueil d’inscriptions de Le Bas, ouvrage qui 
est au moins autant, si ce n’est plus, le vdtre que le sien, j’ai ren- 
contre, sous le n # 1814 g, t. Ill, p. 431, un petit monument epigra- 
phique grec du moyen §ge, dont vous avez laisse la restitution in- 
complete. Vous avez reproduit le fac-simile, tel que vous l’a donne 
notre ami M. de Courtois, enleve si prematurement il y a environ 
deux ans, et vous ajoutez qu’il serait a desirer qu’on en fit une nou- 
velle copie plus soignee et plus exacte. 

Tel qu’il est, ce fac-simile, etudie attentivement, me semble corn- 
porter les elements d’une restitution presque certaine. Aussi je vous 
demanderai la permission de soumettre A votre sentiment critique 
et la ‘restitution que je propose et l’explication que je donne. 
Comme ce texte contient l’expression d’un dogme important, expres- 
sion excessivement rare dans les monuments epigraphiques, je serai 


(1) Cette lettre a dtd lue i I’Academie des inscriptions et belles-lettres, dans la 
stance du 1'* mars 1872. Quelques semaines plus tard, j’dtais sur le point de la 
faire imprimer, lorsque mon confrere et ami, IL Brunet de Presle, si Ken au con- 
rant de toutes les publications en grec modeme, me communiqua un ouvrage publid 
par Mi Pdriclds Triantaphyllidis, sous le titre de TallovTixa, Athdnes, 1866, in-8, et 
au cette inscription se trouve pnblide correctement. Seulement il n’y a pas de fac- 
simile, pas duplication, et l’antenr avoue qu’il ne comprend pas la fin. H a de pins 
eommis une grave erreur en faisant un dvdqne du drongaire Jean. Ces raisons m’ont 
ddtermind & pnblier le travail tel que je l’avais prdpard, parce qu’ii met en relief 
eertains details dpigrapbiques d’une excessive raretd, et par ceia meats (fun grand 
intdret. 
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oblige d’entrer dans qnelques details theologiques, afin d’cn faire 
mieux appr6cier le sens et la nouveautS. 

Je donne d’abord l’inscription elle-mSme avec les observations 
quevous yavez jointes. 


■ - — 

th-c <r 

-p TTATPH 

Kft ceyci 1 

\GANArf 



TSAH r / 

oco AYAft 

KOAlHJtAO^ 

^ctpikAfG) 

HnAPHO 

KOMOXHAO 


Tr;? wcpnwis t[w] <t[£>] $ouX[m] ’Iwdjvv]^ [j}]a[tr](tXix£i) <rt[p<x» 

Twjpt 5p[ou]vyap[tw] KoXwvei'a;. 

* La restitution de la derniere partie m’a ete suggerde par une 
inscription de la Galatie, dat6e de l’an 498 : FpTiyopa p«nXixo5 orpd- 
■cwpoq xal Spouyyapiou ( Corpus inscr. gr., 8690). Sur les drungarii, dont 
les fonctions correspondaient a peu pres a celles des tributts mititaires 
dans les legions du haut empire, voyez Du Cange, in v. Colonia est 
la ville qui occupait probablement I’emplacement actuel de Kouleh- 
hissar , a 1’ouesl du Chabkhana-Kara-hissar; voyez Wesselirig, ad 
Synecd. Hieroclis, p. 306, ed. de Bonn. » 

« Cette inscription meriterait d’etre recopi6e avec soin. » 

Comme on le remarquera, l’6criture respecte la grande croix qui 
occupe le milieu de I’inscription. Le lapicide a coupe ses mots pour 
ne pas rencontrer, soil le corps, soit les branches du saint embleme. 
De 1& qnelques blancs qui pourraient paraltre des lacunes, mais qui 
n’en sont pas. L’inscription est complete. Yoici comment je la lirais : 

Tfc TOTpix?,; sw'i; avapys Aoys, <puXarE to <sZ SovXo ’foiavti (aet tS» 
arw SouXw Iwxwtj) |}cwiXixtp arpctriopi xai Spojvyapijw KwXovtix? (Spouyyaptip 
KoAumta;). 

Yoas voyez quo j’adopte presque entierement la restitution que 
vons avez faite de la seconde partie. 
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Prenonsd’abord 1’inrocation. 

II est impossible de ne pas reconnaltre la mention da Verbe (Aoye) 
a la troisi&me ligne, dont la premiere lettre € appartient 6videm- 
ment au mot place & la fin de la seconde, mot avec lequel il forme 
une 6pith6te au genitif se rapportant a Aoye. 

Le mot Adyoj, dans le sens du Yerbe, est tout a fait inusitS darn 
l’epigraphie grecque. II faul nous transporter d’Asie en Europe 
pour trouver un autre exemple, le seul que je connaisse. 11 provient 
d'une inscription de Messine, qui est trac6e sur la partie inferieure 
d’une urne en marbre conservee dans 1’eglise du Saint-Sauveur et 
contenaqt les eaux baptismales. Elle a ete publiee plusieurs fois, et 
en dernier lieu dans le Corpus, n° 8726. Cette inscription, en vers 
dodecasyllabiques, int^resse particulierement la question qui nous 
occupe en ce moment, car elle est datee de i’annee 1135, par conse- 
quent elle est a peu pr6s contemporaine de la notre. Apres cette 
date vient l’invocation au Yerbe, sous la protection duquel est place 
I’artiste nomme Gandulfe qui a sculpte le baptistere : 

Tov xoiWvav-ra xo7iU(jt.6^0pav, Aoys, 

TavSouXtpov cat? 'rrsojpTjTwv icpeaStat;. 

L’expression un peu recherchee toTi; irpotpiiTSv TipEaSiaic signifle 
« louche par les prieres des saints, » comme le font observer les edi- 
teurs du Corpus. L’inscription se termine par la formule connue : 
’Irt<rou? Xpioro? vtxa. 

Cette inscription contient seulement le mot Aoye sans aucune ad- 
dition qualificative; elle est par consequent bien differente de celle 
de Colonia. 

Je trouve bien encore sous le n° 8846, olxo; p.riTpb; OsckJ Xdyoo £toouv- 
to?. Mais il ne s’agit plus la d’une invocation au Yerbe. II est dit 
simplement: « Demeure de la mere du Dieu (Verbe) vivant. Si 
quelqu’un a ...» Quant au tov 6sov Xoyov du n°88!6, il est inutile 
de le citer, puisque cette inscription est reconnue apocryphe. 

Comme on le voit, la mention du Yerbe (Adyo?) est excessivement 
rare dans l’epigraphie grecque. Il en est de meme pour l’epigraphie 
latine. Mon confrere et ami, M. Le Blant, a la science duquel j’avais 
fait appel, n’a pu m’indiquer qu’une seule inscription contenant le 
mot Verbum. Elle est de Cherchell et a 6te publiee par M. L. Renier, 
laser, de VAlg., n° 4025, puis par M. de Rossi, Bullettino di archeo- 
logia cristiana, 1864, p. 28. La voici : 


AREAM AT SEPVLCRA CVLTOR VERB! CONTVLIT 



302 REVUE ARCBEOLOGIQTJE. 

ET CELLAM STRVXIT SVIS CVNCT1S SVMFTIBVS 
ECCLESIAE SANCTAE HANC RELIQVIT MEMO Rl AM 
SALVETE FRATRES PVRO CORDE ET SIMPL1CI 
EVELPIVS VOS SATOS SANCTO SPIRITV 
ECCLESI A FRATRVM HVNC RESTITVIT TITVLVM MAI SEVE- 

RIANICV- 

EX INGASTERI. 

« Cultor Verbi, ajoute M. Le Blant, est a remarquer. La formule 
ordinaire est cultor Dei, cultor Domini. A. Mai, Collectio Vaticana , 
t. V, p. 34, n° 2, CYLTORES DOMINI; mes Inscriptions chret. de la 
Gaule , n°617, Dl CVLT0R;S. Cyprien, Demortalitate, X, «Homo 
sine querela, verus Dei cultor; » Victor Vitensis, De persecutione 
Vandalica, IY, 2, p. 36 (Edictum Hunerici regis), « Veris aulem 
majestatis divinse cultoribus;» Optat. Milev., >YII, p. 126, « Doc- 
tores populorum et cultores Dei ; » Fortunat, II, 17, < Cultor opime 
Dei. » 

Mais revenons a l’inscription de Colonia. 

Aoyo? est ici pour le Fils, Yfcfc, et reprdsente la seconde personne de 
la TrinitA Inutile d’insister la-dessus. Voyons maintenant quelle est 
l’epith6te appliquee a Ao'ye. A la fin de la seconde ligne, du c6t6 
droit de la croix, on trouve un fragment de lettre qui est evidem- 
ment un alpha A, puis CANAP, les lettres NAP ecrites trds-dislino- 
tement; suit un signe qui rappelie par sa forme Fabreviation ». 
Les deux premieres lettres AC appartiennent au mot pr6c6dent. 
Quant £ l’abrfiviation c’est certainement no X, dont les deux 
branches crois&es ont 6te ou mal dessinees ou mal comprises. Ce qui 
nous donne ANAPX€, en y joignant la lettre € qui commence la 
ligne suivante. 

Cette qpithete ovapyo?, appliqude au Adyoc, est conforme a la doc- 
trine du christianisme. Le Fils est ovapya?, Aernel, comme le Pere et 
le Saint-Esprit. La sainte Trinity est avapyo;, dit saint Athanase 
(t. II, p. 44). Ailleurs ( Qucest ., V, p. 442) le m6me Pere, en parlant 
des choses qui sont communes a la sainte Trinite, s’exprime ainsi : 
Koivov -{j o w{*, xotvot to avapyov. Voyez aussi la reponse a cette question 
(XIII, p. 443) : * Quelle est la premiere personne dans la Trinity? » 
On pournit citer encore la lettre du pape Leon it ThSodose, Constantin 
Porphyrogen&te, et d’autres temoignages que Suicer a reuais dans 
son Thesaurus (t). 

(1) ttwhn. ep.CP.,TOd. gr.ftms,lli5,W. 15, V: Kriporrofisv t&v xupiov f|u£v 
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Le gSnitif qui depend de Ao^s se trouve au commencement de 
1’inscription oil on lit t% TOrrpixSji;. Le mot suivant, tel que le donne 
le fac-simile, est ©YCIAC. Sans doute il y aurait 1A un sens raison- 
nable, si on pense au Messie qui est venu sauver le genre humain. 
L’expression sacrifice paternel s’expliquerait tres-bien dans ce Cas. 
Le Pbre s’est sacrifi6 dans la personne de son Fils pour racheter les 
pSches de la terre. Je dirai plus ; c’est que la presence de la croix 
occupant tout le milieu de l’inscription et flguree en petit Agalement 
au commencement de l’inscription, semble venir a l’appui de cette 
idee. Mais l’expression n’a plus de sens si on la rapproche des mots 
suivants : cerbe eternel du sacrifice paternel. D’apres les observa- 
tions qui precedent, il est evident qu’au lieu de 0YCIAC il faut lire 
OYC1AC (1). L’omicron 0 aura et6 pris pour un 0. Rien de si fre- 
quent que cette confusion. Je rappellerai, comme exemple, une 
inscription metrique trouvee en Chypre et publiee par M. de Yogue 
il y a quelques annAes (2). Il lisait ainsi le premier vers : 

Oux axo? sarai 5’ an rapioi, |ive, ^aTps apooEHtas, 
ce qui ne donnait aucun sens. 

L’ Academic se rappelle sans doute la restitution que j’ai proposfie : 

Ou xaxo? lor’ ’AiSac, ndcpiQi, tjeve, /_aTpe irpooeMtcte, 
c’est-a-dire, 

« Pluton n’est pas meehant. Passe, 6 etranger, apres m’avoir 
donnfi le salut. » 

J’avais coupe autrement le commencement du vers et, en faisant 
un 0 de I’omicron 0 d’ASIIAPIOI, j’avais obtenu l’excellente legon 
IIAPI0L 

M. de YoguA, qui a fait verifier le monument, m’a dit depuis qu’il 
y a bien un 0. Le petit trait du milieu est parfaitelnent visible. Nou- 
velle preuve de Futility des estampages en pareil cas. Avec ce se- 
cours on n’aurait pas commis l’erreur dont je viens de parler. Le 
mot IIAPI0I devenant une lecture certaine, aurait probablement mis 
sur la voie pour le commencement du vers. 


Trisouv Xpurcov, xpd aitovwv fiev -tou flsou rartpo? yvrirfii't-zz xaxi t fjv 

Osomrca. Constant. Disc., ibid., fol. 263, v° : Oure xripip xai JuXoi? xrp frsspou s«>v 
xal npo*»apx® v ovmocv Ti(tav fystc SiErvcoxapev. Constant. Porph^ De Cerim., p. 
41, ed. Bonn. : 'O oovovopx 0 ? ©so? Xofot. 

(1) C’est en effetla le$on donnde dans la transcription deM. TriantapbyUidis. 

(2) Revue archiologique, 1866, p. 440-443. 
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Quoi qu’il en soit, i! est de toule Evidence que dans l’inscriplion 
de Colonia il faut lire oteta;. 

Qne le Fils soit Sjioouuio? avec le Pere, e’est-a-dire de la mfime 
essence, e’est un des principaux dogmes du christianisme. On pour- 
rait invoquer nn grand nombre de tSmoignages qui admettent et 
proclanient ce dogme. On les trouvera rSunis dans Suieer (1). 

Nous trouvons ensuite *I»TAAT€AH. Le mot <puXcrre pour yuXarre est 
certain. Un seul T au lieu de deux est une faute si frSquenle dans 
les monuments de celte fipoque qu’il est inutile de s’y arrfeter. Quant 
ii l'expression elle-mSme, elle etait tres-usit6e pendant tout le moyen 
Sge pour appeler la protection divine sur tel ou tel personnage. Elle 
figure souvent parmi les acclamations populaires dans les ffites qui 
avaient lieu a Constantinople. Le formulaire imperial de la cour 
d’Orient en fournit de nombreux exemples. Ainsi, dans le ceremonial 
de Constantin Porphyrog6n6te, on lit (I, 4, p. 45) : Toll? SscTtoxa? 
(puXarrE iv T/j i:op<pupa. Ailleurs (p. 47), tpuXartE ra Trop<pupoY£W»iTa, et encore 
p. 48 et 49, <pu>.aT-K ?(,ir'v. On trouve egalement la forme <puXal[ov (I, 39, 
p. 197). On se servaitaussi des mots cSicov (p. 48), oxetoxcov (ib.), 
j epi'<rw^£ (1, 39, p. 197), ou bien encore avarpaTTi-p'itrov (I- 8, p. 55). 

Cette expression (poXa-ra Mail aussi tres-usitee dans la langue nu- 
mismatique. Elle etait simplement indiqu£e par un d». Sur une 
medaille de Michel Ducas on lit Cd>MA, ce que le baron Marchant a 
rendu par Cxaups (puXaooE MtjtaSjXt Sectcott). M- de Saulcy (2) propose 
Ctoxep OU CupiE tpoXatroE Mi^arjXt SvrKorr,. J’adopte Zurrep, Hiais je llS 
ipuX«rTE Mt/o^X Setooitiv. Rien n’oblige a faire ici une faute de con- 
struction. II faut lire de mfime 2 Step ouao.tte Nuoijcpopov Seottottiv, sur 
une medaille de Nic6phore Botaniate, au lieu de 2wxsp (3) yulznae 
Nowjfpopw Se<tx(oti. Sous Alexis Comnene, mfime formule (4). 

Les deux lettres AH, qui viennent apres ©uXotte, n’ont point de 
sens. Elies ne peuvent mSme pas Stre le commencement d'un mot 
qui serait gouvern6 par le verbe, comme ©uXa-rrE tou sou, etc. 
Je crois plutbt que ^uXotte regit directement xov cov oouXov, comme 
dans les exemples que nous avons citfe plus haul. Le A, suivant 
moi, doit 6tre un A. Nous aurions alors la particule AH, qui est affir- 
mative el qui irait tres-bien ici. Elle se construit souvent avec un 
verbe a l’impSratif. On en trouve plusieurs exemples dans le Nou- 

(t) S. Cyrill. cod. gr. Paris, 1115, fol. 8, r° : Tcov yip too Beou xal Traxpo; ^uoocolv 
aya05v oOaiMiu; treipyuv xoivwvo; 6 uio; i/u to irvEujia xx>. Leontius (de Sectis), 
ibid., fol. 40, y°: 'On jib ulo; Yswaxai ex Trj; ouoiaz too itcerpo;. 

(1) Voy. M. de Saulcy. Estai de classific., p. 311. 

(3) Ibid., p. 317. - (4) Ibid., p. 323. 



INSCRIPTION BYZANTINE DE LA PETITE ARMENIE. 305 

veau Testament. Ainsi dans saint Luc (2, 15), SuXOwptev 8rj &>; ... 
Dans les actes des Apfttres (13, 2), d^opisats 8 kj pot, etc. Et dans 
saint Paul (I Gor. 6, 20), Soi-dua-re S-Jj tov ©eov. Cette particule est de- 
venue d’un usage tres-fr6quent pendant le moyen 5ge, et sa presence 
s’expliquerait sur un monument epigraphique oil l’on implore la 
protection speciale du Verbe, du fils de Dieu. 

Telle est la maniere dont j’expliquais les deux lettres AH. Plu- 
sieurs de mes savants confreres, entre autres MM. de Saulcy et 
Renan, m’ont propose une autre restitution : AH, c’est-a-dire AEI, 
en tenant compte de Piotacisme : * Protege toujours ton servi- 
teur, etc. » II n’y a pas de doute sur cette restitution, puisque le 
texte public par M. Triantaphyllidis porte distinctement AH au lieu 
de AH. Seulement elle peut donner lieu a quelques observations. 
Lorsque, apres avoir adopts la correction proposee, je voulus modi- 
fier cette partie de mon travail, je me trouvai singulierement embar- 
rass6. Pour justifier cette correction, je tenais a citer quelques 
exemples analogues. J’en cherchai et je fus fort surpris de n’en pas 
trouver un seul. Mon ami M. Le Blant me dit qu’il en est de m6me 
pour l’Spigraphie latine de l’epoque chrdtienne. J’examinai alors la 
question de nouveau et je ne tardai pas a m’expliquer pourquoi mes 
recherches avaient 6te inuliles. 

En effet, la presence du mot de V, toujours , dans la formule dont il 
s’agit, a lieu de nous Conner. Ce mol impliquant l’id6e d’eternile et 
appliqu6 a un fitre mortel, me semble contraire au sentiment chrfi- 
tien, surtout rapproch6 de l’expression Verbe etemel. Je vais au-de- 
vant de l’objection. Ici, me dira-t-on, le mot toujours s’entendrait 
d’une manure restreinte : « Protege toujours ton serviteur, » signi- 
fierait, pendant sa vie, tout le temps qu’il vivra... Je pourrais re- 
pondre que del devient inutile avec cpuXawe qui comporte ce sens. Ce 
verbe, au present, indique une action qui se continue indefiniment. 
Mais ces d^licatesses grammaticales n’etaient plus observees a l’e- 
poque dont il s'agit. Je Iaisse done de c6t6 un pareil raisonnement 
pour faire une autre observation qui me parait avoir une certaine 
valeur. C’est que jamais l’id6e d’une protection eternelle n’a figure 
dans une invocation grecque, dans l’expression d’un veeu. On trouve 
sans cesse (W,Qa tS <t£> SouXm, <pu),arr£, etc., mais jamais avec del ou 
un mot ayant un sens analogue. Parmi les nombreuses acclama- 
tions cit6es dans le edrdmonial de la cour d’Orient, les formules 
Ordinaires sont TtoXXa -ri Itr, multos annos, el; TtoXXou; ypovou; xoct dya- 
6al«, etc., idde qui s’exprime de diflerentes manures, uoXo^povtov, 
fiaxpalwva, etc. La flatterie va m6me dans l’inauguration d’un empe- 
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reur jusqu’k demander pour lui un regne de cent ans, ^ 6eot7i; 
ypovou? Ixaxov tt,v Iocutou Sieiteiv iroAtrefav (1). Dans Celle de Nice- 

phore Phocas (2) on lit cette acclamation : Tov Xpiorov osSbpcsvo? ad 
vtxa?, « en honorant le Christ, tu triomphes toujours. » Ici AeI a nn 
sens restreint : toujours, c’est-&-dire dans toutes les guerres, dans 
toutes les expeditions militaires que tu entreprends. L’id6e d’une 
vie limitee revient a la ligne suivante : HobXouc ^povoo? Ntwfoopo? 
pa<Tdeu(jEi, * Nicephore regnera un grand nombre d’annees. » Pour 
ne rien omettre, je citerai encore l’epithete aeavaxo % donn6e a l’em- 
pereur par les xpaxrai, CCintores (3) : T(; oux £/Et im nMov Soljaoat rav 
piovov aOavarov 6am\sa; mais il ne s’agit pas la d’une invocation, d’un 
vceu adresse k la Divinite en faveur du souverain. 

Independamment des inscriptions chretiennes du Corpus, des 
medailles, et de l’ouvrage de Constantin Porphyrogenete, j’ai con- 
suite un grand nombre de discours des rheteurs byzantins. La piu- 
part de ces discours, adresses aux empereurs, aux membres de la 
famille imp6riale, aux grands personnages de la cour d’Orient, se 
terminent par des voeux exprimant l’idee d’une heureuse longevite, 
mais jamais d’une protection eternelle. Quoi qu’il en soit de ces 
observations, la presence du mot AEI dans l’inscription de Colonia 
est certaine. C’est la peut-etre un exemple unique, qui, joint a la 
formule du commencement, doit faire classer ce petit monument 
epigraphique parmi les plus rares et les plus curieux. 

Me voici arrive a la seconde partie de l’inscription que vous avez 
tres-bien restitu6e; mais il reste encore une difficulte qne nous 
allons bientbt examiner. 

TO CO AOYAO ne peuventpas etre pour xov obv SouXov qnedemande- 
raitla construction grammaticale,parce que Fabreviation ov s’exprime 
par une espece d’accent grave place au-dess»s de la lettre, abreviation 
qui n’est pas usitee dans le style epigraphique. TO CO AOYAO sera 
done pour tw aS> SoAw. La permutation de l’O et de Ffi est extrSme- 
ment frequente dans les monuments de ce genre. C’est ainsi que le 
lapicide ecrira opoivyapr’o KwXovta? pour Spooyyaptw KoXwvta^. Remarquez 
aussi Fiotacisme ?i pour i dans Spiovyap^w. Quant a la construction vi- 
cieuse tpuXaxxE t 5 cw SouXtp au lieu de tov obv SoCXov, elle ne doit pas 
arrSter. C’est ainsi qu’on trouve frequemment ^'Sei tov obv SouXov 

pour TW TW OOuXtO , 


( 1 ) Const Porph., De Cerim., p. 59 . 

(2) Id., p. 439. 

(3) Id,, p. 232. 
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Je ne m’6tendrai pas sur le paot'kutbs orpocwap el sur le Spou^apto? a 
propos desqaels vous renvoyez au glossaire de Dn Cange. 

Entre le mot Spwpfapiov et KoXwvEta? qui termine l’inscription, vous 
mettez des points pour indiquer une petite lacnne. Je crois que 
l’inscription esl complete et qu’il ne manque rien a la dernifire 
ligne. 

D’abord vous remarquerez comme moi qu’il y a une certaine regu- 
larity dans la disposition materielle de l’inscription. Le lapicide 
s’est attach^ k mettre a peu pres autant a droite qu’a gauche de la 
croix. Df>s lors on comprend pourquoi la derniere ligne a la meme 
physionomie que la premiere. L’espace vide du has est repet6 en 
haul. II n’y a done pas la une lacune. S’il y avait eu des lettres dis- 
parues aujourd’hui, il est probable que M. de Courtois les aurait 
indiquees par des points dans son fac-simile. 

II y a encore une autre raison qui tient au texle mSme de l’inserip- 
tion. II est Evident que la mention de la ville de KoXwvekx s’applique 
a unefonction que le drongaire Jean adhy remplir. La conjonction xal, 
ptacee entre flaaOuxS arpartupi et Sparfyapup, ne permet pas d’indiquer 
une troisieme dignity. Je crois qu’il faut lire : drongaire de Colonia. 
Le passage suivant des Tactiques de L6on semble de nature a justi- 
fier Cette lecture : npwrrj xepaXri & aTpanrrfb;, xal |«£t’ autbv ot p.Epapj(ai, 
ska Spoufrapiot, dxa. xo'^tite?, etc., e’est-a-dire : le premier chef etait le 
axpomiYti?, apres lui les p.Epdpx<«, ensuite les drongaires, puis les 
comtes, etc. Le stratfige gouvernait une province, quelquefois 
simplement une ville. Ainsi, dans Constantin Porphyrog£nyte, nous 
voyons souvent mentionnf: le stratege de Colonia. Les pspapxai, sui- 
vant le meme Leon, s’appelaient autrefois <rrpai:oice8apxai et de son 
temps xouppidpx_at. Ils commandaient, sous les ordres du stratege, a un 
pays, a une partie d’un thyme. C’est ainsi que dans Theophane (m 
Rhinotm., p. 317) on trouve un Christophore turmarque des Tbra- 
cesiens. Nous connaissons les xoixtite? tSv itokzw, comites seu rectores 
civitatum, et entre autres le ’Avn&^eta; et le xopujc A&iSoo. II est 
done naturel de supposer que le drongaire, que Leon place hifsrar- 
chiquement avanl le comte, gouvernait aussi quelquefois des villes. 
Le fait, du reste, nous esl confirm^ par Codin qui, a la fin de la liste 
des dignitaires de la cour de Constantinople, liste dans laquelle le 
drongaire vient un des aerniers, ajoute : « Chacun de ces fonction- 
naires 6tait quelquefois charge du gouvernement d’une ville, » d<n 

xal Ttpoxa^aevoi itoXstov xar’ a^totv ixoari); a-uxiov. 

D’ou il est permis de supposer que Jean £tait paotXtxt* orpdxwp et 
drongaire de la ville de Colonia, qui etait un grand centre militaire. 
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DSs lors il. n’y anrait point de lacune a la derniSre ligne et l’in- 
scription serait complete. 

Maintenant, si on voulait pousser les recherches plus loin an 
point de vue historique, on arriverait peut-6tre & determiner quel 
est le personnage qui a place le monument en question sous la pro- 
tection du Verbe eternel, fils de Dieu. 

Ce monument, aulant qu’on en peut juger d’apres le fac-simile 
execute d’une maniere peu exacte, paralt dater de l’epoque des 
Comnenes. Or, le 10 mai 1156, sous l’empereur Manuel, un synode 
s’assembla a Constantinople et condamna les erreurs de Soterichus 
Panteugenus, qui avait ete designe pour le siege d’Antioche(i). 
Parmi les hauts personnages qui ont assiste a ce synode, je trouve 

TOU (A£Ya)oSo^OT(XTOU fiEfaXoU SfOU^YaflOU X'JpOU ’IwaWOUTOU MaxpEjiSoXwou, a le 

tres-illustre grand drongaire Jean Macrembolite. » Ici le nom de fa- 
mine est donne, ce qui n’a pas lieu sur le monument epigraphique, 
ou Jean s’est contente, suivant l’usage, d’indiquer son nom palrony- 
mique. Rien n’empeche de supposer que le drongaire Jean de notre 
inscription ne soil le mSme personnage qui, plus tard, monte en 
grade et devenu grand drongaire, contresigna le synode de 1156, 
sous le nom complet de Jean Macrembolite. Ce n’est la, bien entendu, 
qu’une simple conjecture fondee sur un rapprochement historique, 
mais cette conjecture ne manque pas d’une certaine vraisemblance. * 
Dans ce cas, notre inscription serait un peu ant&rieure a l’an- 
nfie 1156. 

Agreez, mon cher ami, etc. 

E. Miller. 


(1) Voy. Ie Spicil. Rom. du card. Mai, t. X, p. 60. 
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PEPLOS dathene parthenos 


ETUDE SUB LES TAPISSERIES DANS l’aNTIQUITE 
ET SUB LEUR EMPLOI DANS L’ABCHITECTUBE 
ET SPECIALEMENT DANS LA DECORATION DU PARTHENON 

Suite (!) 


DE L’EMPLOI DES TAPISSERIES DANS L’ARCHITECTURE 

ANTIQUE 

Si l’on en croit un illustre architecte allemand, M. Semper, au- 
teur d’une Esthetique pratique, dont le premier volume est consacre 
k Yart textile. Part de tisser serait ne avec Part de batir (2). Les 
premiers murs auraient 6t6 des elaies forages de roseaux entrelac6s. 
Plus tard, on aurait fait usage d'ecorces au lieu de branches, puis 
de fils animaux et vegetaux; le tissage £tait des lors trouve. DilTe- 
rents par la matiere, par la preparation, ces premiers lissus offraient 
des commencements de coloris, de decoration naturelle. Telle serait 
Porigine des tissus colores et varies qui jouent un si grand rdle 
dans Part primitif. En revSlant de ces tissus les murailles faites de 
pieux et d’echalas, en en formant des toits et des tapis, on obtint 
les premieres enceintes. Quand la pierre eut remplace le bois pour 
la construction des murs, on lui associa les tapisseries. L’art du tis- 
serand continua ainsi de venir en aide a celui de Parchitecte. De la, 
selon M- Semper, l’importance toute particuliere des draperies dans 
le systeme des constructions antiques. Cette importance est telle que, 

(1) Voir le nam£ro d’avril. 

(2) Esthitique pratique, t. I, p. 227 et suir. 
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j usque sons le regime de la pierre, la draperie conserve le privilege 
d’etre la representation legitime des idees de separation et d’en- 
ceinte. 

Quant au monument , il naquit, toujours selon M. Semper, du de- 
sir de fixer d’une maniere durable un appareil de fete. Les decora- 
tions, les oruements, tapis, fieurs, festons, couronnes, qui araient 
servi pour une solennite particuliere, deviennent autant de motifs 
d’architecture. Dans le systeme du savant architecte de Hambourg, 
toutes les parlies solides, bien que necessaires pour soutiens, n’en 
sont pas moins d’ordre secondaire et faites pour etre cachees. Le 
premier role, celui d’eiement gen£rateur, pour parler son langage, 
appartient aux tissus; la draperie est le principe qui domine l’archi- 
tecture et qui preside a tous ses developpements; chaque matiere 
nouvelle employee aux tissus donne des motifs de forme et de cou- 
leur d’ou naissent de perpetuelles modifications. L’enveloppement, 
le deguisement forment un caractere essentiel de la construction 
primitive, de 1’art primitif. II passe de l’archilecture a la sculpture, 
de 1’edifice a la statue, et de la viennent les idoles habillees. De 
mSme que 1’architecture polychrome n’est que l’application a la 
pierre m£me de la couleur et de l’ornementation des tenlures, de 
mSme la staluaire chryselephantine n’est que le changement en me- 
tal du tissu qui servait de vtUement a l’antique statue de bois. 

Le systeme de M. Semper est ingenieux et original, mais on pent 
le trouver un peu absolu. II donne lieu, d’ailleurs, a plus d’une 
objection. L’art de tisser n’est peut-6lre pas aussi etroitement lie que 
le pretend M. Semper a l’art de batir, et l’experience le montre, au 
contraire, se produisant d’une maniere indfipendante. En observant 
les sauvages modernes, on trouve des peoples qui, comme les Pa- 
tagons visits par Falkener, savaient tisser des manteaux de laine 
aux couleurs varices, tandis que leurs demeures consistaient sim- 
plement en pieux supportant un toit forme de peaux cousnes (1). 
Cook trouva a Taiti des tissus en fils d’6corce presque aussi lagers 
que de la mousseline, et cependant les maisons, couvertes en feuilles 
de palmier, y etaient ouvertes de tous cfiles, sans separation ni divi- 
sion aucune (2). Ce qui paralt plulbt r&sulter des etudes sur 1’etat 
sauvage, c’est que les peaux d’animaux lues h la ehasse ont du ser- 
vir primitivement & faire des vStements et des tentes. L'homine 
sliabilla d’abord de la depouille des betes, il 1’eieva sur des pieux 


(1) Lubbock, rHomme avant Fhistoire, traduction, p. 437, 438. 

(2) Id., ibid., p. 380, 382, 393. 
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pour se former un abri, probablement avant de songer & se tisser 
des habit3 avec le poil ou la laine. Le v&ement etant plus nficessaire 
que le toil, son progres a dii pr6c6der celui de la demeure, surtout 
si l’on admet, comme l’indiquent des decouvertes rScentes, que 
Thomme ait commence par habiter des cavernes qu’il disputait aux 
bfites sauvages. S’il est vrai, comme le disent les savants (i)> que 
l’homme ait et6 d’abord sauvage, puis nomade, puis agriculteur, 
qu’il ait ainsi passfi par la caverne, par la tente, pour arriver a la 
cabane, il est probable qu’il avait trouvfe en chemin le tissage, comme 
il avait trouve Tart de fabriquer des armes en silex et des vases eu 
terre, et qu’il n’avait pas attendu, pour se faire des habits avec la 
laine ou le fil d’ecorce, de s’6tre fait une hutte avec des claies de 
roseaux en fagon de murs. Mais, letoffe une fois trouvee, il est na- 
tural de croire qu’elle rempla?a avec le temps, pour couvrir et fer- 
mer l’habitation, les peaux dont le chasseur ou le pasteur primitif 
avait d’abord couvert ses epaules contra la pluie et le froid el qu’en- 
suite il avait dressees en tente sur sa tfite. 

L’origine du monument peut avoir ete celle que lui attribue 
M. Semper. Quant a la polychromie, il n’est besoin, je pense, d’en 
chercher ailleurs la raison que dans le gotit naturel de Thomme 
pour les couleurs brillantes. L’ enfant se rencontre dans ce gout avec 
le sauvage. Celui-ci ne se contente pas de se parer de peaux au ri- 
che pelage et de plumes aux teintes variees, il op6re sur sa propre 
peau ce coloriage douloureux qu 'on nomme tatouage et qui lui donne 
plus de valeur a ses yeux. La mfime cause a produit Thabillement 
des statues. Ce n’est pas, je pense, par une consequence de l’enve- 
loppement primitif que les madones italiennes sont chargSes de vS- 
tements somptueux et de riches parures, mais par le gout du peuple 
pour ce genre d’ornement . 

Quoi qu’il en soit, Touvrage de M. Semper, bien que trop systd- 
matique, aura eu du moins pour effet d’eclairer d’une lumiere nou- 
velle l’histoire de Tart ancien, en appelant l’attention sur le rdle 
important de la draperie dans Tarchitecture. C’est une decouverte 
analogue 4 celle de la polychromie des edifices grecs et a celle de la 
statuaire chryselephantine. L’etoffe est, sans contredit, un element 
de la construction primitive dont l’impoitance a ete meconnue. Ce 
n’est pas, croyons-nous, l’element generateur, comme le veut 
M. Semper, mais c’est un Element essentiel qui est venu remplir un 
tide dans Tarchitecture antique, en faire mieux comprendre les dis- 
ci) Nilsson, Les habitants prirmtifs de la Scandvumie, introduction. 
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positions, et en achever pour notre imagination l’harmonie et la 
beauts. Par la tenture et la draperie, cet element ajoute a la ri- 
chesse, a la gr^ce, a la couleur et k la vie de celte architecture, de 
plus il y met encore le mystferp. 

La vue seule du plan d’une maison antique suffit, scion M. Sem- 
per, pour demontrer qu’elle ne pouvait 6tre habitable qu’au moyen 
de rideaux formant, en l’absence de murs interieurs, les separations 
necessaires. M. Semper pense que ces rideaux ne montaient pas 
jusqu’au plafond, mais s’elevaient seulement assez haut pour former 
des divisions dans 1’edifice sans nuire a l’effet gdnSral et i la per- 
spective int6rieure. Ces rideaux, d'ailleurs, titaient sans doute mo- 
biles, suspendus a des tringles par des anneaux, et pouvaient dtre 
6carte3 a volonte. II devait y en avoir dans les entre-colonnements, 
aux portes, et g6n6ralement a tous les intervalles. C’etaient eux qui 
fermaient les ouvertures supGrieures la ou le toit manquait. Les 
murs Glaient aussi quelquefois recouverts de ces tapisseries. M. Sem- 
per etablit comme regie que tout ce quin’etait pas revStu de peinture 
devait Vitre d’une tenture, la logique le voulant ainsi. En verta du 
mdme principe, tout pavd qui n’etait pas orne de mosaique devait se 
cacher sous des tapis. II y avait ainsi des draperies verlicales ( cata - 
petasma, peristroma. aulwtm) et des draperies horizontales ( pteryx , 
ouraniscos, peripetasma). Le nom de peplos s’appliquait a ces deux 
especes de draperies indifferemment. 

Un des maltres de l’archeologie, Otfried Muller, avait deja fait rc- 
marquer (1) que la disposition des salles du palais de PersSpolis ne 
pent s’expliquer que par des draperies attaches aux colonnes et 
formant, en I’absence de murs, les separations interieures. La mai- 
son rornaine, telle que nous la connaissons par les descriptions et les 
ruines, comporte necessairement 1’emploi des draperies. On sail que 
la maison romaine se composait de deux parties separtes Tune de 
l’autre par le tablinum; ou plutftt, c’Stait une maison double, l’ac- 
couplement dans le meme edifice de la vieiile maison etrusque ou 
romaine primitive, formee par Y atrium et par ses dgpendances, et 
de la maison grecque, caracterisee par Vcecus (2) et le peristyle. Des 
deux cdtes de 1’atrium, qui contenait le foyer et les autels domesli- 
ques, s’ouvraient les c ubicula (chambres pour le repos) et les aloe 


(1) Manuel (Tarcheologie, § 247, 5. 

(2) (Ecus, de owo;, maison. C’est l’atrinm grec, mais un atrium convert. Le 
peristyle est uu atrium decouvert au centre comme l'atrium romain. Son nom si- 
gnifie une cour entourte d une colonnade. 
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(salons de reception). Ces pieces devaient sans doute fitre sSpargses de 
i'atrium par des rideaux on des porti&res. II devait y avoir Sgalement 
des rideaux au tablinum, pi6ce ouverte a la fois sur l’atrium et sur 
le peristyle, et des portieres aux fauces, corridors places aux deux 
cdt6s du tablinum pour faire communiquer les deux parties de l’ha- 
bitation sans traverser cette piSce. J’en dis autant de toutes les autres 
divisions qui avaient besoin de ces draperies pour n’fitre pas pure- 
ment id6ales. Ces draperies semblent plus nScessaires encore dans 
la partie la plus interieure de la maison, dans celle qui 6tait parti- 
culierement r6serv6e au maltre et a sa famille (1). Ajoutons qu’on a 
retrouve encore en place, dans une maison d’Herculanum conserve 
sous la lave, les tringles et les anneaux qui avaient servi jadis a sus- 
pends des rideaux dans I’atrium (2). 

Grace & ce systeme de draperies, qu’on pouvait a son gre ouvrir ou 
fermer, l’intdrieur d’une maison antique pouvait 6tre transform^ 
d’un moment a l’autre. En d£pliant les rideaux, on avait autant de 
separations qu'il etait necessaire pour la commodity de l’habitation. 
En les repliant, on ouvrait aux regards toutes les parties de la de- 
meure. Abaiss£s, les rideaux du tablinum sSparaient entierement le 
premier appartement du second. Releves et 6cart6s, ils permettaient a 
l’oeil de celui qui entrait dans la maison par la porte principale de 
plonger, a travers 1’atrium et le peristylium, jusqu’au voile tombant 
devant l’cecus, et, si ce voile etait lui-mfime replie, jusqu’au jardin. 
Yoila pour les draperies verticales. 

Les draperies horizonlales servaient, dans la maison romaine, a 
abriter de la pluie et du vent I’atrium et le peristylium. II est natu- 
rel que des velaria se soient Stendus sur les cours interieures, soit 
des maisons, soil des temples ou des autres monuments publics. Un 
archeologue anglais, M. Falkener, dit posseder un dessin repr6- 
sentant la corniche de la cour d’un temple de Phils, en Egypte, ou 
se laissent voir distinctement les trous perc£s pour suspendre Ie 
velarium (3). 

En outre du tSmoignage portd par les Edifices eux-mSmes, une 
autre source de renseignements existe pour nous, concernant les 
draperies, dans les monuments de sculpture et de peinlure. Dans 

(1) Le peristyle formait le centre du second appartement, comme l’atriam du 
premier. II reprfeente l’au>^ de la maison grecque. L’oecus yient apres le peristyle 
et pourrait fitre regardd, atec ses ddpendances, comme une troisifeme partie de la 
maison. n correspond au gynicte grec. 

(2) Voy. le dictionnaire de Rich, au mot Domus. 

(3) Falkener, On the hypathron of the greek temples, London, 1801, p. 35. 

xxiii. 22 
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les bas-reliefs, une draperie suspendue au mur est constamment le 
signe indieatif d’ua appartement. Dans ceux qui repr&sentent plu- 
sieurs scenes d’une raeme bistoire, les scenes qui se passent dans la 
maison sont ainsi distinguees de celles qui ont lieu au debors. 11 
suffit, pour s’en assurer, d’ouvrir le premier recueil venu de ces 
monuments figures (1). Dans le bas-relief de l’apotheose d’Hom^re, 
oeuvre d’Arehelaiis de Priene, le plan inf&rieur nous offre, pour 
lieu de la scene, un portique orne d’une tapisserie : on aperfoitau- 
dessus de la longue draperie les chapiteaux des colonnes dori-- 
ques (2). 

Les texles viennent au secours des monuments pour eclairer 
d’une lumiere plus vive l’empioi de la draperie dans les edifices de 
l’antiquite. La comparaison de ces textes avec les debris venus jus- 
qu’a nous de l’art et de ^architecture des anciens va nous montrer 
de mieux en mieux le rdle important de I’etoffe dans Part et dans la 
vie antiques. 

Dans Plutarqne, Alexandre assiste derrifere une tapisserie a la tor- 
ture qu’il fait donner a Philotas (3). Une tapisserie permettait a 
Agrippine d’etre prttsente secretement aux seances du Senat (4) ; et 
la femme de Pline prenait, a l’abri d’une tapisserie, sa part des lec- 
tures que son mari faisait a ses amis de ses ouvrages (5). 

Les triclinia (salles a manger) etaient ornes de draperies en fes- 
tons : on le voit par les bas-reliefs qui representent Dionysos chez 
Icare (fi). Dans le Yirgile du Vatican, Enee est represente avec 
Didon sur un lit a draperies dans une salle ornee de tapisseries. 
Pline parle des triclinaria babylonica (tapisseries babyloniennes de 
salle a manger) de Metellus Scipion (7). 

Les anciens connaissaient certainement les portibres. Le Yirgile 
du Vatican nous montre des draperies au seuil du palais de Didon, 
et l’on en voit aux portes des maisons dans les figures d’un ancien 
manuscrit de Terence (8). Clitus, entrant dans la salle ou soupait 

(1) Voy., par exemple, dans la Galerie mythologique de Millin, pi. CIV, 414, 
415; CXXXn, 487; CXLIV, 522; CLVI, 559. — ( 2 ) Ibid., CXLV1II, 548. 

(S) Alexandre , XLIX. 

(4) Tacite, Annales, XIII, 5. 

(5) Piine, Eptitolce, IV, 19. 

(6) Sujetsouvent reproduit. Voy. Museo Pio-Clementino, IV, 25; terres cuites du 
musde Catnpana et de la galerie Towuley. 

(7) n. N., VIII, 48. 

(8) V. les gravures de Bernard Picard d 3 ns le Tdrence de Dacier (Barbou, 
1763). Une portiere inttSrieure est distinctement represents dans le tableau antique 
connusouslenomde la Marchande d' Amours. (Peinlures d’Herculanum, t. II, pi. 38.) 
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Alexandre, esttue d’un coup de javeline au moment ou il soulevait 
une tapisserie de porte (1). Ce fut egalement derriere un rideau de 
porte que Claude fut dbcouvert tout tremblant, apres Ie meurtre de 
Caligula, par le soldat qui le proclama empereur (2). 

J’ai idee que les inclusce auro vestes du second livre des Georgi- 
ques (3) ne sont autre chose que des tapisseries. Les ephyreia cera 
sonl pour moi les portes de bronze auxquelles ces tapisseries ser- 
vaient de couvertures. La foule des clients, venue le matin pour 
saluer le patron, admire, en se retirant, le riche prothyrum dficore 
de peintures ( postes varios) et de ces magniliques draperies aux bro- 
deries d’or (4). 

On sait ce qu’fitaient les portiques. Outre qu’ils Staient des lieux 
de reunion, c’6taient de veritables gaieries de sculpture et de pein- 
ture, que le gout des Grecs pour l’art et les nobles loisirs avait 
multiplies dans leurs cites, et que leur emprunta la magnificence 
romaine. Pausanias, arrivant a Athenes, y trouve une serie de por- 
tiques regnant de la porte de !a ville jusqu’au Ceramique (o), et 
c’est au milieu des chefs-d’oeuvre rassembles dans ces magniliques 
depots qu’il s’achemine vers I’Aeropole. On ne peut guere douter 
que ces richesses fussent abritees. Ce qu’il y a de certain, c’est que 
le portique de Pompbe, a Rome, avait des rideaux brodes a Per- 
gamc : 

Porticus aulaiis nobilis attalicis (6). 

Les theatres avaient des rideaux qui, au contraire des ndtres, se 
baissaient pour decouvrir la sc6ne et se levaient pour la cacher. On 
voit, a travers la precision d’un versde Yirgile, qu’ils representaient 
quelquefois des scenes historiques : 

Purpurea intexti tollent aulsea Britanni (7). 

Les sanctuaires etaient egalement pourvus de voiles, soit pour 
proteger les tresors qu’ils conservaient, soit par un motif religieux. 


( 1 ) Plutarque, Alexandre, LI. 

(2) Sudtone, Claude, X. 

(3) V. 464. 

(4) On peut aussi, ce me semble, voir une indication de portiferes aux ver* 
690, 691 de V Agamemnon d’Eschyle, ou Helene est reprdsentde fuyaot de la cliambre 
nuptiale. M. Pierron traduit : « Cette femme a Iaisse la chambre r.uptiale, elle a 
soulevd le riche tissu qui couvrait la porte. » 

(5) Pausanias, I, 2. 

(6) Properce, II, 34, 11-12. 

(7) Virgile, Georgiques, III, 25. 
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Ces voiles rappellent celui de Jerusalem, qui cachait aux profanes 
le Saint des saints (1). Les temples grecs en avaient d’analogues. 
Celui d’Olympie 6tait un present du roi Antiochus ; il 6tait de fabri- 
que assyrienne. On le dSroulait d’en haut devant la statue de Zeus, 
tandis qu’on relevait du pave au plafond, comme les rideaux des 
theatres, le voile d’Ephese (2). Apulee nous montre le hdros de son 
roman ecartant les deux rideaux blancs qui cachaient la statue 
d’lsis : veils candentibus reductis in diversum, dece venerabilis con- 
spectum apprecamur (3). 

II arrivait que les statues des dieux etaient renfermees dans des 
fidicules : c’est ce que dit Tile-Live de la statue de Jupiter au 
Capitole (4) ; elle 6tait placee dans un petit temple, forme par des 
colonnes surmontees de frontons au-dessus desquels s’elevait un 
quadrige dore. Ce tabernacle dtait sans douteferme par des rideaux, 
car Piine mentionne comme un cas digne d'etre remarqud que l’edi- 
cule qui contenait l’Aphrodite de Cnide etait ouvert de tous les 
cdtes : Asdicula ejus tota aperitur, nt conspid possit undique effi- 
gies dece, favente ipsa, ut creditur facto (5). La deesse n'aimait 
pas les voiles; 1 admiration pour sa beaute faisait partie du culte 
qu’on rendait a sa puissance (6). 

Un bas-relief du Louvre (7) represente le trdne de Saturne voile 
d’une draperie. Cette draperie n'elait pas sans doute un atlribut 
exclusif de Saturne; etle a du appartenir comme symbole a toutes 
les grandes divinites de la nature. Le trOne de marbre blanc que 
Pausanias vit a Corinthe dans le temple de la Mere des dieux etait 
probablement voile par un pareil rideau. Pausanias n’en dit rien, il 
est vrai, mais il parle immediatement apres des statues de Demeler 
et de Proserpine qu’on gardait dans le temple des Meres et qu’ou y 
tenait « toujours cachees > (8). 

Les theatres et les temples avaient leurs draperies horizontales. 
Personne n’ignore que les Romains Etaient dans l’usage d’abriter de 

(1) Paralipomenon, It, 3, 14. 

(2) Pausanias, V, 12. 

(3) Metamorphoses, XI. 

( 4 ) Tite-Live, XXXV, 41. 

(5) Piine, H. N., XXXVI, 5. 

(6) V. Lucien, Amoves, XIV. 

(7) Salles des antiques, n” 156; Galerie mythologique , II, 2. Comparez le trdne de 
V4nus et celui de Mars dans Antiquitis d’Herculanum (Paris, 1804), t. I, pi. 29. Le 
roile est replid sur le dossier da fauteuil ofi les attribute de ces divinitds sont 
exposds. 

(8) Pausanias, II, 4. 
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la pluie et du soleil, au moyen de grands voiles tendus sur ieurs 
tStes, les spectateurs de leurs theatres et de leurs amphitheatres. Ces 
rideaux ( peripetasmata ) couvraient la cavea. Ils etaient soutenus 
par des mats fixes au sommet du mur exterieur (1). On voit encore 
au grand theatre de Pompei les anneaux de pierre faits pour rece- 
voir les mats. Au Colysee, les consoles qui ont servi au meme usage 
subsistent encore. Xiphilin, cite par Stuart (2), parle d’un theatre 
de Rome au-dessus duquel N6ron avail fait etendre un peripetasma 
orn6 de figures qui representaient le ciel, les etoiles, Apollon con- 
duisant un char, etc. Le peripetasma du theatre d’Athenes etait, 
comme le rideau d’Olympie, un don du roi de Syrie Anliochus ; 
o’etait un grand voile dore, represenlant l’egide d’ Athene, avec le 
Gorgonion (3). 

Les theatres antiques rappellent la tente ; ils la rappellent meme 
par le nom de 1’endroit occupe par les acteurs (oxr,v^, tente et scene). 
On sait que Pericles voulut donner a l’Odeon la forme de la tente de 
Xerxes (4), et Ton pretendait meme qu’il avail employe dans sa 
construction des mats enleves aux vaisseaux des Perses (3). Le 
thcatre-tente existe encore de nos jours en Orient. Les tekiehs, ou 
les Persans modernes representent leurs drames religieux et nalio- 
naux, sont enveloppes de vasles velaria que soutiennent des mats 
gigantesques entoures, jusqu’a une certaine hauteur, de peaux de 
tigres et de pantheres. Des tapis, des chales et toutes sortes de ma- 
gnifiques tapisseries en foment la decoration (6). 

La question de la couverture des temples anciens a beaucoup 
occupe et embarrasse les savants. On sait qu’un certain nombre de 
ces temples etaient hypethres, c’esl-a-dire qu’ils avaient la cella de- 
couverte, medium sub divo est sine tecto, dit Vitruve (7). Des raisons 
religieuses peuvent avoir preside a cette disposition, s’il est vrai que 
les temples des grandes divinites aient etd en general hypethres, 
tandis que les dieux iuferieurs habitaient des sanctuaires cou- 
verls (8). Ce qui parait certain, c’est que plusieurs des plus cel&bres 

(1) Sur la fa?on d’attacher le velarium, v. I’dtude de M. Caristie sur le theatre 
d’Orange; Monument d' Orange, pi. XLVUI. 

(2) Antiquities of Athens, vol. II, p. 7. 

(3) Pausanias, V, 11 . 

(4) Plutarque, Pericles, XIII; Pausauias, I, 20. 

(5) Vitruve, V, 9. 

(6) Le comte de Gobineau. Les Religions et les philosophies dans I’Asie ccntrale, 
p. 386. — (7) III, 1. 

(8) Vitruve, I, 2; Varroa, De lingua latina, IX; Falkener, On the hypcethron of 
the greek temples, p. 24. 
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sanctuaires <le la Grece, entre lesquels le temple d’Olvmpie el le 
Parthenon, Staient hypethres. Or, si l’on veut bien se rappeler 
quelles richesses Staient contenues dans ces sanctuaires ou les ima- 
ges des divinites etaient elles-mSmes d’ivoire et d’or, il paraitra 
sans doute inadmissible que tant de precieux tresors aient pu Stre 
exposes sans aucun abri aux intemperies de l’air. 

Nous reviendrons sur ce sujet en parlant du Parthenon et de sa 
decoration interieure. 

Peut-Stre est-ce ici le lieu de dire quelques mots des couleurs 
usitSes pour teindre les draperies. Selon Pline, l’art, dans ces tapis- 
series, le disputait a la nature et les faisait rivaliser avec les fleurs 
d’Sclat et de variate (1). Mais deux couleurs semblent surtout avoir 
ete preferees par les anciens, la pourpre et le safran. La pourpre 
parait avoir seduit particulierement les Romains, tandis que le 
safran semble avoir plu davantage aux Grecs. 

La fleur du safran est parmi celles dont le nom revient le plus 
souvent dans les poesies grecquec. La mythologie a donne sa cou- 
leur au vetement des Pluses (2), a celui de Dionysos (3). Les fem- 
mes grecques portaient particulierement aux dionysiaques une robe 
couleur de safran que les romaines leur emprunterent. Le safran 
Stait aussi la couleur hero'ique. Dans Pindare, Heracles enfant est 
couchf! sur des langes de safran (4) ; le manteau de Jason a la mSme 
couleur (o). Le peplos d’Athene avail un fond de safran (6). 

Cette couleur, que les poetes donnaient aussi a la robe de l’Aurore, 
est encore aujourd’hui a la mode en certaines contrees de l’Orient. 
Elle brille sur la veste brodee des habitants de l’Oman ; et Palgrave 
a vu a Mascate des danseurs omanites exScuter avec des tuniques 
safranees leurs danses nationales (7). 

La pourpre etait peut-etre moins une couleur qu’une teinture. II 
y avait, en effet, de la pourpre blanche, comme nous l’apprend 
Plutarque (S) ; il y en avait de la rouge, de la violette. Cette der- 
niere etait a la mode a Rome au temps de la jeunesse de Cornelius 
Nepos (9). La plus estimee, au dire de Pline, avait la couleur du 


(1) H . N. y XXI, 8 : De veslium (emulations cum floribus. 

(2) Alcmanis fragmenta, fidit. Welcker, p. 23. 

(3) Aristophane, Ranee, tiO. 

(4) Pindare, Ne'mtennes, I, 58. — (5) Id., Pythiques, IV, 412. 
(6) Euripide, Hecv.bc, 468. 


'/) t ne annee dam TArabie centrals, t. II, p. 45, 217, 259 de la traduction. 

(8) Alexandre, XXXVI. 

(9) Pline. H, N., IX, 39. 
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sang coagule avec des reflets rouges (1). PeuMHre les anciens don- 
naient-ils le nom de pourpre a toute couleur tiree des coquillages, 
quelle que filt sa teinte. Cette teinte variait suivant l’esp&ce des 
conchyliferes et le lieu de la recolte. On a retrouvS en Asie et en 
Moree de vastes amas de ces coquilles qui ont servi dans l’antiquite 
a la fabrication de la pourpre. M. de Saulcy a reconnu le murex 
trunculus dans les depdts qu’il a observes a Saida, l’ancienne 
Sidon. Les depfits Studies par M. F. Lenormant sur les cdtes de 
Cerigo et de Gythium etaient formes de murex brandaris. 

Les anciens n’avaient pas d’eloges assez magnifiques pour la 
beaute de la pourpre, dont ils attribuaient l’invention a Hercule (2). 
« La pourpre, dit Pollux, aime le soleil, la lumiere ranime son 
eclat, rend ses reflets plus vifs et plus brillants (3). » De son c6l6, 
Vitruve attribue a l’influence du soleil la brillante couleur de la 
pourpre : pro solis propinquitate colorem habet. Euripide semble 
amoureux de la pourpre, elle revient souvent dans sapoSsie; on 
voit dans son Hettnejie jeunes Egyptiennes qui etendent au soleil 
des robes de pourpre sur un gazon proche de la mer. La pourpre 
etait fille de la mer comme Aphrodite : aussi les Romains avaient-ils 
fait une Venus pur purissa. 

D'autres couleurs sont aussi menlionnees parmi les couleurs deco- 
ratives (4) ; mais on ne sait pas toujours a quelle couleur se rappor- 
tent precisement les expressions employees par les auteurs. En 
rdsumd, le rouge, le jaune et le bleu sont les tons dominants de la 
gamme brillante de la decoration par les draperies. Les anciens ai- 
maient dans les couleurs larichesse et l’intensitd; ils variaient les 
nuances en veritables artistes. On peut juger de leur systeme par 
ce que pratiquent aujourd’hui les Orientaux, qui font de la teinture 
une peinture et de la decoration un art. 

Louis de Ronchaud. 


(I) Pline, H. iV., IX, 38. 

(J) Pollux, Onomasticvm, I, 4. — (3) Id., ibid., I, 49. 
(4) Le blanc, l’hyaciathe, etc. 


(La suite prochainement.) 
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l’emaillerie ad mont-bedvbay. 

[ Nous remonterons pour l’examen de cette importanle question 
jusqu’a nos premieres explorations. 

Dans les fouilles de 1867, on decouvrit presque au debut un atelier 
de fondeur (2) dont les ruines renfermaieut entre autres objets un 
certain nombre de clous de bronze, a teie demi-spherique, et, en 
mfime temps, quelques pierres de gres parsemees de cavites de 
mfime dimension, qui leur correspondaient comme des moules. La 
majeure partie des tetes offrait une particularite : elles etaient inci- 
sees de tailles regulieres, lignes droites ou chevrons, et peut-Stre 
que des lors une inspection i la loupe y eut revel6 des traces de co- 
loration, mais ces traces, a I’ceil nu, se confondant avec l'irisation 
de l’oxyde, echapperent a l’observation ou ne presenterent pas une 
certitude suftisante pour etre signages. 

De nouveaux echantillons, semblables aux premiers, furent trou- 
v6s, en 1868, dans d’autres maisons et dans des sepultures, toujours 
sans vestiges de couleurs caracteriscs. 

Leurs hachures, ressemblant aux trails graves sur les bracelets 
gaulois, paraissaient une ornementation analogue, et les empate- 
ments un simple accident. Le bronze du Beuvray, par suite de sa 
composition ou de Taction atmospherique, s’alt£re d’autre part si 
constamment qu’il est rare de retrouver & sa surface les menus de- 
tails de ciselure dans leur integrite. 

(1) Voir le num4ro d’avril. 

(2) Uaisou n» 11 du Champlain. Quartier C. P. 
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Eafin, en 1869, les ouvriers charges du deblai du ravin cite plus 
haut, qui suivait de Test a l’ouest la pente de la Come-Chaudron, 
oecup6e par des mfitallurgistes a l’epoque gauloise, rencontrerent 
une mince coque vitreuse, de couleur rouge, imitant assez bien la 
peau d’une moiti6 de cerise. Cette fragile pellicule fournissait le 
premier indice certain de Pdmaillerie a Bibracte. 

L’interieur de la coque presentait en creux l’empreinte des tailles 
en relief observees prficedemment sur les tStes de clous; elle avait 
dti par consequent les envelopper. Cette decouverte Sveilla l’atten- 
tion ; les clous de bronze, examines avec le plus grand soin, avaient 
deja laisse apparaitre quelques traces de coloration, lorsqu’en de- 
blayant la maison n° 18 de la Come-Chaudron , on trouva des speci- 
mens complets dans 1’atelier mSme d’un orfevre gaulois. Bien qu’on 
ait rencontre depuis un autre atelier ou l’emaillerie semblait presque 
exclusivement pratiquee, on doit admettre neanmoins que tous les 
orfevres, et la plupart des autres metallurgistes de Bibracte, etaient 
en meme temps emailleurs; les pieces qui ont ete exhumees rentrent 
sans exception dans la categorie de celles qui sont designees sous le 
nom i’emaux d’ orfevres (1). 

L’emaillerie, susceptible de s’appliquer a une multitude d’objels 
et d’usages, etait entre les mains de tous ; le nombre de forges et de 
boutiques qui renfermaient, avec des clous de bronze a tfite striee, 
des polissoirs particuliers aux emaux, melanges & des outils d’autres 
professions, demontre la confusion des metiers chez les fabricants; 
l’exercice de l’emaillerie, du reste, ne reclamait qu’un etroit espace 
et un outillage limite. Le fourneau du verrier et de l’orfevre, la 
pelle et la tenaille du forgeron pour atteindre le feu lui servaient 
egalement, et la classe d’acheteurs a qui s’adressaient ces objets de 
luxe etait assez restreinte pour que l’ouvrier gaulois cherch&t a se 
suffire entierement. 

L’email, dans l’atelier de 1’orfevre, se presentait a differents etats, 
depnis l’etat brut jusqu’a sa fusion sur le bronze, et les bronzes, a 
leur tour, dans difterentes phases de leur preparation qui permel- 
taientde suivre et de contrOler la serie entibre du travail. Ces objets 
etaient de deux sortes : les clous d tete ronde, proprement dits, et 
des pieces massives, toutes k peu pres de mSme forme, au nombre 
de neuf, dont I’usage est encore incertain. Ce sont des cylindres 


(1) J’appelle 6maux d’orKvres, dit M. de Laborde (p. 14), toot dmail contena dans 
une partie ivid^e et creus4e dans le mfital par le travail de l’outil trancliant. (Des- 
cription des 4maux du Louvre.) 
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de bronze, longs de trois a cinq centimetres, entaillSs de manure a 
presenter a l’ceil une serie de globules superposes, dont le dernier 
devait Stre 6maill6, ainsi qu’on l’a constate sur 1’un d’eux. Cinq sont 
bruts; un est poli et paraitrait fagonne au tour sans certaines irregu- 
larity; le septieme est grave et encore enveloppe d’un lut de 
terre refractaire; le huitieme, d’un travail plus soigne, est garni 
des appendices qui devaient le fixer; le neuvieme enfin est complet 
etemaille. 

Les specimens les plus nombreux appartiennent aux clous de 
bronze dans leurs trois etats, bruts, graves et emailies. Leur tete 
varie de grosseur, mais la tige, mdme chez les plus petits, a toujours 
trois centimetres de long environ. Cette dimension etait imposee 
par la necessite de les river apres un forage prealable, car il etait 
aussi impossible de marteler la tete une fois emailiee que de la sou- 
mettre au feu apres 1’avoir fixee 4 la piece qu’elle devait orner. 

L’objet capital appartenant a la premiere categorie decrite est un 
pommeau du plus beau bronze, tres-correctement dessine, dont l’iu- 
terieur est creux. Sa base affecte la forme d'un ddme dont la pointe 
s’eftile et se termine par une aigrette emailiee. Au moment de sa de- 
couverte, 1’une des attaches qui emboitaient le manche dont il deco- 
rait l’extremite avait encore un rivet; son integrite permit alors 
de juger que l’instrument auquel elle s’adaptait pouvait 6tre tenu a 
la main. Les autres bronzes Emailies consistaient en trois grands 
boutons demi-spheriques legerement evides en dessous, dont le plus 
grand, d’une conservation entiere, a deux centimetres et demi de 
diametre; ils ne constituaient pas, comme le precedent, une piece 
complete, mais 6taient appliques, au moyen d’une tige dont l’amorce 
est visible, a des objets divers. 

Le dessin du premier de ces boutons, couvert de tailles pro- 
fondes, se compose d’un petit cercle central cloisonnant l’email, au- 
tour duquel rayonnent en eventail des lignes tautdt droites et tantdt 
brisees en chevrons. Les creux sont remplis uniformement d’email 
rouge, coupe en forme de hacbures par les tailles d’epargne du 
bronze dont la couleur verte, d’un effet tranchant, pouvait etre ob- 
tenue au moyen d’un acide. Il fut trouvd dans le fourneau mfime de 
l’^mailleur. 

Le second, provenant d’un gisement d’amphores contigu a la 
meme maison, est plus altere, mais aussi plus curieux, vu qu’il 
porte une trace d’argenlure mMangee a l’email. L’industrie du pla- 
cage d argent, atlribuee sans date par Pline aux Eduens, etait done 
usit^e chez eux un si&cle avant cet auteur et anterieurement 4 l’ere 
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chr6tienne. Mais si la matiere est plus riche, le dessin est aussi 
simple que celui du precedent; la surface estdivis£e en quatre quar- 
ters egaux par l’intersection a angle droit de deux lignes au centre. 
Les quatre sections se subdivisent elles-m&mes (celles du moins qui 
sont le mieux conservees) en une multitude de petits carrSs form&s 
par des tailles creases remplies d’6mail rouge. 

Le troisteme, en bronze massif, trouve en remblayant, est 
demi-spherique et servait de tfite a une pointe de fer fixee avec du 
plomb ou de l’etain. Garni d’email rouge, comme les precedents, il 
a pres de deux centimetres de diametre et un dessin un peu plus com- 
plique, dont les tailles et le quadrille sont intacts. 

On rencontra en mSme temps une ires-belle fibule qui certaine- 
ment a ete aussi emaillee; malheureusement le bronze, en s’oxydant, 
se separe presque toujours du cristal. Elle etait bordee dans le sens 
de sa longueur de deux filets granules d’une remarquable finesse, 
entre lesquels une rainure profonde marque la place occupee autre- 
fois par la substance vitrifiee. Son orriementation en dents de 
scie couvertes de liachures, et alternativement creuses et saillantes, 
est d’un caractSre eompMtement gaulois; mais une particularite la 
recommande a l’attention, ce sont deux trous ronds, enlourts d’un 
filet, qui percent le bronze de part en part. Ces trous sont vides au- 
jourd’bui, mais on en voit d’analogues dans un bijou carlovin- 
gien (l) garni d’une matiere dure et vitrifiee, ornementationqui 
remonterait des lors jusqu’aux Gaulois. 

Nous passons sous silence unc grande quantite de petits clous de 
bronze, dont lestetes, larges seulement d’un centimetre et couvertes 
de tailles en lignes brisees, portaient des traces caracterisees d’email. 
Leur nombre fait supposer une certaine importance a cette indus- 
trie. 11 n’a ete question jusqu’ici que de pieces ou l’email etait en- 
core fixe sur le metal; mais si elles constituent la partie la plus in- 
tdressante, elles sont aussi et & beaucoup pres les moins abondantes. 
D’autres debris meles par eentaines a la poussiere des ateliers, et 
brises sous les pas des ouvriers, constatent d’une maniere bien au- 
trement saisissante la vulgarisation de 1’emaillerie a Bibracte; nous 
voulons parler des resides, rognures, malfacous et malieres brutes 
qui s’y rattachent, et dont la description trouvera sa place dans 
l’expose des procMes de fabrication. 

L’emaillerie consiste, comme on le sail, a elendre une pale de cristal 
pulverise, melangee d’oxydes metalliques pulverises de meme, sur un 


(1) Dicthmaire 7 ai tonne du mobilier , t. II, p. 181, Viollet-le-Duc. 
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m£tal auquel elle se soude ea fondant a la haute temperature du four. 
Dans tous les ateliers d’orfevres explores au Beuvray, la substance 
qui la constitue a ete retrouvee sous forme de petits cubes de verre 
opaque teint en rouge, destines a etre broyes pour former la p&te 
des emaux. Les bronzes qui devaient recevoir cette pate subissaient 
prealablement un travail de gravure qui, d’apres les echantillons 
decrits plus haut, n’exigeait pas un long apprentissage ; le dessin 
donne par les tailles alternativement creuses et saillantes etait des 
plus eiementaires. La surface, une fois gravee, etait noyee entiere- 
ment sous la couche d’email qui remplissait les cavites du metal et 
recouvrait les reliefs eux-memes avant d’etre soumise a la cuisson; 
le surplus de la piece, si une partie seulement devait etre emaiiiee, 
etait soustrait a Taction du feu par une enveloppe de terre refrac- 
taire qui laissait uniquement a nu la surface pr6paree. Une des 
pieces trouvees dans le fourneau de 1’emailleur, et encore engagee 
dans cette gangue artificielle, a permis de saisir l’operation sur le 
fait et en cours d’execution. La chemise refractaire a trois centime- 
tres et demi de long, el sa paroi, solidifiee par la chaleur du four, 
un centimetre d’epaisseur. La teie striee du petit pommeau est de- 
gagee au milieu de l’enduit, dont les bords sont calcines et noircis. 
Au moment de la decouverte, la pellicule d’email qui recouvrait le 
bronze resta aux mains de I’ouvrier, ddtachee soit par un manque 
de cuisson, soit par l’oxyde qui avait mine la superficie du metal. 

Les tailles saillantes du dessin etaient empreintes en creux a l’in- 
terieur de la coque comme elles le sont dans les milliers de debris 
semblables qui ont ete recueillis. 

Le sol de certains ateliers d’orfevrerie etait, en effet, jonche de 
ces parcelles que leur nombre doit faire attribuer, ainsi qu’il a 6te 
dit plus haul, a des malfagons. Si la cuisson 6tait imparfaite, si la 
dilatation et la contraction des deux substances n J 6taient pas en rap- 
port, si le ramollissement etait irrSgulier, l’adhSrence n’avait pas 
lieu ou etait dSfectueuse, la couche d’email se scparait au sortir du 
feu ou sous le polissoir. Les accidents dtaient frequents dans une in- 
dustrie denuee de la precision scientifique ; aussi a-t-on rencontrd 
plus d’une fois au Beuvray des fragments de cristal, par exemple, 
mal transformes en email, dont l'intdrieur, dans une enveloppe 
opaque, etait reste transparent. 

La pate, une fois etendue, fondait, ainsi qu’il a ete dit, au feu du 
four qui, en unissant le bronze et le verre, fixait l’email entre les 
tailles d’epargne du metal et a sa surface, sans que ce resultat fut 
toulefois definitif. L’email en effet, dans la cuisson, produisait aux 
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bords du bronze des bavures qu’on nesauraitmieux comparerqu’a des 
rognures d’ongles, et dont les debris ont 6te ramass£s par centaines 
dans les ateliers. D’autre part, la surface des £maux, ausortirdu four, 
etant irreguliere et rugueuse, n’acquerait l’6clat el le poli qu’apres 
une dernifere operation, celle de la polissure. Le polissoir gaulois 
consistait, au lieu de meule, en une pierre de gres percee de petites 
excavations rondes comme un moule de balles, correspondent a 
toutes les grosseurs des tStes de clous, de un a trois centimetres en- 
viron de diametre, qui paraissent avoir constitue la fabrication la 
plus repandue; d’aulres gres a surface unie servaient pour les 
objets plats. Ils d&achaient l’excSdant d’email et les bavures en 
amincissant graduellement la coque 6maill6e jusqu’au moment oh 
l’usure laissait apparaitre les reliefs symetriques du bronze et met- 
tait a nu le dessin grave. C’etait aussi durant cette operation que les 
coques d’email fixees imparfaitement devaient se detacher. 

Les £maux trouv6s jusqu’a cejour au Beuvray sont tous mono- 
chromes et rouges; mais ces decouvertes ne donnentpas le dernier 
mot de la question. Les verroteries de toute couleur, et d’un travail 
plus avanc6, qu’on rencontre dans les ateliers, demontrent que les 
orfGvres gaulois n’ont pas dh resler ainsi limites. Ils obtenaient le 
bleu au moyen de l’oxyde de cuivre; avec l’oxyde de manganese, 
le violet; en formant la proportion, le noir. La tranche du bronze 
qui cloisonnait les dmaux, une fois a jour et soumise a une 16gere 
oxydation, entrait elle-m6me comme couleur dans diverses com- 
binaisons de nuances rouge, noire, verte; elle prenait immedia- 
tement, sous Taction du vinaigre, par exemple, celle du vert des 
bronzes antiques. 

Le plomb et retain avaient le mfime emploi qu’aujourd’hui; les 
lingots du premier de ces metaux, et de nombreuses rondelles du 
second trouveeschez l’emailleur, servaient a la composition du cris- 
tal, 1’un pour lui conserver la transparence, l’autre pour la iui en- 
lever ; plusieurs cylindres d’email blanc dtaient opaques. 

L’examen des emaux du Beuvray, sur lesquels on constate a la 
loupe les soufilures produites par la fusion, ne permet pas de les 
confondre avec les pates vitreuses employees a froid sur le metal, au 
moyen d’un collage, par les Egyptiens et les Grecs. Une fois incor- 
pore au metal par le feu, le verre, d’un inalterable eclat, defiait les 
siecles, et si certaines parties vilrifiees ont disparu, la cause doit en 
tilre attribute surtout h l’oxydation subsequente du bronze qui, 
rong£ en sous-ceuvre, s’est s^pare de l’email. 

En considerantau point de vue artistique les £maux qui nous sont 
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tombes sous la main, ils pdchent, comme beaucoup d’ceuvres de 
l’industrie gauloise, par l’absence d’imagination. Peut-dtre n’a-t-on 
rencontre que les specimens vulgaires d’une fabrication susceptible 
d’avoir donne des produits plus re] eves, restes inconnus ; mais s’il 
dtait permis de la juger sur nos dchantillons, elle serait loin & coup 
stir de rivaliser avec l’orfevrerie grecque et dtrusque. On y recon- 
nalt l’oeuvre de toute espece de mains, un metier plutdl qu’un art. 
Ge qui frappe, avanl tout, c’est l’elernelle rdpdtiticn des mdmes 
formes, des mdmes dldments decoralifs, lignes verticales, horizon- 
tales, croisees, cercles, tout ce qui se retrouve, a l’origine, dans 
l’esprit de toutes les races et constitue l’ornementation primitive 
jusque chez les sauvages. 

Le principal four, creusd dans le sol, se composait d’une excava- 
tion ronde de plus d un metre de diametre et de 0“,50 de profon- 
deur, enduite entidrementde terre refractaire et remplie de charbon 
de bois, de scories et de debris metallurgiques de toute nature, 
creusets brises, bavures de bronze et d’etain, fragments de quartz, 
os mdme, et enfin d’objets emaillds. La chute du ddme avait couvert 
de nombreux debris de terre refractaire le fourneau avec sa porte 
composee d’ane plaque de fer mince de 0 m ,4o de cdte, et garnie de 
deux lignes de rivets en cuivre qui marquaient ia place des tra- 
verses. Parmi les ustensiles restes dans le fourneau mdme ou dis- 
perses & l’entour, on remarquait des tenailles de0 m ,20 a bee allonge, 
pour saisir le metal, les creusets, les scories dans le brasier, et deux 
petites pelles a manche de fer de 0 ra ,70 de long, pour enfourner ou 
retirer les objets et attiser les charbons sans danger pour la main ; 
un trepied rond en fer de 0“,i3 de diametre, servant a maintenir les 
creusets dont la base demi-spherique offrait pen de solidite; un vase 
fabrique a la main en terre grossiere, ddcore d’une couronne de 
traits svmetriques traces avec la poinle d’une lame tranchante, et dd- 
forme par le feu; le manche en bronze d’une roulette; deux petits 
cubes d’egale grosseur, 1’un de bronze, l’autre de plomb, ayantl’ap- 
parence de poids; une grosse rondelle trouee de mdme metal; une 
pile de petits disques d’dtain, imitant la forme de nos pidees de cin- 
quante centimes. Parmi de3 pesons ou boulettes trouees, en terre 
cuite granulee et dure, l’un, de forme conique, pered de part en 
part, avait ete place sur un axe de mdtal et maintenn par une che- 
ville dont on voyait l’entaille, pour servir vraisemblablement a la 
polissure. L’orfevre gaulois employait-il le chalumeau pour cer- 
taines operations minutieuses au feu, nous n’oserions I’affirmer, 
mais il a did trouvd dans son atelier et dans celui des forgerons. 
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n° CC7, deux sections de lubes de cuivre tres-mince de 0“,10 de 
longueur, dont le diamelre se prSterait a cette supposition. Une 
autre sSrie d’outils accusait le caractSre rudimentaire et parcimo- 
nieux d’une industrie un peu barbare. Elle comprenait, inddpendam- 
ment des polissoirs de gres excav6s, diverses pierres a aiguiser, 
parmi lesquelles deux morceaux de bois petrifife us6s sur la tran- 
che, une autre pierre en forme de hache degrossie, polie aussi sur 
une face par le contact repete du metal, deux silex brisds, un long 
couteau ou pergoir de silex a deux tranchants, taillfs mais non poli 
et tres-aigu, et une grande quantile de polissoirs, galets frottes sur 
toutes faces par le fourbissage. Dans cet inventaire trop minutieux 
peut-6lre, doit-on prendre pour un burin une broche de fer termin&e 
par une aiguille tres-dure, mais donl l’aciGration ne peut plus 6tre 
constatee? Nous nous bornons a la mentionner. Les constatations 
faites l’an dernier sur la siderurgie de Bibracte ont demontre que 
les Eduens 6taient habiles a souder et corroyer l’acier; ils devaient 
fabriquer leurs burins, puisque leurs ciseaux coupaient le fer. Enfin, 
apres avoir retrouv6 l’atelier, les objets fabriquds, les instruments 
de l’emailleur, nous osons croire a la decouverte de son nom, gravd 
k la main avec une pointe aigue sur un debris unique d’assiette, 
dgare au milieu de nombreux fragments de vaisselle dans sa mai- 
son. II est ecrit en grosses lettres grecques (1), ainsi que tous les 
noms gaulois trouves jusqu’a ce jour dans les habitations. On lit sur 
ce tesson outt-tox, si la fracture qui precede la premiere lettre n’a pas 
enleve une partie du nom. 

Les rapports de la verrerie el de l'eraaillerie ne permettent guere 
de douter que l’orfevre de Bibracte ait fabrique lui-meme les verro- 
teries trouvees dans sou atelier avec des laitiers vitreux. L’industrie 
du verre avait atteinl, bien avant 1’epoque que nous etudions, une 
perfection rare, surtout chez les Phenieiens, qui la mettaient a profit 
pour exploiter la curiosity des peuples du bassin de la M6dilerranee, 
etil est permis de se demander si les remarquables echantiJIons de- 
couverts au Beuvray sont dus a leurs importations ou a leurs lecons. 
Ils offrent des types et des melanges de verres colores aussi remar- 
quables que les produits dont les Venitiens ont ele consideres comme 
les inventeurs, 1300 ou 2000 ans plus tard. Les verroleries de l’or- 
ffevre eduen se composent en general de disques cylindriques de 
0“,02 a ©“,04 de diametre, trouts au centre. On versait, pour les fa- 
briquer, une petite masse de pate molie de verre sur une plaque de 


(1) Osar, Bell. Gall., VI, 1A. 
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metal oil ils Staient perc^s avec une pointe. L’un d’eux, ea verre 
bleu, transparent, est entoure d’une gangue blanche epaisse et 
opaque, imitant la porcelaine. Des fils de diverses couleurs, noirs, 
jaunes, gris, violets, contournes dans la pate, lui donnent l’aspect 
de moires d’une certaine richesse qui denotent des proc6d6s de fa- 
brication tres-avances, les filaments etant tous introduits s£parement 
dans la pate qui les contient. Un de ces petits cylindres, mal incor- 
pore dans la fusion, s’etait separ£ de la piece a laquelle il apparte- 
nait, en y laissant un vide rdgulieren forme de spirale. L’ornemen- 
tation des grains la plus frequente consiste en petits cercles imitant 
la prunelle de l’ceil, en gouttelettes bleues sur fond blanc jetees sur 
des grains a facettes, souvent du plus bel email et invariablement 
troues, quelquefois en points jaunes sem£s alternativement en has et 
en haut d’une torsade sur des cubes dont on retrouve le module chez 
les figyptiens et jusqu’i l’£poque merovingienne. D’autres pieces, 
plus surprenantes, supposent un outillage d’une rare perfection, 
puisqu’elles semblent indiquer la taille du verre. Tel est un bracelet 
en verre bleu a aretes vives, qui ne peut Stre le produit direct de la 
fusion. Enfin un menu debris de coupe orne de volutesjaunes noy£es 
dans un fond vert du ton le plus riche donne la preuve que les fa- 
brications £m£rites attributes a tort aux peuples modernes £taient 
connues, non-seulement des peuples civilises, mais probablement des 
Gaulois. La decouverte de I’dmaillerie, qui appartient en propre a ces 
derniers, n£cessita des tStonnements qui durent determiner dans l’art 
de la verrerie divers progres; elle demontre, dans tous les cas, que 
cette branche si delicate etait cultivee par eux, puisqu’elle prdceda 
forcement l’emaillerie dont elle etait le point de depart et dont ils 
n’eussent pas conserve le monopole durant plusieurs siecles s’ils 
n’eussent su fabriquer eux-mfimes leurs preparations. Aussi l’art de 
l’orfevre se combinait-il chaque jour avec celui du verrier. On a 
trouve, par exemple, une fibule ronde en bronze, a champ plein, 
avec un grain de verre bleu enchasse sur un pedoncule qui en oc- 
cupe le centre. Les grains de verroterie passes dans un fil sont nom- 
breux, mais ceux qui simulaient des pierreries dans une sertissure 
sont beaucoup plus rares et separes presque toujours du metal de leur 
fragile enveloppe. La fibule en question, remarquable par sa simpli- 
cite et la deiicatesse de son execution, forme un petit disque de 
28 millimetres de diametre, orne de deux groupes de cercles concen- 
triques separes par une zone creuse. La perle bleue figure une fleur 
dans sa corolle. 

Une fibule de mSme genre avait ete trouvee en 1867 dans un vase 
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funeraire,avec cetle difference que lep&doncule, double de longueur, 
avait 2 centimetres et demi. Ce genre de decoration, familier aux 
orffivres gaulois, offre cetle particularity d’etre reste, au moyen age, 
usite en ficosse ou les pierreries des bijoux etaient serties sur des 
supports saillants, identiques a ceux de Bibracte. Tel &tait un bijou 
ceiebre en Angleterre, la broche de Lorn, prise a la bataille de Nardir 
sur Robert Bruce dont elle attachait le plaid. D’autres modeles de fi- 
bules gauloises circulaires sont de m^rne en usage chez les paysans 
Scossais, soit que l’esprit de tradition ait conserve parmi les insu- 
laires d’anciennes formes artistiques communes autrefois aux Celtes 
du continent, ou que le mSme genie ait enfante les memes concep- 
tions. On rencontre meme dans I’orfevrerie nationale de cette con- 
tree des broches en or ou argent qui ont conserve dans sa purete la 
forme du torques gaulois. 

Toutes les habitations voisines du numero 18 renfermaient aussi 
des traces d’emaillerie, sans qu’il soit possible de determiner si ces 
maisonnettes etaient le siege d’une industrie individuelle ou les 
cases separees d’un grand eiablissement. II faudrait admettre, dans 
la premiere hypothese, que les habitants des loges eloign£es de la 
voie, sans autre acces que des sentiers, occupaient pour les foires, 
au bord du chemin et sous les yeux des passants, un espace propor- 
lionne a I’importance de leur commerce dans les baraques qui bor- 
daient la rue des l’entree de l’oppidum. 

Au midi de la maison de l’orfevre, le sol d’une petite loge de trois 
metres et demi de cOte (1), encaissee a l'ouest, contenait de nom- 
breux restes de coques 6maill6es semblables & celles du num6ro 18. 
Ces debris, en premier lieu, avaient echappe a l’oeil. Brisks en par- 
celles microscopiques et perdus dans le sol ou ils avaient ete foules, 
leur recolle est due a la patience et a la tenacity des ouvriers du 
Morvan qui, une fois renseignes, ont 6grene entre leurs doigts une 
partie du terrain, retrouvant une a une ces bribes presque invisibles 
qui ont seules rdv^le la destination de ces ateliers. 

Le plus grand, a dix metres & 1’est du precedent, parait avoir etfe 
consacre exclusivement a l’6maillerie des clous de bronze, tant y 
sont abondantes les coques striees et les bavures ; il comprenait 
deux grandes constructions en bois rectangulaires, siluees a un 
metre seulement sous le gazon el presque contigues. L’une avait 
ll-,5o sur 7 metres de large, l’autre 18 m ,80 sur I0 D ,35. Les pelli- 
cules d’6mail dScouvertes dans la premiere (2) avec huit medailles 


(1) N* 19 bis. — (2) N° CC, 20, k du plan. 
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gauloises ^taient de module et de grandeur uniformes, a 1’exception 
de l’une d’elles, double des autres. 

Le second atelier (I) renfermait une quantile considerable de sco- 
ries ferrugineuses et vitreuses, un debris de tuyere en terre r6frac- 
taire et une masse de fragments d’dmail bien plus considerable 
qu’ailleurs. II 6tait divise dans Ie sens de sa longueur, du nord au 
sud, par un ressaut en remblai de 0 m ,80 de haul, transperce dans 
toute son epaisseur par les piliers en bois de 1’etablissement, preuve 
certaine qu’il avait ete ajoute apres coup. Ce gradin plagait a mi- 
corps les ouvriers de la section inferieure par rapport a la seconde, 
en leur permettant de travailler debout comme a un etabli. Un grand 
fourneau de mfime dimension que celui de l’orfdvre dtait creuse au 
bord de la section superieure et garni aussi dune petite pelle a 
manche de fer, de deux tuyeres brisies, de scories ou residus de di- 
vers metaux, fer, bronze, plomb entrem&les, de restes d’email et de 
clous de bronze, stries ou non, dont l’un etait emaille, et de verro- 
teries diversemenl colorecs. Un exhaussement au centre du four- 
neau determiuait a la circonference une rigole pour recevoir les 
charbons et les creusets. II renfermait encore une fibule de bronze 
unie et une seconde striee comme si elle eut ete prSparde pour 6tre 
dmaillee. L’etendue anormale de cet atelier permet de supposer que 
certaines industries atteignaient a Bibracte, relativement parlant, 
un developpement considerable qui ne s’explique point par les be- 
soins de la population fixe. Ces fabrications trouvaient done leur 
ecoul&msnt, comme on l’a toujours suppose, tant aux foires qu’aux 
reunions politiques dont l’oppidum etait le centre le plus habituel. 
L’timaillerie surtout, branchc de commerce toute speciale, ne pou- 
vait fitre montee a une pareille echelle que sur un point commercial 
de premier ordre, ou des produits aussi nombreux pour une classe 
limitee d’acbeteurs fussent restes pour compte sans des moyens de 
vente exceptionnels. 

La decouverle des emaux gaulois du Beuvray offre d’autant plus 
d’interet qu’elle touche a des questions encore pendantes et que la 
date precise de l’application de l’eraaillerie a l’orfevrerie est dis- 
ease. Les echantillons de Bibracte comblent une lacune en fournis- 
sant, pour la Gaule centrale du moins, un de ces points de repere 
fixes qu’a vainement cherches dans les museec. de l’Europe l’auteur 
eminent de la Notice sur les emaux du Louvre. M. de Laborde ne 


(1) N° CC, 20, B du plan. 
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reconnalt dans aueun produit de l’orfevrerie egyptienne, pheni- 
cienne, grecque on Strusque, l’application de l’emaillerie propre- 
ment dite. Ces penples si avancds dans les arts et surtout dans celui 
de la vitrerie ont applique ou cloisonne k froid des pates vitreuses 
sur le metal, sans avoir su y incorporer par la fusion le cristal pul- 
v£ris6 avec les compositions chimiques qui lui donnent l’adherence 
et nne inalterable coloration. 

Pline, qui a transmis de si curieux renseignemenls sur l’industrie 
gauloise, se tait sur l’emaillerie. Philostrate la mentionne pour la 
premiere fois dans un passage frequemment cit6, au commencement 
du in' siecle, et il a ete impossible jusqu’a nous d’atlribuer nne date 
precise a aucun produit emaill& anterieurement a cette dpoque, bien 
qu’un nombre plus ou moins considerable d’enlre eux soient re- 
connus comme plus anciens. L’ecrivain grec, en mentionnant les 
procMfis de cette industrie et en annoncant clairement qu’elle 6tait 
inconnue des peuples civilises de 1'ancien monde, a laisse dans le 
vague le lieu precis de sa naissance : « Les barbares sur l’OcSan, 
Pendent, dit-on, des couleurs sur l’airain ardent; elles y adherent, 
deviennent aussi dures que la pierre, et le dessin qu’elles figurent 
s’y conserve (1).» L’expression sur l’ Ocean designait-elle les Bretons 
insulaires, les Beiges, les Gaulois des c6ies de l’ouest? L'auteur 
s’abstient et se retranche derriere un * on dit » qui prouve que 
l’emaillerie alors etait inconnue a Rome ainsi que ses inventeurs. 
Des echantillons donl le nombre s’accroit appartiennenl a la Grande- 
Bretagne. Les tumulus de I’lrlande, les rivieres de l’Angleterre et de 
I’Ecosse ont fourni des fibules et des plaques emaillees anterieures a 
la conqufite romaine, qu’on a vues dans les galeries de I’histoire du 
travail, des mors de bride, des ornements de harnais de chevaux 
attribu6s au premier age du fer (2) dans ces pays. Les musees de 
Belgique offrent de mSme d’importants specimens; le collier trouvd 
en 1838 a Marsal (Meurthe) indique l’existence de l’emaillerie dans 
le nord; mais les dates certaines manquent, quelles que soient d’ail- 
leurs les presomptions d’autiquite de ces pieces remarquables. Les 
dmaux de Bibracte prouvent d’abord que l’industrie qui les a pro- 
duits Staitrepandueau centre de la Gaule aussi bien que dansle nord; 
ils fournissent ensuite une de ces dates certaines si vainement eher- 
chees ailleurs. L’6maillerie y dtait pratiquee a I’arrivee des Romains. 


(1) De Laborde, Description des emaux du Louvre, p. 23. 

(a) Catalogue de Chistoire du travail et monuments historiques, public par la 
commission impcriale. Paris, Denta, I IC partie, p. 376. 
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Cette invention des barbares n’fitait, aprts tout, pas plus Strange que 
c'elle de l’ytamage et du placage des mStaux par les Arvernes et 
les Eduens (1). Ces diverses decouvertes avaient entre elles une af- 
finity qui suppose chez eux le genie perspicace et inventif, des prati- 
ciens habiles et persev6rants. Dans les bouges de trois metres, dans 
les terriers Strolls et obscurs des forgerons, des fondeurs, des or- 
ffivres du Beuvray, les mytallurgistes gaulois ainsi que les alchi- 
mistes du moyen age ytudiaient par l’expyrimentation, avant la 
venue de Cesar, les secrets des fabrications, et devan^aient dans la 
d£couverte de quelques-unes les peuples les plus avances. 

Tels ytaient les ortevres-ymailleurs de Bibracte, que les specimens 
de leur Industrie ainsi que le lieu oil elle s’exerQait rattachent evi- 
demment & la race celtique. 11 n’est pas impossible sans doute d’ad- 
mettre que des marcbands, des artisans elrangers fussent venus s’e- 
tablir en ce lieu, commercer des produits de leur pays et offrir aux 
Gaulois des objets plus r a flings que cenx des fabriques nationales; 
mais cette supposition ne peut s’appliquera l’ymaillerie. L’ytablisse- 
ment complet trouvy a Bibracte avec son outillage, ses fourneaux 
remplis de charbon comme s’ils eussent ete yteints de la veille, ses 
pieces enveloppees encore de terre refractaire, depose en faveur 
d’une industrie locale. Une troisi&ne consideration, tiree de la nature 
m£me des objets ouvres, conduit a la mSme conclusion : tous les 
motifs d’omementation soat gaulois, ils sont caiques sur ceux des 
poteries et des bronzes, repr£sentant pareitlement des chevrons, des 
lignes verticales, horizonlales, croisees, des stries regulieres d’un 
effet satisfaisant pour I’ceil, mais sans genie d’invention. Cette mo- 
notonie, sur laquelle on a insiste d6ja , n’est pas un des traits les 
moins frappanls de I’art chez les tribus celtiques et elle en carac- 
tyrise a elle seule les productions. 

On est done en droit de considyrer les emaux du mont Beuvray 
comme de fabrication indigene, 1’importaDce et la multiplicity des 
ateliers oil ils ont 6te recueillis ne permettent aucun doute a ce sujet. 
Bibracte ytait un des centres de cette industrie. L’ytendue des cites 
gauloises, myme les plus populeuses, n’etait pas tenement conside- 
rable qu’un petit nombre de points d’approvisionnement ne put suf- 
fire aux besoins d’un luxe aussi exceptionnel que celui de 1’ymail- 
lerie. Le chiffre restreint des nobles dont les chariots, les harnais, 
les armes recevaient ces ornements dispendieux en limitait a son 


(1) Pline, Hist, nat., liv. V. On a trouvd au Beuvray un certain nombre de bou- 
tons plaques, de mfeme forme que les boutons gmailles. 
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tour la production. C’dtait naturellement au chef-lieu de la cite, h 
l’emporium le plus frequents, qu’ils trouvaient a satisfaire ce god’ 
exagerd des parures qui les portait a convertir leur or en bijoux 
plutftt qu’en monnaie. Aussi voit-on l’orfevrerie et particulidrement 
l’emaillerie pratiquees partout au Beuvray. 

La date de ces emaux, et c’est la un des cdtds important^ de la 
question, s’dtablit de la maniere la plus sure au moyen des monnaies 
qui les accompaguaient. Soixante mddailles gauloises contempo- 
raines de Cesar ont etd recueillies avec eux dans les cases d’dmail- 
leurs, et vingt-sept dfi mdme dale daps la hutte du n° 19 bis settle- 
ment, resides en bloc dans les charbons d’une poutre qu’elles avaient 
suivie dans sa chute. Dix-huit d'entre elles, a Qeur de coin et parais* 
sant n’avoir jamais senri, sont de fabrication dduenne; l'unique 
piece d’argent etait de Dumnorix ; les ateliers d’dmaillerie exis- 
taient done a l’arrivee de Cdsar. Les dernidres monnaies qu’on ait 
irouvees dans la vallde de la Come-Chaudron , ou ils dtaient si lues, 
sont quelques bronzes colonjaux tous anterieurs a l’ere chretienne, 
et encore le nombre en est-il excessivement restreint. 

En acceptant comme date la pidee la plus rdeente de toutes celles 
qui proviennent de cette region, les derniers de nos dmaux seraienl 
contemporains de 1’organisation de la Gaule par Auguste, e’est-a- 
dire antdrieurs de plus de deux sidcles a la premiere mention de 
rdmaillerie sur metal. Les habitations dans lesquelles ils dtaient en- 
fouis sont exclusivement gauloises, le quartier ou elles etaienl si- 
tudes, et dans lequel on a rdcolte cinq cents mddailles gauloises et 
pas une seule impdriale, a dtd brule avant l’ere chretienne. Ils sont 
ainsi anterieurs aux produits emailles d’origine mdridionale qui ont 
figurd a l’Exposition universelle; ils sont les echantillons a date cer- 
taine les plus anciens qu’on ait decouverts jusqu’a ce jour dans la 
Gaule centrale (i). 

Bulliot. 

(It Analyse de Vimail rouge du Beuvray , parM. Renault, directeur des travaux 
chimiques X l’dcole normale de Cluny : 


Silice 42 

Oxyde de plomb 14 

Protoxyde de cuivre 7 

Protoxyde de fer 3 

Alamioe 20 

Chaux 8 

Soude 6 


(La suite prochainement.) 
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M. Alfred Maury offre A 1‘Acaddmie, au nom de M. Rogetde Belloguet, la 
nouvelle Edition de son Ethnogenie gauloise ou Memoires critiques sur Vari- 
gine et la parente des Cimmeriens, des Cimbres, des Ombres, des Beiges, des 
Ligures et des anciens Celtes; Introduction, premiere partie, contenant le 
glossaire gaulois. Dans cette partie, qui offre tant de difficulty a I’dtymo- 
logiste, M. R. de Belloguet a tenu compte des critiques qui lui avaient did 
faites; ila pucorrigeret dtendre son travail primitif Al’aide descriptions 
gauloises qui n’dtaieut pas connues encore lorsqu’il le pnblia pour la pre- 
miere fois, et il y a introduit beaucoup d’autres ameliorations. 

M. Beuld offre A 1’Aeademie, au nom de M. Ldon Heuzey, une brochure 
qui a pour titre : l In palais grec en Macedoine , publication d’un travail lu A 
l’Acaddmie dans les sdances de janvier et de fevrier 1871 . C’est le rdsul- 
tat des dtudes de l’aateur sur un dditice grec dont il a decouvert les rui- 
nes, prds du village de Palatitza, en Macddoine. Aux dimensions de l’ddi- 
fice, qui n’avaitiien de religieux, on pouvait croire que c’etait ou bien 
une rdsidence royale, peut-dtre un palais du roi Archelaos. qui favorisa 
avec tant de zdle les progrds de 1’art grec en Macddoine, ou bien le palais 
public de la citd, un prytande comme on en trouve dans les villes libres 
de la Grdce. M. Heuzey s’arreterait volontiers aujourd’hui a une opinion 
qui rdunirait ces deux hypothdses. Il y verrait un prytanee qui aurait dtd 
destind A servir en mdme temps de rdsidence au roi, le roi dtant par ex- 
cellence le prytane de chaque ville du royauroe. Ce que M. Heuzey a pu- 
blie des ruines de ce palais fait vivement ddsirer que les fouilles commen- 
cdes par lui soient reprises. On y ferait, selon toute vraisemblance, des 
ddcouvertes trds-prdcieuses pour la connaissance de i’antiquitd. 

M. Clermont-Ganneau, de passage A Paris, lit un mdmoire en commu- 
nication sur un passage de la stele du roi Mesa, qu’il a rdcemment ddchif- 
frde et qui est d’une importance capitale au point de vue exdgdtique. On 
connait l’histoire de la ddcouverte de cette sidle, qui date de 1’an 896 avant 
J.-C., et qui porte le plus ancien texte coduu de l’dcriture alphabdtique. 
Dans le passage dont il s’agit, le roi de Moab, Mesa, contemporain de Josa- 
phat, raconte qu’ayant pris la ville d'Astaroth, il en a emportd V Ariel de 
David. Qu’est-ce que P Ariel de David? Il semble ressortir de la savante 
dissertation de M. Clermont-Ganneau que le lion, comme qui dirait I’aigle 
de David, dtait l'embldme de la tribu et plus tard du royaume de Juda ; 
c’dtait un lion aild A face humaine, comparable aux taureaux ailes, aux cM- 
rubins qui ddcorent et ddfendent les portes des palais assyriens. A. B. 
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ET CORRESPONDANCE 


Nous recevons la lettre suivaute : 

« Monsieur, 

« Trois stations importantes (le l’epoque neolithique ont etc recemment 
ddcouvertes dans le ddpartement de la Marne, par M. Joseph de Baye. La 
premiere, prds de la commune de Courjeonnet, se compose de trois 
grottes. La seconde, dans la merne locality, a la distance d’un kilometre 
environ, forme un groupe de dix grottes, qui affectent des formes variees 
du plus grand intdret. Enfin, la troisidme, a Coizard-Joches, sur le pen- 
chant de Razet, offre une reunion d’une trenlaine de grottes, groupies 
dans un espace assez restreint, et constitue comme un village souterrain. 
Les grottes de ces trois interessantes stations, explores avec soin par 
M. de Baye, ont donne une foule d’objets en silex et en os, aussi intdres- 
sants que varids, qui figurent maintenant dans sa collection. Des coquil- 
lages marins de diffdrentes especes , ayant subi des transformations 
diverses, forment une sdrie d’ornements trds-eurieuse. Les ossements 
humains ont dte conserves, et forment particulidrement une collection con • 
siddrable de cranes. M. de Baye prepare sur les stations qu’il a ddcou- 
vertes, et sur le resultat de ses fouilles, un travail qui ne manquerapas de 
fixer l’attention des savants, si on considdre 1’importauce des ddcouvertes 
et le zdle dclaird du jeune archdologue. 

« J’ai pensd vous dtre agrdable en signalant ces ddcouvertes A la Revue 
arc heologique. 

« J’ai l’honneur d’dtre, etc. « A. Bobde. » 

Chateau de Baye, 13 mai 1872. 

La Revue saxoisienne du 25 janvier 1872 contient un intdressant ar- 
ticle de M. Raverat sur les noms des Alpes pennines, greeques et cot- 
tiennes, qu’il explique par trois radicaux celliques : perm, tdte, sommet ; 
grmg, rocher ; cot, bois. 

M. G. Colonna Ceecaldi nous communique la traduction de la lettre 
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suiTante, qu’il a regue de M. LaDg, consul d’Angleterre 4 Larnaca, 4 pro- 
pos de 1’article que nous avons donnd dans le numdro de ddcembre 1871 . 

« Cher Monsieur, 

Je viens de lire attentivement, et avee beaucoup d’intdrfit, votre article 
de la Revue arcMologique touchant les fouilles rdcentes faites par le gdnd- 
ral de Cesnola, prfis d’Athienau en cette ile. Voire inviolable respect de la 
precision en matidre archdologique m'etant connn, j’ai cru devoir, 4 
cause de cela, vous donner quelques renseignements positifs sur les pre- 
miere et seconde excavations mentionndes par vous, pages 3 et 4 de votre 
tirage 4 part. (Livraison de ddcembre 1871.) 

Etablir nettement les faits qui se rapportent a ces deux fouilles est, 4 
mon sens, chose extrdmement importante, et j’ai toujours regrettd que 
M. de Cesnola ait cru devoir mfiler ensemble les objets des deux temples, 
comme s’ils provenaient d’un seul, afin de crder ainsi le Temple de Golgos. 

Pour rendre plus claires les remarques qui vont suivre, j’appellerai les 
fouilles que vous avez vues tout d’abord en arrivaat par l’ouest : lepre~ 
mier temple , et celles dont vous donnez le plan, page 5 : le second temple. 

Les gens d’Athienau decouvrirent le premier temple le 6-7 mars 1870, et 
la pi4ce qui tout d’abord ercita leur dtonnement fut la tdte colossale figu- 
re dans votre pi. 24 (page 12, votre assertion incline vers le contraire). 

Ce jour-14 et le suivant furent trouvdes quelques-unes des plus belles 
pieces de la collection, entre autres la tdte du beau colosse figurdpl. 23. 
Pour ce qui regarde cette tdte, vous dies exact dans votre recit (p. 10) en 
meltant sadecouverte au 6-7 mars, et inexact (p. 4) en la donnant comme 
ayant dtd renconlrde « des les premiers coups a dans le second temple. 

Ces morceaux, et d’autres encore que je pourrais citer, me causdrent la 
plus vive admiration lorsque je visitai le musde de M. de Cesnola quelques 
jours aprds leur ddcouverte et plusieurs jours avant telle du second temple . 
Et sur ce point une mdprise est impossible. 

Je choisis les photographies de ceux des morceaux que je reconnus 
parfaitement provenir du premier temple; parmi eux les statues se dis- 
tinguent comme les plus intdressantes du musee, et sont remarquables par 
leur nombre et leur ddlicate conservation. 

J’ajouterai qu’aucune piece d inscription n’a ite trcuvee dans ce premier 
temple. 

Une quinzaine de jours plus tard, environ, quelques paysans d’Albie- 
nau decouvrirent des statues sur 1’emplacemeDt du second temple dont 
vous donnez le plan. Le proprietaire du terrain m’envoya avertir et je me 
transportai immediatement sur les Iieux. Je me rappelle trds-bien avoir 
rencontrd sur ma route un chariot du pays, cbargd de statues extraites du 
premier temple. 

Comme vous, je vins par l’ouest et nalurellement arrivai tout d’abord 
sur le site du temple ddcouvert le 6-7 mars. Les homines de M. de Ces- 
nola dtaient 4 1 ffiuvre, mais le terrain prdsentait des signes d’dpuisement. 
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J’observai avec regret que les hommes Ataient trop Apres au vol et qu’ils 
avaient travaillA aux excavations a la maniAre du pajs, c’est-A-dire en re- 
jetant simplement derriAre eux, avec la pelle, la terre qu’ils avaient dAta- 
cbAe. Cela explique pourquoi le plan du premier temple n’a pu fitre levA. 

L’Atendue du terrain dAcouvert n’est pas trAs-considArable ; je lui don- 
nerai, autant que je puis me le rappeler, 80 pieds de long sur environ 
40 de large (mesures anglaises). 

Quiltantces fouilles, j’arrivai A l’emplacement des nouvelles dAcouver- 
tes, ou une douzaine environ d’AlhiAnotes Ataient en train d’excaver (ice 
qu’ils m’ont dit). Aucune piAce d’ailleurs n’avait encore etc extraite de ce 
premier champ, car les statues reques ce jour-la par M. de Cesnola pro- 
venaient encore du premier temple. 

AprAs mon retour A Larnaca, M. de Cesnola vint en personne surveiller 
les travaux, et c’est A son intelligente direction et A ses soins que nous 
sommes redevables d’un pfan du second temple. 

Les fouilles appartiennent A deux Edifices bien distincts et cela ne peut 
faire aucun doute. Mon impression est aussi que le premier est le plus 
ancien des deux, trAs-certainement, et sur ce point ma conviction est 
bien arrAtAe. Quant a la coexistence des deux temples, j’Aprouve quelque 
difficulty A me former une opinion lA-dessus. 

J’insinuerai toutefois que le premier sanctuaire a pu Ctre dtftruil par un 
tremblement de terre et le deuxiAme AlevA aprAs le renversement. 

Cependant la coexistence des deux temples ne me paralt en aucune fa- 
qon improbable, en supposant, bien entendu, qu’ils out Ate consacrAs A une 
seule el mfime divinity, et ce l’un aprAs l’autre. Mais si le premier temple 
a AtA, comme j’en suis persuade, le plus ancien des deux, vous admettrez 
que c’Atait bien la Je vieux sanctuaire de Golgos en le supposant Atabli 1A. 

Je crois que vous etes dans le vrai en Amettant l’bypotbAse que le beau 
colosse represente dans votre planche 23 est nn peu plus ancien que celui 
quej’ai decouvertA Dali. Jeplacerais volonliers lecolossedeM. deCesnola 
au vi e siAcle avant J.-C. comme derniAre date. 

Cette collection (dont l’ensemble est prAsente comme le contenu du 
temple de Golgos) est du plus haut intArfit, et le musAe qui sera assez for- 
tune pour se l’assurer garnira ses salles de sujets dignes d’une Atude ar- 
cbeologique des plus sArieuses. B. W. Lang. » 

On Acrit de Marseille au Journal des Debats : 

« On vient de dAcouvrir dans les environs de notre ville un lampier de 
bronze d’une merveilleuse beautA. Sa cuvette, mesurant quarante centi- 
mAtres de diamAtre, est armAe de quatre bees de lumiAre fort saillants . 
Des dauphins, des hippocarapes et des tfites barbues d’un grand caractAre 
l’enveloppenl et lui donnent une silhouette du plus bel effet. Des guir- 
landes de feuillages et des oves couvrent ses moulures et les poignAes ou 
s’accrochent les chaines de suspension. Le gout parfait de la composition, 
le sentiment el le fini de la ciselure font de cette oeuvre, d’une conserva- 
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tion parfaite, un vrai bijou artistique. Dorde & l’origine, elle conserve en- 
core quelques traces de cette decoration, remplacde par une patine 
dpaisse. Elle pdse avec ses chaines cinquante-deux kilogrammes. 

« L’heureux auteur de cette trouvaille est un jeune architecte de notre 
ville, M. Paul Levenq, 4 qui nous devons deja. d’importantes ddcouvertes 
archdoiogiques. » 

M. Roller, a son retour de Rome, nous communique les notes sui- 

vantes sur les travaux an cours d’exdcution au Forum etau Palatin et les 
derniers rdsultats qu’ils ont donnt's. 

Dans le courant du mois de mars, on a beaucoup travailld sans faire de 
grandes ddcouvertes : les ouvriers, en effet, avaientforta faire pour tran- 
cher dans toute son epaisseur l’dnorme couche de terres rapportdes qui 
s’dtend le long de la rue Moderne, entre l’arc de Septime Sdvdre et le tem- 
ple d’Antonin et de Faustine. Les ddcouvertes de janvier ont did dlargies 
sioiplement. Par le ddplacement de 1’aqueduc moderne quicoulait k, tra- 
vers les ddcombres presque parallelement & la basilique Julia, puis se 
rdunissait au collecteur moderne pour traverser la Via Sacra et se per- 
dre sous le milieu de la basilique, on a pu continuer les fouilles derridre 
les gros piliers en briques qui longeaient la voie. Ces piliers, maintenant 
au nombre de sept en alignement parfait, dtaient dvidemment isolds au 
bord d’uu pavage en larges dalles de travertin qui formait place publi- 
que; a partir de la colonne de Phocas, ce pavage s’dtend horizontale- 
ment jusqu’au Vicus Tuscus. 

La il est interrompu par un gros massif de briques formant plusieurs 
vefites. Le Vicus , aprds avoir franchi la Via Sacra, se detournait la au le- 
vant de ce massif de magonnerie. 

En face de 1’escalier du temple de Castor et Pollux la plate-forme de 
dalles en travertin reparart, maiselevde surdeux marches ; elle seprolonge 
bien au dela de ce temple, dans la direction de Fare de Titus, et ddpasse 
la fagade de la petite dglise de Sainte-Marie-Libdratrice. Devant cette 
dglise, e'est-a-dire assez prds du coin du temple de Castor et Pollux, un 
soubassement eu demi-lune, d'assez petit diametre du reste, fait penser 
au temple de Vesta, qui devait se trouver dans ces parages. On sait que les 
temples de Vesta dtaient roads. 

Enfin, dans l’angle extrdnie des fouilles, dans ia direction de 1 arc de Ti- 
tus, on a mis a ddcouvert trois grands pans de murs en briques qui pour- 
raient bien dtre du bas-empire, et derridre, formant un autre alignement, 
obliquement aux murs en briques, des blocs de travertin et de pdpdrin 
dressds en constructions assez informes. Aprds examen on a abattu ces 
pans de murailles dans l’espoir fallacieux de trouver au-dessous la prolon- 
gation de l’ancien pavage en travertin. 

Le Vicus qui longeait vers Test le temple de Castor et Pollux se ddtourne 
perpendiculairement a la face latdrale de ce temple. II faudrait faire 
disparaitre la rue moderne, qui passe devant Sainte-Marie-Liberatrice, pour 
savoir ou il menait. 
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Evidemment des fouilles sous cette dpaisseur de terre sont chose lente, 
et L'on ue peut s’attendre 4 des ddcouvertes journalidres. 

Ddpassons hare de Titus. En suivant la Via Sacra, qui descend vers le 
Colisde, on a 4 sa droite la portion du Palalin qui est composee des jar- 
dins Barberini et du couvent des capucins. Contre l’escarpement 4 pic du 
Palatin en cet endroit, on eonnaissait l’existence de tabemce paralldles 4 la 
Via Sacra. Mais en avant de ces apparentes tabernae qui pourraient bien 
avoir eu une tout autre destination, dtait un chaos de constructions de 
travertin et surtout de briques encore 4 demi ensevelies sous les terres. 
M. Rosa les fait ddgager. Ce nettoyage met 4 ddcouvert une sdrie de 
petites pieces dont la destination ne pouvait convenir qu’4 des bains. 11 y 
a loin de 14 aux thermes de Caracalla cu de Diocldtien, mais il y avait 
piscines avec bancs f hypocaustes, bassins arrondis, bassins carries, etc., 
avec tout l’appareil des tuyaux de ebauffage dans les murs. Etait-ce la de- 
pendence d’une maison particulitire? Etaient-ce des bains publics 4 l’usage 
des pauvres pendant le bas-empire ? En gdndral la briqueterie en est mau- 
vaise, a larges interstices, sauf sur quelques routes. 11 n’y a 14, en tout cas, 
qu’une ddcouverte trds-secondaire. Mais il est curieux de trouver de petits 
bains, construction mesquine , faisant pendant au splendide temple de 
Vdnus et Rome qui s’dlevait de l’autre cOld de la Via Sacra. 

Si du Forum nous passons au Palatin, nous devrons nous transporter 
au del4 des constructions dites Tibdriennes, au del4 de la demeure de Li- 
vie si riche en fresques; on arrive ainsi 4 un chaos de constructions d’e- 
poques diverses qui deyaient dtre eu dehors dn palais des Cdsars propre- 
ment dit, mais sur la bauteur du Palatin, tout prds du bord qui regarde le 
Velabre. Ce qui frappe le plus, dans ce quartier informe encore quel’on 
fouille depuis deux ans au rnoins, ce sont les grands murs en pierres qua- 
drangulaires d’t'poque reculde — probablement du temps des rois — et 
dont la nature est identique a celle des roches de ia colline elle-mdme du 
Palatin. Des carridres decouvertes dans les enfrailles du sol disent assez 
d’ou ces blocs ont pu etra tires. Ces carridres ont du servir de citernes 
jusqu’au moment ou l’aqueduc de Claude amena des eaux vives an Pala- 
tin. Vers cette dpoque elles ont du fitre fermdes comme inutiles. Ces dnor- 
mes latomies ne manquent pas d’importance pour indiquer la date recu- 
Iee des murs dont nousparlons. Se trouvant au-dessous des constructions 
diverses du Palatin, elles ont da dtre creusdes mime avant l’dpoque rd- 
publicaine et indiquent un travail de I’dpoque etrangdre , trds-probable- 
ment. 

Nous rdpdtons qu’il est encore tres-difficile de se reconnaitre dans ce 
chaos, mais ce qu’on ne peut gudre dviter de noter e’est : d’abord un es- 
calier en pdpdrin montant de 14, par larges marches, vers l’eudroit ddsignd 
comme Vauguratorium} puis erne descente, trds-ddgradde , presque dd- 
truite, mais ou l’on croit distinguer des alternances de gradins et de clivi, 
pentes douces. Cette descente, assez semblable, du reste, 4 celles que l’on 
fait actueilement en italie dans les pentes rapides, parait mener droit au 
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vallon qui sdpare Je Palatin de l’Aventin, c’est-A-dire au prdtendu figuier 
Ruminal, a travers l’enceinte supposde de Romulus. Ce serait la Via Pala- 
tina, A droile et au-dessous du temple de Jupiter Victor dont elle touchait 
l’oire. 

C’est IA que, ces derniers temps, on vient de ddcouvrir une assez belle 
statue colossale de femme assise. La sculpture des draperies indique une 
dpoque de decadence. Les bras manquent, la tfite aussi. Mais celle-ci a dft 
Ctre remplacde plusieurs fois, si nous en jugeons par l’excavation prati- 
qude dans le col, comme pour pouvoir plus facilement y mettre un nou- 
veau clief, le cas dchdant. , 

VoilA ce qu’A premiere vue on peut remarquer dans les nouvelles fouil- 
les soil du Palatin, soil du Forum. Mais il faut attendre qu’elles soient plus 
avancdes pour s’en former une opinion definitive; ayons confiance dans 
la sagacitd de M. Rosa. 

Bulletin de TInstitut de correspondance archtologique , n° III, mars 

1872, 2 feuilles. Seances des 9, 16 et 23 ffivrier. Fouilles de Rome et de 
ses environs. Fouilles de la Chartreuse. Decoration d’une fontaine. A. Sa- 
linas, le monete delle antiche citta di Sicilia. 

Ce que nous remarquons de plus intdressant dans les procds-verbaux 
des sdances, c'est le rdsumd de la discussion qui s’est engagde A propos 
d’une tfite en marbre conscrvde au musde de la ville, A Bologne, Idle re- 
produitepar Couze, dans son ouvrage intituld : Beitrcege zur Geschichte der 
Griechischen Plastik. M. Conze 1’assignait au v* sidcle avant notre Are. Des 
doutes sont exprimds par plusieurs membres sur son origine antique, 
que d’autres ddfendent, et la question reste inddcise. 

Bulletin de VInstitut de correspondance archeologique , n° IV, avril 1872, 
2 feuilles. Sdances des 1", 8, 15 et 22 mars. Fouilles de la Chartreuse de 
Bologne. Liste de prytanes athdniens. Balles de frondes. 

Nous remarquons, dans les procds-verbaux des sdances, les observations 
de M. Trendelenburg sur un bas-relief atbdnien, aujourd’hui conserve 
dans la Tour dite des Vents, auquel il attribue un caractdre fundraire. 
MM. Henzen et Urlichs ont communique des inscriptions provenant les 
unes du Picenum, 1’autre de Vienne : cette dernidre est curieuse en ce 
qu’elle nous donne, avec une terminaison latinisde, le nom, compose de 
deux radicaux germaniques, d’un certain Sept(imius) Aistomodius, qua- 
lifid dans son dpitaphe r.ex Germanorum. M. Shakespeare Wood a prd- 
sente, sur la forme des cirques anciens el parliculidrement du cirque de 
Maxence, oh il a fait exdcuter de nouvelles fouilles, des observations cu- 
rieuses; M. Helbig a montrd et ddcrit une ciste de Prdneste, appartenant 
A M. Auguste Castellani, ou les personnages, empruntes au cycle troyen, 
sont accompagnds de leurs noms, latinisds d’une manidre plus ou moins 
capricieuse. La lisle de prytanes athdniens, qui n’avait encore dtd publide 
que dans un journal grec, est de l’an 126-127 de noire dre, et datde de 
la quinzidme annde aprds la premidre venue de l’empereur Hadrien A 
Athdnes. Les balles de fronde, publiees par M. Tomasetti, proviennent 
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du terriloire dc Perousc et de celai d'Asculum : elles offrent quelques 
types nouveaux, quelques variantes importantes des inscriptions trouvdes 
jusqu’ici sur ce genre de monuments. 

Le Bulletin no X de l’Ecole frangaise d’Alhenes (juin 1870), que nous 

n’avions pas encore pu nous procurer, vient enfin de nous parvenir, 
grftce A l’obligeance de M. Albert Dumont qui reside en ce moment A Alhfe- 
nes,d’ouil nous a envoydd’intdressantes communications que nous mettrons 
»prochainement sous les yeux des lecteurs de la Revue. Ce numero con- 
sent une leltre de M. Gorceix, datde de Santorin, et la premiere partie de 
l’important travail de M. Rayet sur les Fouilles du Ciramique. II y a vrai- 
menttrop de fautes d’impression, tnflme pourun recueil imprime A AthA- 
nes. Nous espdrons que M. Chaplain, 1’habile dessinateur qui accompa- 
gne M. Dumont, nous rapportera des copies des steles que M. Rayet vante 
comme dignes de compter parmi les beaux monuments de Part athd- 
nien. 



BIBLIOGRAPHIE 


La Femme grecqrne, dtude de la vie antique : La Femme dans les temps 16- 

gendaires. La Femme dans les temps historiques, par M lle Clarisse Badeb. 2 vol. 

in-8, Didier. 

Mademoiselle Bader consacre 6 l’histoire de son sexe une sdrie d’dtudes 
qae l’Acaddmie frangaisc a dcja dislinguees et encouragdes : elle a cou- 
ronnd le premier de ces volumes, la Femme dans I’lnde antique, auquel a 
succddd la Femme biblique. Sans se laisser ddtourner de sa tAche par les 
dvdnements, mademoiselle Bader nous donne aujourd’hui deux nou- 
veaux tableaux de cette galerie, deux essais consacres a la femme grecque, 
d’abord telle que nous la reprdsentent les poemes homdriques et les plus 
anciennes ldgendes de la Grdce, puis telle que nous la montrent, a 
l’dpoque classique, l’histoire et Ie theatre. Malgrd la vivacitd des sentiments 
religieux et catholiques qui dclatent dans la preface, mademoiselle Bader 
s’est dprise pour la Grdce d’une ardente sympathie et, comme elle nous 
le dit elle-mCme, elle a employd cinq annees de sa vie A preparer la toile 
ou elle voulait la faire revivre. L’ouvrage que nous avons sous les yeux 
represente en effet une somme considerable de lecture et de travail; la 
composition en est claire et bien ordonnde, le style brillant, parfois un 
peu brillantd; mais, alors mdme qu’un critique pointilleux pourrait y re- 
lever ce leger ddfaut, il y a partout une chaleur et une dldvation morale 
qui feront le succds du livre auprds des lecteurs, ou plutOt des lectrices 
auxquelles il est surtout destind et qu’il chercbe A initier A la connaissance 
de l’antiquitd. 

Nous ne pouvons suivre l’auteur dans cbacune des parlies de ce travail 
dtendu et vraiment sdrieux. Nous nous bornerons seulement A lui signaler 
dans le second volume une lacune que nous regrettons. Mademoiselle Ba- 
der a consults sur la condition de la femme le tbeAtre et l’histoire; pour- 
quoi n’a-t-elle pas songd A feuilleter les orateurs attiques? C’est la, plus 
peut-dtre que partout ailleurs, c’est dans Lysias, dans Isde, dans Ddmos- 
thdne qu’elle aurait trouve des renseignements exacts et prdcis sur leur 
vrai r61e dans la famille, sur ce qui manquait de dignitd A leur situation 
morale dans la socidtd athdnienne. Plus d’un plaidoyer civil lui aurait 
fourni des pages intdressanles qui manquent A son enqudte. En revanche, 
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nous devons signaler comme documents curieux ces lettres attributes 4 
Thdano et autres pythagoriciennes que mademoiselle Bader a, croyons- 
nous, traduites en franqais pour la premitre fois. Si ces compositions n’ap- 
partiennent pas aux personnages sous le nom desquels elles nous sont 
arrivtes, du moins elles appartiennent 4 l’antiquitt, et les idies qu’ elles 
contiennent meritaient d’etre exposdes et disculdes a cette place. Nous ne 
pouvons que ddsirer la suite de ces recherches, qui vont se continuer par 
une ttude sur la femme romaine. Mademoiselle Bader sait les langues 
ancienues, elle peut consulter dans leur texte les auteurs originaux, et en 
mfime temps elle est femme. C’est dire quelle rare et heureuse reunion 
de qualites elle apporte dans l’ceuvre qu’elle a entreprise. G. Perhot. 

Documents historiques sur la religion des Romains et sar la con- 
naissanee qu’ils ont pu avoir des traditions bibliques par tears rapports avec les 
Juifs, dormant, amide par annde : 1° les tenements politiques; 2“ les actes super- 
stitieuxqui dirigeaient les affaires romaines; 3° les rapports avec les Juifs; ti° les 
ouvrages qui dtaient publics et leur analyse au point de vue philosophique et reli- 
gieux, etc.; par A. Bonnettv, directeur des Annales de philosopliie chretienne. 
Paris, 1867-1871. 2 vol. in-8 formant ensemble 1466 pages. 

Cet ouvrage se recommande moins 4 nos lecleurs par la critique et la 
mdthode que par l’abondance des materiaux pour servir a l’histoire des 
Juifs dans leurs rapports avec la Rome pa'ienne. 

L’auteur fait commencer sa compilation avec l’annde 6*2 avant J.-C., et 
la poursuitjusqu’enran7 de l’ere chrdtienne. Ils’exagdre singulierement, 
ce me semble, l’originalitd de sa donnee sur les rapports des Juirs et des 
Romains; il porte un jugement conlre Iequel il est permis d’en appeler 
lorsqu’il declare qu’au dire de tous « la generation actuelle revient aux 
croyances paiennes » (t. II, p. 644); il n’aura pas moins de peine & faire 
admeltre cette these etrarige, que les principes de la philosophic aristotd- 
licienne « lirent du roi Herode un assassin , un infanticide, le bourreau 
de sa femme et de ses enfants, de ses parents, de sa cour, de ses officiers, 
et le plus affreux tyran qui ait peut-etre existe » (p. 604). Une telle appre- 
ciation appartient au doraaine de la controverse; ce n’est pas la le lan- 
gage de la veritable science. Je sigDalerai encore dans cet ouvrage des 
rapprochements arbitraires, une trop grande facility 4 reproduire comme 
admissibles des bruits glands dans les recueils d’histoires varices, centre 
la memoire de Ciceron, de Virgile, d’Horace et de nombre d’autres ; enfin 
une tendance constante a presenter l’antiquite pa'ienne sous un jour de- 
favorable. Je suis loin de contester l’avantage de la society moderne sur 
celle que personnifiaient Auguste et sa cour, mais ce n’est pas 4 dire que 
le tableau de cette dpoque n’offrit quelques traits faisanl bonneur a 1’bu- 
manite. 

Ces reserves faites , et aprds avoir notd un certain nombre de faules 
typograpbiques et des interpretations tant soil peu foredes, je me plais 4 
proclamer l’utilitd que ces documents, rfiunis ainsi pour la premidre fois, 
pourront presenter 4 tout esprit qui saura se tenir en garde contre le parti 
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pris. Le plus gdndralemenf, if. Bonnetty apporte , en regard de son argu- 
ment, le texte et la traduction d’une auforitd que l’on est ainsi A portae 
d’estimer en tonte connaissance de cause. Une lecture, nifime rapide, de 
ce livre rdvdlera mille details peu connus concernan t la vie privde des 
Romains illusfres, la mytbologie, Ies traditions primitives du cliristianisme, 
et surtout la place importante que lesJuifs ont oecupde dans I’empirero- 
qjain. Tous ces details supposent une vaste Erudition, quiest trop souvent 
de seconde main, mais ne manque pas de saga cite'. L 'auteur a deve(oppe 
1’examen de plusieurs questions avec un soin tout particulier. On cifera, 
entre aufres sujets , le ddnorubrement placd dans les Evangiles 1’acnde 
xnfime ou serait n d Jdsus-Cbrist, la circoncision chez les Juifs et chez les 
Egyptiens, le culte du feu chez les diflerenfs peuples, et une hibliogra- 
phie critique de ce qu’il appelle indistinctement des Appendix de Viis , 
depuis 1’ouvrage de Boccace, Genealogia deorum (1472, in-fol.), jusqu’A i’e- 
difion donnt'e en 1869 de Y Appendix du P. fouvency, que M. Bonnefty juge 
avec une sdvdr itd qui ne laisse rien 4 ddsirer. C. E. R. 

Les Mannscrits de la biblioth&que du Louvre, brilfes dans la nnit do 

23 au 24 tnai 1871 sous le rdgne de la Commune; par Loots Pirns, directeur da 

Cabinet historique. In-8. Anx bureaux du Cabinet historique et chez Dnmoulia. 

1872. 

Un de nos bibliographes les plus distinguds, M. Louis Paris, a publid 
dans le Cabinet historique, recueil periodique dont it est le directeur de- 
puis de longues anndes, un travail destind A perpdtucr la mi-moire de 
cette bibliothdque du Louvre dont la journde du 23 mai a fait un monceau 
de cendres. Ce travail devait se borner d’abord a la reproduction lextuelle 
du catalogue des manuscrits, tel que le possddait la bibliolhdque du Lou- 
vre ; il ful ddjA enrichi, avant de paraitre dans celte revue, par l’obligeance 
de l’ancien bibliothdcaire, M. Barbier, qui voulut bien s’offrir A revoir les 
dpreuves, Aen corriger les inexactitudes, et A enrichir les donndes trds- 
sommaires que fournissait le catalogue au moyen des notes et notices que 
lui fournissaient ses cartons et ses souvenirs. Depuis la publication des der- 
niers numdros du Cabinet historique, de nouvelles communications ont did 
faites A M. Paris sur des notes qui ne figuraient point en l’inventaire de la 
bibliothdque du Louvre et que M. Barbier a fort heureusementretrouvdes 
dans ses papiers. Ces notes touchent la plupart A des livres imprimis, mais 
de haut prix, soil en raison des prdcieux autograpbes dont ils dtaient en- 
ricbis, soit en raison des peintures et dessins originaux dont ils dtaient 
ornds. Le catalogue est prdcddd d'une notice que M. Ratbery avait jadis 
(en 1838) publide dans le Bulletin du Bibliophile sur 1’histoire de la biblio- 
thdque du Louvre. Ce tinge A part peut done etre prdsentd comme une 
vdritable nouvelle ddi'.ion, revue, corrigde et considdrablement augmen- 
tde. il forme unebroeburede Xl-i 63 pages, que tousles amateurs de livres 
voudront avoir dans lenr bibliothdque. *" 
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LES 


MONUMENTS DE LA PTERIE 

( Boghaz-Keui , Aladja et Euiuk) 

(Suite) (l) 


Ou le caracl^re religieux et symbolique de nos sculptures paralt 
le plus frappant, c’est quand Ton examine les figures qui sont en 
deliors du double cortege. Commencez par la gauche el failes le tour 
de la salle principale ; quand vous vous relournerez pour sortir, 
vous apercevrez, sculpt6e sur une saillie du roc et regardant la paroi 
du fond, une grande figure, haute de 2“,24 (2). Par ses dimensions. 


(1) Voir le nnmfero de mai. Nous donnoos avec cet article, sons les numferos XII- 
XIII, no report de la planche 35 de notre ouvrage. 

Ce dfeveloppement, & une m ferae fecbelle, des bas-reliefs de la grande enceinte, a dft 
fetre disposfe en trois parties pour ne pas trop nlduire cette fechelle et pour rester 
dans les limites du cadre de la plancbe. La premifere partie comprend tout le cor- 
tege de gauche, la seconde partie reprfesente le cortfege de droite, et la troisiferae nous 
montre 1’ ensemble dn grand bas-relief central ou les deux cortfeges viennent se ren- 
contrer. 

On voit ainsi que le cortege do gauche se compose de quarante-cinq figures, y 
eompris cellcs qui en portent le chef, et que celui de droite en a vingt-deux settle- 
ment. Cette planche permet de comparer la grandeur des diffi} rentes figures; elle 
montre aussi la relation des bas-reliefs entre eux et la hauteur de cbacun au-dessus 
du sob 

La suppression des grandes ombres, des taches de toute sorte qui rcndent les 
photographies obscures ou confuses, nous a permis d'indiquer clairement lensemble 
et mfeme les details de tous les bas-reliefs. Des Iignes ponctuees sfeparent les bas- 
reliefs qui occupent les diflerentes parois, et des lettres de rappel, indiquant la place 
de cbacun d’eux dans le plan gfenferal (voir numero de mai, pi. IX), permettent de 
trouver facileraent le bas-relief correspondent. 

(2) Plancbe 47. 

XXIII. — /«>". 
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ce persbnnage, debout sur deux sommets de montagnes, depasse 
toutesles figures du bas-relief principal. Son bras droit supporle un 
edicule. Cet edicule est surmonte d’un globe aile dont le centre est 
forme par deux disques solan es ; un gbnie b. mitre poinlue y est 
compris entre deux taureaux vus de face et deux colonnes ioniques. 
La main gauche de cette mbme figure laisse pendre un lituus ou 
baton augural a crosse recourbee. La tSte est couverte d’une tiare 
basse et ronde qui a la forme d’une calotte, du tarbouch turc sans le 
gland du milieu. La poignee semi-lunaire d’une epee s’apergoit sur 
le ilanc droit; les chaussures ont la pointe recourbbe. 

Continuez ft suivre cette mbme paroi; a 1’ entree d’un etroit 
passage, vous trouverez deux figures etranges que nous avons les 
premiers dessinees(l). Ce sont deux monstresailbs, qui ont un corps 
humain et l’un une tbte de chien, l’autre, a ce qu’il semble, une 
tbte de lion; ils font un geste qui parait destine a bloigner les pro- 
fanes ou a repousser un malefice. Un peu plus loin vous arrivez h 
l’entree d’une sorte de corridor qui traverse le massif de rochers. 
Li se trouvaient, a demi enterrees, des figures que MM. Texier et 
Barth avaient dejb signalbes, mais que nous avons les premiers 
completement degagbes. Ce sont, d’un cotb, douze personnages armbs, 
qui defilent un a un en marchant d’un pas regie (2). De l’autre, ce 
sont les trois grandes figures que donnent nos planches 49 et 50. 
La principale, qui a 3 m ,23, ne peut btre que celle d’un dieu. Une 
tbte humaine, surmontbe d’une mitre droite et pointue, estporteesur 
un buste formb de deux lions adosses ; leurs mufles remplacent les 
bras. Deux autres lions rampants, la tbte lournbe vers le sol, jouent 
le rble des jainbes. Le tout s’appuie sur une sorte de gainfe. A droite 
de cette figure colossale se trouve, au centre d’une cuvette rectan- 
gulaire bvidee dans le rbe, un groupe forme de deux personnages. 
L’un et I’autre rappellent des figures appartenant a la salle princi- 
pale. La plus haute des deux, par la coiffure et le costume, fait 
penser au personnage qui, dans le bas-relief central, forme la tSte 
du cortbge de gauche (3), ou plulbt encore a celui qui marche le 
second dans le cortege de droite (4) ; en effet, la barbe, que 1’on dis- 
tingue tres-bien dans les figures qui conduisent la procession de 
gauche, manque i cette figure du cortege de droite et a tous les per- 
sonnages du couloir. La plus petite des deux figures du groupe est 
identique a la figure de la planche 47 et se retrouve encore, coiffee 
d un globe aile, dans la procession de gauche (pi. 42). Mbme cos- 

( 1 ) Pi. 48 , lettres L et M. — (5) pi. 52. — (3) pj. 44, _ (4) pj, 44 et 45. 
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turae, mfimes attributs : la calotte, la robe longue tombant jusqu’aux 
picds et recouverte d’une sorte de chasuble, le lituus renvers6, la 
garde de l'epSe semi-lunaire et apparente, la chaussure a pointe 
recourbee. Dans ce groupe, la grande figure a le bras gauche passS 
autour du cou de la petite, dans une attitude de protection affec- 
tueuse; au-dessus de sa main droite, ytendue dans la direction du 
dieu au corps de li n, se dresse la mandragore. Dans le champ, 
derri£re le haul bonnet pointu, est un ydicule. Le couronnement en 
est forme par le globe ailei avec un seul disque solaire. Ici encore ce 
sont deux colonnes ioniques qui supportent ce couronnement; entre 
elles on croit reconnaltre deux taureaux. Ce qui surtout est digne 
d’attention, c’est que le centre de l’edicule, au lieu d’etre occupy par 
un genie, est forme par un objet qui ne peut guere 6tre que le phallus. 

De cette rapide analyse, il est facile de degager la conclusion qui 
s’est imposee a notre esprit; c’est que, dans l’ensemble deces repre- 
sentations on doit chercher les idees religieuses du peuple qui a 
sculpie ces bas-reliefs. Quel est le peuple qui a entrepris de traduire 
ainsi ses croyances et d’en leguer a la posterity l’indcstructible 
temoignage? II ne peut s’agir des Lydiens, qui n’ont pas dii passer 
assez de temps au dela de 1’Halys pour execute! 1 un travail d’aussi 
longue haleine. On ne peut gu6re non plus songer aux Mfedes. Eux 
aussi n’ont pas habity cette contree, qui ne formait qu’une lointaine 
dependance de leur empire, parfois traversee par leurs armees. Nous 
ne croyons d’ailleurs pasqu’il soitaise de trouver l’interprctalion de 
ces figures et de ces symboles dans ce que nous connaissons des 
croyances propres aux Medes et auxPerses. Ce n’estpas ici la grave 
et severe simplicity des bas-reliefs de Persepolis. Nulle part non plus 
ne se rencontre a Boghaz-Keu'i la representation si caract6ristique du 
pyrte ou de 1’autel du feu. II y a ici un godt pour l’etrange, un tour 
d’imagination, un choix de symboles qui font bien plutOt penser aux 
cultes materialistes de la Syrie. Ce qui me frappe surtout, c’est le 
phallus; je ne sache pas que les Perses aient jamais ador£ la puis- 
sance cr£a trice sous cette forme, qui ytait au contraire familiere aux 
religions phyuiciennes et syriennes. Or, les Cappadociens, qu’H£ro- 
dote appelle Leuco-syriens ou Svriens blancr, etaienl de race s6mi- 
tique; c’est un fait atteste tout a la fois par les historiens el par le 
temoignage des medailles, qui nous montrent encore un idiome 
sSmitique parle au dela de 1’Halys, de Tarse a Sinope, dans le cours 
m^me du quatrieme siecle avant notre ere (I). 

(1) On trouvera tous les teites qui attestent l'origine s&nitique des populations 
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Nous aurions done un sanctuaire syrien propre a la cite des 
Pteriens. Quant a l’idee m£re du culte qui se celebrait ici, il nous 
semble bien l’entrevoir et la deviner: e’est l’adoration d’un de ces 
couples divins, Baal et Astarte, Tammouz et Baltis, Sandon et 
Mylitta, Reshep et Ana'it, ou, comme disaient les Grecs, Adonis et 
Aphrodite, couples en qui se dScomposait I’unite du dieu supreme. 
Comme l'a montre M. de Vogii6 a propos d’une inscription ph6ni- 
cienne de Chypre, ce dieu supreme resumait et possedait en lui les 
deux principes de toute generation terrestre, le principe male et le 
principe femelle; mais ce monotheisme abstrait, pour offrir a l’ima- 
gination des types et des symboles sensibles, se resolvait, dans le 
culte, en une duality exprimee par deux personnes divines (1). Quel 
nom portaient en Cappadoce ces deux personnes? Peut-Stre l’une 
d’elles etait-elle ce dieu Mandros dont l’existence a ete sinon 
demontree, au moins rendue tres-vraisemblable par les recherches 
de M. Letronne; la mandragore rappellerait ici le nom du dieu d’ou 
le sien est d6riv6, et, par la forme qu’elle rev£t et les idees que Ton 
y rattache, elle en symboliserait la puissance. Ce n’esl d’ailleurs la 
qii’une hypothese, et quant au nom local que portait la deesse, 
seconde personne de ce couple, nous n’avons pas m&me une conjec- 
ture a enoncer. Toujours est-il que nous voyons ces deux 6tres divins 
s’avangant l’un vers I’autre dans la saile principale ; derriere chacun 
d’eux marchent d’abord les divinites secondaires et les g6nies, puis, 
aux derniers rangs, des groupes qui representenl le peuple des 
fideles, a gauche ces guerriers qui cxecutent une sorte de danse 
mihtaire, a droite une procession de femmes. 

Le groupe du couloir (2) paraitrait traduire aussi la m6me con- 
ception si Ton pouvait reconnaitre avec certitude, dans la plus petite 
des deux figures, une figure feminine ; rapprochee du personoage de 
haute laille qui la tient embrassSe, elle formerait avec lui le couple 
id6al. Le phallus, au centre de I’edicule, e’est le symbole de l’energie 
cr^atrice qui tire les 6tres du n6anl; le foetus humain que supporle 
le bras etendu du personnage principal, e’est le fruit de 1'union con- 
jugate, e’est la vie perpetuee par le concours des deux principes. 
Ce groupe est tout entier tourne vers la figure colossale. Dans 


dtablies au deli de I’Halys rgunis dans Vivien de Saint-Martin, ffistoire des de'cou- 
vertes giograptnques, t. II, p. 184. Voir aussi les conclusions des etudes de nuiris- 
matique asiatique de M. Waddington, p. 101 de ses Melanges de numismatique et 
de philologie. Rollin, in-8, 1861. 

(1) Comptes rendus de VAcadimie des inscriptions, 1867, p. 114-120. 

(2) Letire P, pi. 50 et 51. 
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celle-ci, nous reconnaltrions une representation naive du dieu 
suprSrae, auquei offrent lour hommage les deux personnagcs divins, 
le dieu et la deesse par l’intermediaire desquels il cr£e le monde et 
les hommes. La troupe de soldals, figure sur la paroi oppos&e du 
couloir, ce serait encore Li le peuple qui defile en pompe devant les 
images de ses dieux. 

Cette interpretation presente malheureusement une difficulte que 
nous ne pretendons pas dissimuler : s’il parait certain qu’il faul 
reconnaitre le meme personnage dans la grande figure isoiee de 
l’enceinte principale (lettre K) et ’dans la plus petite des deux 
figures du couloir (lettres P et D) (i), il nous est impossible d’affir- 
mer que ce personnage soit une femme et qu’il faille 1’idenlitier avec 
celui qui tient la tete du cortege de droite. L’absence de barbe n’est 
pas caracteristique, car les deux figures voisines, quoique certaine- 
ment viriles, sont aussi imberbes. Nous avons cru reconnaitre des 
femmes dans le cortege de droite, surtout a leurs longues tresses; 
chez le personnage, trois fois repute, dont nous nous occupons 
maintenant, nous ne retrouvons pasce detail significatif. La coiffure, 
la robe, tout differe : enfin l’6pee et le lituus semblent appartenir 
plutdt a un prStre qu’i une femme ; il n’est pasjusqu’a cetle sortede 
chasuble, jet6e sur la robe longue, qui ne suggbre la pensee d’un 
costume sacerdotal. Dans cette figure a calotte basse, peut-fitre 
faut-il done chercher plutdt le prStre que la seconde personne du 
couple divin. Cette hypotliese s’accorderait bien avec le geste par 
lequel ce personnage, dans la grande enceinte, supporle l’6dicule 
qui est la representation abreg£e du temple de son dieu; mais elle 
rend, dans le groupe du couloir, le groupement des deux figures 
moins facile a expliquer que dans le cas ou Ton prend l'un des deux 
personnages pour une femme : faudrait-il voir l& le roi et le prfitre, 
rapprochGs pour offrir en commun au dieu supreme les hommages 
du peuple (2)? Si e’est un prtltre, il ne serait pas impossible qu’il 
appartint a la categorie, si ancienne et si nombreuse en Asie 
Miueure, de ces pretres eunuques dont les plus c61ebres sont les 
Gal les de Pessinunte (3). 

( 1 ) La seule chose qui nous paraisse les distinguer, est une tres-14g4re difference 
dans la fornie de la calotte. 

(2) Ce qui confirmerait cette conjecture, e’est que l’on recounalt, dans les sculp- 
tures assyriennes, les prttres ou mages & leur tiare basse, qui a, comme ici, la forme 
d’une calotte. Seulement, k Ninive, ils ont la barbe longue et fris6e. Voir Botta, 
Monuments de Ninive, pi. 118, et, dansle texte, p. 154. 

(3) Sur le role que jouent les eunuques en Assyrie dans les edrdmonies du culte, 
voir Layard, Nineveh and its remains, II, p. 4S9-471. 
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Quelques doutes qui planent encore sur le veritable caractbre de 
cette figure, nous avons signale, dans le bas-relief dont el le fait 
partie, certains traits qui se rattachent a un culte naturaliste ; la 
presence du phallus et de la mandragore ne peuvent nous laisser de 
doute a cel egard. Quant h la figure principale du cortege de 
droite (1), notre interpretation nous parait confirmee, presque 
jusqu’a la certitude, par l’examen des monuments que nous ont 
laissfss des cultes inspires de ce meme esprit. Cette figure est montee 
sur un lion; or, M. de Yogue, apropos d’Ana'it, rappelle que la. 
dfiesse orientale « est presque toujours representee montee ou 
assise sur le lion (2). » II explique a ce propos comment, dans cc 
cas, lelion, signe de la puissance male, parait non comme symbole 
de la deesse, mais comme symbole du dieu qui lui est associe. C’est 
peut-Stre parune ideeet une combinaison analogues qu’ilfaut expli- 
quer la presence, au second rang du cortege des femmes, de ce 
personnage arm6 d’une hache qui seinble, a tres-peu de chose pres, 
identique it celui qui conduit le cortege des hommes et a celui du 
bas-relief du couloir (lettre P du plan). 

L’interpr&alion que nous avons indiquee plutdt que dfiveloppec 
laisse subsister, nous l’avouons, bien des obscuritSs; nous n’en 
aurons pas moins atteint notre but si elle parait plausible. Selon 
nous, d’une part, elle rend mieux compte de cet ensemble que les 
explications empruntees a l’histoire, et, d’autre part, elle ajoute 
quelque chose aux observations de ceux qui avaient deja atlribud it 
ces bas-reliefs un caractere tout religieux: en faisant ressortir le 
rflle que joue dans ces scenes un symbole qui y occupe une place si 
apparente, la mandragore, elle nous permet d’entrevoir ce qui 
faisait le caractere propre du culte cappadocien, varied locale des 
religions syriennes ; peut-Stre m&me nous fait-elle deviner le vrai 
nom de fun des peisonnages du couple divin en qui se dGcomposait 
ici l’idee de la force supreme. 

II serait interessant d’etudier une ii une les figures et leurs acces- 
soires, toutes les combitiaisons et toutes les formes dont se sont 
servis, pour traduire leurs idees religieuses, les artistes ptdriens; 
on verrait qu’il en est bien peu dont ils n’aient pu trouver le type 
dans quelqu’une des varietes de l’art assyrien. Notre grande figure 
dont les bras et les jambes sont remplaces par des corps de lion fait 
songer au dieu Dagon ou Oannes, adord a Niuive et en PhGnicie, 


(ij J«l. AS. 

( 2 ) Comples renrlui, 1867, p. ijb. 
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que I’on trouve represents avec sa t£te humaine et son corps de 
poisson dans les sculptures du palais de Kouioundjik ainsi que sur 
beaucoup de cylindres et de gemmes (1) ; on pourrait aussi songer & 
Nergal, ledieude la chasse et de la guerre, qui, selon G. Rawlin- 
son, avait probableraent pour symbole ce ljon a face humaine que 
Ton trouve parfois substitue, dans la decoration des palais, au tau- 
reau aiie (2). Les figures a tetes d’animaux etles figures ailSes ont 
de mSme leurs analogues en Assyrie ; c'est Nisroch ou la divinity a 
tfite d’aigle (3) ; c’est ailleurs unc figure humaine & tfite de lion qui 
fait le mfime geste qu’a lasili-kaia (4). Les animaux, tels que le lion, 
le taureau, l’antilope servant de soutien aux personnages divins, so 
rencontrent dans les sculptures assyriennes; nous y trouvons enlre 
autres une figure de femme, a robe longue, a tiare cylindrique, 
debout sur un lion, qui rappelle tout a fait notre Analt (5). Le chef 
du cortege de gauche, avec son bonnet pointu, a aussi de nombreux 
analogues parmi les figures que Ton a designees parfois sous le 
nom d’Hercule assyrien, et qui paraissent representer le personnage 
male du couple ideal (6) ; mais ce qui est particulier a la Pterie, ce 
sont ces sommets de montagne servant de support a troisdes person- 
nages de nos bas-reliefs (7). Ce qui, par I nspect general, par le me- 
lange de la forme humaine et de formes animales, par l’atlilude des 
personnages debout sur des animaux reels ou fantastiques, rappelle 
le plus les bas-reliefs de Boghaz-Keui, ce sont ceux que MM. Rouet 
et Layard ont decouverls dans les montagnes^de la rive gauche du 


(1) Layard, Discoveries in the ruins of Nineveh, 1853, p. 343; Nineveh and its re- 
mains, II, p. 466; I, p. 64. 

(2) Voir l’ouvrage intituld The five great monarchies (l re edition), 1. 1, p. 147. 

(3) Layard, Monuments of Nineveh, f°,pl. 36. Botta, Monuments de Ninive, pi. 74, 
75, 158. 

(4) Ibid., pi. 82. Discoveries, p. 462; Nineveh and its'' remains, II, p. 463; Monu- 
ments of Nineveh, f°, pi. 82. 

(5) Nineveh and its remains, IT, p. 212 ; Monuments of Nineveh, f°, II. pi. 51. Les 
medailles de Tarsi uous montrent souvent aussi ces personnages debout sur un lion 
on une licorne; on en trouvera plusieurs reunis dans ies planches de l’onvrage de 
Frilix Lajard ( Recherches sur le temple de Venus, P>), cropruntds les nns aux mi 1 2 3 4 5 6 7 - 
daiiles, les- autres aux cylindres et aux pierres gravies. Pi. IV, XIV, XVII, XXII. 
Nous avons nous-raSmes public dans la Revue archeologique, t. XIX (nouv. sdrie), 
un bronze (TAsie Mineure qui reproduit cette disposition. 

(6) Sur Sandon ou Sandan, I’Hercule lydien, syrien, assyrien, cilicien, etc., voir, 
outre l’ouvrage de M. Lajard citd dans la note pn-cddente, Duncker, Geschichte der 
Arier, 1. 1, p. 401, et t. II, p, 610. Raoul-Rochette, Memoires de T Academic des 
inscriptions, XVII, p. 107-154. 

(7) PI. 44et*7. 
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Tigre, vers le nord et le nord-est de Mossoul, a Bavian et Olalthata ; 
ils sont, eomme les ndtres, sculptes au flanc des rochers (I). Pour 
ce qui est de la figure supportee par deux hommes dont elle foule du 
pied la nuque, c’est a Persfipolis que nous trouvons quelque cliose 
d’ analogue ; le trdne du rpi y est soutenu de mSme par des Spaules 
humaines pliant sous ce fardeau (2). Ces taureaux que nous voyons 
dans le grand bas-relief (lettre E) et dans les Micules (leltre K et 
P), sont un des motifs les plus connus de l’architecture assyrienne, 
ou ilsornent d'ordinaire les jambages des portes. II n’est pas jusqu’a 
ces colonnes proto-ioniques, comme on les a appelees, que l’on ne 
retrouvea Ninive (3); mais, par leur forme conique tres-marqu6e et 
par l’absence debases, ellesontici uncaractereplusprimitif (4). C’est 
done ici, pluldt qu’4 Ninive et a Pers6po!is ou se rencontre aussi un 
chapiteau & volutes (5), qu’il faudrait chercher la forme la plus 
ancienne et la plus franche dece motif architectural dont les Grecs 
ioniens ont tir6 un si beau parti. Enfin, l’habitude de mettre des 
fleurs dans la main des personnages est familiere aussi aux artistes 
assyriens ; dans la main d’un roi nous en voyons m6me une qui a 
presque la mime forme que 1’une des nftlres (lettre E) (6). L’espece 
de masse d’armes et la hache k deux tranchants que portent plu- 
sieurs figures de Boghaz-Keui se retrouvent dans les bas-reliefs 
assyriens (7). 

G. Perrot. — E. Guillaume. 


(1) Sup les baa-reliefs de Bavian, voir Layard, Nineveh and ils remains, t. II, 
p. 142; The monuments of Nineveh, f°, pi. 51. Sur ceux de Malthaia, ibid., 1. 1, p. 230, 
et surtout une trfes-belle planche de l’ouvrage de M Place, Ninive et I’Assyrie. 
M. Rouet, qui les a vus le premier, a racontd sa ddcouverte dans le Journal asia- 
ti'.ue, t. VII, p. 280. 

(2) Coste et Flaodin, Voyage en Perse, 1°, pi. 146. 

(3) Layard, Nineveh, t. II, p. 273-275. 

(4) Au sujet de ces colonnes proto-ioniques et de l’importance qu’elles ont pour 
letude des origioes de l’art grec, voir une note de M. Perrot, inserde dans le- Bulle- 
tin de la Sociite des antiquaires de France , 1871, p. 39-45. 

(5) Coste et Flaridin, Voyage en Perse, f“, passim. 

(6) Botta, Monuments de Ninive. 

(7) PI. 38 et 45; Rawlinson, The five great monarchies, t. II, p. 64 et65. 

(la suite prochainement.) 
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Au Musie de la Sociite archeologique d’ Athene*. 


J'ai re?u de M. A. Dumont l’inscription suivante . 

« Herm&s, marbre du Pentdlique ; aujourd’hui dans une des cours 
du Musee de la Socidte archeologique a Alh6nes. La t6le a disparu.» 

T ’ A O 31 1 T > IIP0M8E A 
UA8EN HA • A A 0 3 0 N 
HEPIOAON E . . HN 
TONANTIKOZ. . . HN 
T • ADMIT ► nPOMeETZ 
QA0ENK AI T > AOM1 
. . PKIZZOZTON 
. . TEPA 

Couronue. Couroone. Couroone. Couronne. 

(°nu M ) (nreu) (ice/////) (///////) 

A ¥ A A? 

A A A 0 T € 

CT<=<b€N€AAACA 

APMATIN€IKHCANTAi. 
HCKAIONArWNA 
.A. .T€A€NN€M€HIIYeOI 
a?N€NIC8M(*) 
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. OXC..N6IKHCACA0AA 
. . . PONT. . ATPH 
„ H . KON0r . . tONOJNCAA 
/////BONCT€4»ANCi)N 
. .IIA€ ICTOICKPOIC 
OIC. . MAKCITOMONON 

F 

Je reproduis d’abord la note de M. A. Dumont sur la premiere 
pnrtie de l’inscription figuree en majuscules ordinaires, mais aupa- 
ravaut je dois remercier ce jeune savant de ce qu’il a joint a sa 
copie un estampage qui nous sera d’un grand secours, comme le 
prouvera la suite de cette discussion. 

« L’anticosmele T. Aouitio; ripoiiOsu? est connu; il est en charge 
sous l’archonte Aup. AauStxiavo?, dont j’ai fixe la date entre les an- 
n6es 244 et 247 ap. J.-C. Essai sur la chronologie des archontes, 
p. 108 et tab. VIII. La stele ephebique de l’archontat de Laudi- 
kianos a 616 puldiee dans le Philistor par M. Komanoudis, t. IV, 
p. 344, inscr. tv. J’qi verilje le nom de l’anticosm6te sur le monu- 
ment original conserve au mus6e de Varvakeipn; il se lit ainsi : 

T • AOMIT ■ HPOMH0EY2. 

« Des deux fils de l’antieosmele, nous eq connaissons un, Aop.. 
npopY)0£u?, gymnasiarque 6ph6bique, pour le mois d’Elaphebolion sous 
l’archontat de Laudikianos (inscript. cit6e). T. Aojjut. Ndpxwco; ne se 
retrouve pas sur la st6le, qui, du reste, est incomplete. » 

Ajoutons quelques mots pour ne rien omettre. 

TiaQev ou y Oa0Ev, qu’il ne faut pas confondre avec ? 0?8ev, venant ' 
de y OYi de la tribu (Eneide, designe un deme de Ja Jribu Pandio- 
nide (1). 

La troisieme ligne doit 6tre lue IIEPIOAONEIKHN, ce qui donne 
■TtapdSo'ov TepioSovElxiyv. Ce dernier termc, connu par quelques in- 
scriptions, signifie vainqueur dans les quatpe jeux les plus celebres. 
On lit dans Festus sur le mot Perihodos : « Dans les combats gym- 
niques on dit perihodon vicisse, de celui qui a vaincu aux jeux py- 
thiques, istlimiques, nem6ens, olympiques, parce qu’il a parcouru 
le cercle de ces spectacles. » 


(It Voy. Rang., Ant. Hell., n° 1572. 
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Dion Cassius (1) donne ce litre & NSron. 

« II n’avait plus assez de Rome, ni du th&Ure de PompSe, ni du 
grand Cirque. II lui fallait sortir de l’ltalie, afin, comme il le disait, 
de devenir un itEpioSovtxi)?. » Et un peu plus loin : t Partout on lui 
donnait les noms de pythionique, d’olympionique, de periodonique. 
de pantonique, etc. » Citons encore ce passage ou l’historien racanle 
le triomphe de 1’empereur romain : « Les senateursfaisaisnt retentir 
ces exclamations : Oh! olympionique, pythionique, oh! auguste. . . 
Tu es seul periodonique, oui, seul de lout temps, etc.» 

Les inscriptions presentent aussi plusieurs exemples de ce terme. 
Yoy. le Corpus, n os 1364 et 1P7, et Gruter, p. cccxm, 10, et 
cccxiv, 1 (Cf. Thes.). Quant au mot mxpdSoSo;, il se trouve souvent, 
comme ici, joint au mot ireptoSoveixui?. Quand il est employ^ seul, 
il a le sens de vainqueur. 

Nous parlerons plus loin des quatre conronnes gravees au-dessous 
de la premiere partie de I’inscription. 

J’arrive maintenant & la seconde partie, dont M. A. Dumont m’a 
abandonn6 completement l’explication. 

Elle est en caractfires moins grands et moins soign6s. Trac6e 
sur douze lignes in6gales de longueur, elle offre plusieurs lacunes 
importantes. Nous allons en essayer une restitution. 

Il est d’abord facile de voir que nous ayoos la ppe inscription 
metrique en faveur du TOpioSovstxr,? nomme Titus Domilius Prome- 
theus. Chaque vers occupe deux lignes, ce qui donne une pi6ce de 
six vers. 

AXXote, qui est le premier mot, am£ne ordinairement aXko re de 
nouveau. Nous trouvons, en effet, au commencement de lacinquieme 
ligne ou du troisieme vers, les traces du mot ,A..T€, suivi de Si; 
ce qui nous permet de suppleer \t.b> au premier vers. On distingue 
en etfet sur l’estampage les restes de la partie interieure d'un M et 
d’un €, bien qu’ils ne soient pas indiques dans la copie de M. A. 
Dumont. Nous aurons done ’'XKkorz gsv... Yiennent ensuite, mais 
apres une lacune, les mots s^tsoev ‘EXXa? a. . . Le verbe eoretpEv ou 
xa-reWcpsv gouverne le mot indiquant le personnage auquel le mo- 
nument est dedi6. Il s’agit de savoir s’il parle lui-meme, si on s’a- 
dresse a lui, ou s’il estddsigne nominativement. Comme on le verra 
plus loin, nous restituerons avec touts certitude le mol liaSov./ai 
recti. Des lors il n’y a plus de doule; e’est notre TtEptooovEi'xTj? qui. 
s’exprime ici. Nous lirons : g.s xaTje'crcswsv. 


;i) Lib. LXIil, 8, 10 et 20. 
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Pour completer la premiere partie du vers, il ne faut plus que 
deux longues ou deux breves et une longue. On ne doit pas supposer 
que la nature de la couronne est indiqu£e ici a propos des jeux 
olympiques, puisque ce detail manque pour les aulres jeux. Nous 
sommes done amenes a restituer avec beaucoup de probability le 
mot axaSiot?. 

%W<nz [jisv axaStot? [is xairjscTsosv 'EXX&? a. . . 

vers qui rappelle le commencement d’une ypigramme de l’Antho- 
logie (1) : 

Ou [idvov Iv sraSwt? us xaTssrstps TtoTVia v!xr,. 

Le dernier mot qui vient apres 'EXX&?, et qui commence par un A, 
doit Stre o-ptortov (2). Cette epithete est appliquee souvent aux vain- 
queurs dans les courses de chars. Sans doute une pareille expression 
employee en parlant de soi peut paraitre entachfee de vanile, et par 
cela mfime peu naturelle; mais n’oublions pas qu’ici la personality 
est fictive. Le defunt a le droit de ne pas etre modeste, quand ce 
sont ses enfan s qui le font parler. L’Anthologie est pleine d’exem- 
ples du mfime genre. 

Le second vers est complet, moins un mot qui commence par un A. 

"Apuaxi vix-qaavra 8. . . IIsicraTov aytova. 

Deux combinaisons se presentenl : 

1° Supposer une elision dans vixtfaav-r’ etjoiudre la leltre a au mot 
suivant qui commencerait par £8... Mais il faut renoncer a cette 
combinaison, parce qu’elle ne donne rien de raisonnable. 

2° La seconde est plus naturelle. II s’agit d’accepter voofcavra 
comme complet. Par consyquent le mot suivant, commengant par 
un A, devra Stre compose de deux syllabes, la premiere breve et la 
seconde longue. Avec EDwaTov dfwva on ne peut penser a suppler 
Situ (3) ou olxa . D’ailleurs notre -esioSovatxr,; n’a ete vainqueur qu’une 
seule fois dans ces jeux. 

Des diverses restitutions qui se soient presentees a mon esprit, 
une seule me semble pouvoir aller ici. C’est Aw?. On sait, en effet, 
que Jupiter avail un temple considerable a Pise, et c’est la qu’avaient 
lieu les jeux olympiques. Pindare (01. YI, 5) dit : « Qu’un homme, 


(1) Antk. Plan., V, 3b0. 

(2) Ou distingue sur l’estampage une ligne verticale qui peut appartenir A uo P. 

(3) Simonid. A nth., XIII, 14 , Suu S’ b * 
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vainqueur a Olympie, garde a Pise 1’autel prophetique de Jupi- 
ter (1).» Et ailleurs : “H-rov Ilt'^a jasv Ato?, «Pise apparlient a Ju- 
piter. » D’ou l’expression At o? lleuaTov aySva s’expliquerail tout 
naturellement. 

Le troisieme vers, avec la restitution certaine oXXote au commen- 
cement, presente une lacune. 

>, A]X[Xo]te o’ Iv NiEjAEr, , EIuOjT. . . ov Iv ’loOpuj). 

La copie de M. A. Dumont donne I2?N avantles derniers mots, 
avecun point d’interrogation apres l’Q. 11 a raison, car la prosodie 
s’opposerait a une pareille lecture. L’estampage porte distinctement 
ON et non QN. 

Avant de chercher a combler cette lacune, constatons d’abord que 
nous avons ici la mention des qualre couronnes gravies sur le mo- 
nument. IleioaTov ayiova l'epond <1 ’OXujATtta, IIu0oT a Ilu0ia, ’IoOjaw a 
'I<r0[fjLia] en compliant ce mot, enGn Nejaeij a NIuEa, qui doit itre ri- 
tabli dans la quatrieme couronne, sans que Ton sache s’il faut ajouter 
A ou B au-dessous, une ou deux fois vainqueur. C’est cet ensemble 
qui explique le mol rapioSovEi'xvis, comme nous l’avons dit plus haul. 

Revenons a la lacune. II est impossible d’apprecier exactement le 
noinbre de lettres disparues, parce qu’elles se trouvaient au com- 
mencement de la sixieme ligne. Sans doute il manque peu de chose 
pour completer le vers qui est encore unhexametre, mais ce qui 
manque a beaucoup d’importance, parce qu’on devaity trouver la 
construction de la seconde partie de i’epigramme. Prosodiquemeut 
il nous faut deux longues, ou deux breves et une longue. 

Supposons pour un instant que le mime genre de construction 
continue, c’est-a-dire que le personnage en question est encore le 
regime d’un verbe qui le gouverne a I’accusatif.Lisons, par exemple : 

llu0ol [xat ja’ e18]ov Iv ’1 50 jaw, 

nous aurons au vers suivant, 20X* [?!]pov-r[a itjaxp-j. 

J’admets provisoirement la restitution cplpovra, mot sur lequel nous 
reviendrons plus loin. Et au dernier vers Iv tiXekitoT; Ispo';, sans 
parler mime des difficultis inhirentes au cinquieme vers, puis cette 
longue phrase commengant par Iv Nejae^ et se terminant de la mime 
maniere Iv ttXeioto?;. 

Il nous faut done renoncer a cette combinaison. Des lors il est 
probable que la construction doit changer et que le vainqueur d:- 


i1) €i S’ Eir, jaev ’OlvjAfciovtxac,. (Jwjam te [AavTEiw TajAiot; Aio; ev IJiVct. 
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vient le sujet de la nouvelle phrase. Sous le benefice de cette idee 
je restituerais et jc lirais : 

I1u8oT[t£ xal ?<r/Jov Iv ’I<r 6 fiS, c’est-a-dire les d0Xa (1) du vers sui- 
vant. Ce mot aOXov se construit tres-bien avec le verbe e/w, comme 
on le voit dans Plutarque (2). La construction peut paraitre ernbar- 
rassee avec Zay ov place avant h 5 Io 6 fiS t mais il ne faut pas etre trop 
exigeaut a l’egard d’un poete de commande du m e siecle de notre 
ere. 

Au quatri&ne vers je constate une grave erreur dans la copie de 
M. A. Dumont. On y lit N€IKHCACA0AA, au lieu de N61KHCA0AA, 
queporle I’estampage. Je ne signaie cette erreur que pour faire voir 
combien un estampage est un eontr&le important. Sans ce -dernier 
le participe N 6 IKHCAC m’aurait entrain^ dans des conjectures im- 
possibles. 

Avant le mot N€IKHC, tine lacune ou on ne distingue que OXO. 
Pour faire le vers, qui sera uh pentametre, il nous faut trois longues, 
ou un dactyle et une longue. Entre 0X0 et NGKHC, il n’y a place 
qtie pour deux lettres. Il est naturel de penser que nous avons la 
une 6 pitb 6 te se rapportanta veixyi;. Or, un compose se terminant en 
yjou ne donnerait ici aucun sens raisonnable. Les desinences you ou 
-/opou ne peuvent pas aller non plus, parce qu’elles suppleeraient, la 
premiere une seule lettre, et la seconde trois lettres. Ceci nous 
atnene a penser que le second 0 , peu apparent dans I’estampage, 
devail etre un 0 , ce qui nous donnerait une epilhete terminee en 
OX0OY. D’oii il est facile de suppleer Euti]o/ 0 [ou, epithete excellenle, 
« victoire obtenue avec beaucoup de peine. » G’est dans le metne 
sens que Ton Itouve luxa^a-Toi? axstpavoi? (3) dans une cpigramme de 
l’Anthologie. De mSme encore TroXuTrspeot; oeo p.dyOou; ( 4 ) dans une 
autre. 

J’aborde maintenant la lacune de la fin du vers. 

A0 AA 

. . PONT.. ATP H 

Le dernier mot est evidemment 'jrotTfTi. Il ne manque que deux let- 
tres apres PONT, et une syllabe breve avant, pour completer le dac- 
tyle avec aOXa, qui commence la seconde parlie du pentametre; Nous 


(1) Sur les aOia vExt;;, voy. Xenoph., A, 13, 2, 10; E, 4, 2, 4. 

(2) Dion.,c. 54 ’EXmca; XixsXiav a 9Xav I ;etv tt,; Sevoxxcma;. 

(3) Anth. Plan., V, 335. 

(4) Anth. Pal., V, 338. 
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avons vu plus haul que <p£povra ne pouvait pas convenir, parce qu’il 
obligeait a une construction impossible. Le mot irapovTa donnerait un 
sens, comme se rapportant aux couronnes gravies; mais des lors 
je ne sais plus comment expliquer le reste grammaticalement. J’en 
dirai autant de itpeirovxa. 

Apres ces eliminations successives j’ai 6te amend it recommence! 1 
un nouveau membre de phrase et a lire (pep o» (pour %pov) re mrepifi, 
« et je portai, je procuraij je dediat a ma patrie les couronnes » dont 
il va dtre question. 

Le cinquidme verS dans la copie de M. A. Dumont esi ainsi ecrit : 

— H*KON6r/// WNWN€AA 
////B ON GT €<I> ANCON 

Remarquons d’abord que les lignes, surtout celles qui forment la 
seconde partie du vers, sont d’une longueur tres-inegale. Dds lors 
rien n’oblige de supposer des lettres disparues avant BON, d’autant 
plus que cette syllabe est evidemmenl la fin du mot 6AABON dont 
les premieres lettres se retrouvent.en partie a la fin de la ligne 
precddente. C'estce mot qui, comme nous I’aVonsditplus haul, nous 
a servi a reconnailre que le defunt parlait de lui-mSme. Cette fin IXa- 
6ov oTEcpavtov nous prouve que nous avons la un second pentainetre. 
E!le nous prouve, de plus, que les lettres ONON qui precedent ne 
peuvent pas appartenir au mdmemot, et qu’il faut les separer et lire, 
pour obtenir la fin du pentametre, Sv ikxfov <rre<pdtvwv, « des cou- 
ronnes que j’ai obtenues. » 

Yoyons maintenant le commencement du vers. En comparant 
attentivement la copie de M. A. Dumont avec 1’estampage, on s’aper- 
coit que ce dernier n’est pas exactemenl reproduit. II ne manque 
point de lettre entre H et KON0. On distingue nellement HKON0L . . 
On reconnalt encore les traces de la lettre qui precddait. Ce sont 
deux petiles lignes horizontales et paralldles. Or, ces lignes ne peu- 
vent appartenir ni a un € ni a un C, puisque ces lettres ont une lorme 
lunaire et se terminent loujours par deux courbes tres-prononcees. 
Dds lors il n’y a plus qu’une lettre qui puisse convenir ici, c’est le S, 
ce qui nous donne EHKON0, ou en suppleant €IHKON0. Il ne faut 
point voir la 1’imparfait du verbe l;r(xw suivi de la particule re, 
parce que le sens ne s’y pr6le point. Nous sommes done conduits 
tout naturellement a lire l;r(xov6’, e’est-a-dire I^xovnx avec une Eli- 
sion, parce que le mot suivant devail commeucer par une voyelle 
aspir^e. Nous avons deja les deux dernicres lettres de ce mot ON, et 
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comme il n’en manque que deux, on restitue facilement I€P£1N. Ce 
qui nous donne le pentametre : 


'E^xovO’ tepSv uv IWJov CTetsavow. 


Le mot UpSv pourrait 6tre pris pour le participe present de Upon), 
et on traduirait : « et j'ai dedie & ma patrie soixanle des couronnes 
que j’ai obtenues, en les consacrant dans la plupart des temples, » 
h nXcurmc ispots. Mais je pense qu’il vaut mieux regarder simplement 
ce mot comme une 6pithele s’appliquant a crecpdviov, ce qui s’arrange 
mieux avec la construction de la phrase. ’Ev bXhqtmc ne dependra 
pas de tpepov, mais bien de tk a6ov, el UpoT; sera pris ici dans le sens de 
ftees. 

Ces couronnes pouvaient fitre consider&es comme sacrees, parce 
que la plupart des jeux ou elles £taient accordfees avaient et6 in- 
stitute en l’honneur de quelque divinite. 

Des couronnes qu’il avail obtenues, Prometheus en dedie soixanle 
a sa patrie. II en avait re<;u un plus grand nombre, comme le prouve 
l’expression e^xov-ra orre^dviov. Ce chiffre ne doit pas 6tonner. II faut 
se souvenir qu’il s’agit la d’un TreptoSovei'xric, e’est-a-dire d’un vain- 
queur dans les quatre stades les plus celSbres. Au m* sitele de 
notre tee, les jeux publics s’teaient multiplies dans de grandes pro- 
portions; il y en avait dans les principales villes de la Grece. L’An- 
thologie est pleine de vainqueurs ayant remporlS un grand nombre 
de victoires. Nteon, suivant Dion Cassius, avait gagnemille huitcent 
huit couronnes. 

J’arrive au dernier vers de l’inscription, qui est encore un penta- 
metre. Il n’y manque que deux lettres. Je ne parle pas, bien en- 
tendu, de la preposition h qui se restitue trte-facilement au com- 
mencement du vers : 

’Ev] •xXekjtoT; UpoTj oi; . . p.a xetto aovov. 

Comme on le voit, pour completer ce vers, il ne s’agil plus que 
de trouver une syllabe breve se combinant avec put, e’est-a-dire un 
mot de deux breves, se terminant en [xa. Le nombre de ces mots 
est tres-limite. Nous pouvons indiquer Sepia, Sopia et 6e'pwc. D’un 
autre c6te, si on examine attentivement l’estampage, on reconnalt 
que la premiere lettre avait une forme courbee. Des iors A€MA et 
AOMA doivent &tre teimines. Il ne reste plus que 0€MA qui con- 
vienne ici. Et e’est, en effet, le mot qui a dil figurer sur I’inscription. 
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Le sens sera : « soixante des couronnes sacrdes que j’ai obtenues dans 
les fates ou un seul prix 6tait propose (1). » 

En rdsumd, roici comment je restituerais I’inscription entiere : 

'AXXote [pdv craotoi? {jle xaTsjffTsaev 'EXXJc; afptarov] 

"Apaa-ri vix-^cavTa A[tos] IleiaaTov avoiva • 

[ y AX]X[o]T£ S’ Sv Nejirfl, IIufloT [ts xa'i £<r^]ov Iv 5 Ia6aS 
[E5u.]djf0[oo] vetxr,; <i0Xa, [epejpov t[e x]<rcp7] 

[ 'E'^xovG’ [tspjtov ojv e[X]a6ov trrEaavwv 
[’Ev] irXstaroi? tepoT? ok [Oejuct xe'to aovov. 


« Tantdt la Grece me couronnait dans le stade, moi Ires-habile, 
ayant triompha a la course des chars dans le combat de la Pise de 
Jupiter. Tantot a Nemae, a Pytho et dans l’lsthme, je remportais les 
prix d’une laborieuse victoire, et je dadiais a ma patrie soixante des 
couronnes que j’ai obtenues dans la plupart des fates oil une seule 
recompense etait proposae. » 

Une derniare observation. Cette apigramme a une singuliere com- 
position matrique. Trois hexametres suivis de trois pentamatres au 
lieu d’etre alternas. On trouve bien dans l’Anthologie, dans le Jivre 
consacre aux different* metres et dans les recueils apigraphiqups, 
des piaces en hexamatres se lerminant par un pentamatre et mame 
par deux pentametres, mais ma mamoire ne m en fournit pas allant 
jusqu’au chiffre trois. __ 

Au-dessous de I’inscriplion on remarque un grand r ayant a 
sa droite un coeur represente et a gauche un autre signe dont la na- 
ture m’achappe. Le chiffre trois, r, indique probablement le numdro 
d’ordre qu’occupait ce monument dans une galerie composae de 
steles du mame genre. 


E. Miller. 


(1) Mon ami M. Eiger me signale les 8e(i<my.oi afiovi;, qui justificnt le sens donne 
ici h 0=[ia jjiovov. 
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TEXTES LATINS 

1° UN MOT DE LA BASSE LATIN ITfc BANNI DE CINQ TEXTES CLASSIQUES. 

2° UN BARBARISM E PRETfi A LUCILIUS. 


Parmi les faules qui deparent encore les textes anciens, il n’en est 
pas de plus tenaces et qui aient 6chapp6 plus frequemment aux re- 
gards, ou sinon aux regards, aux executions de la critique, que les 
nSologismes en tous genres. Les unes se rapportent a la grammaire : 
les desinences des noins et des verbes ont etd altfcrees par suite de 
I’oubli de la d^clinaison et de la conjugaison; les autres, plus graves 
et aussi naturelles, consistent dans le remplacement du mot veri- 
table par un synonyme qui seul avail fours lorsque le manuscrit 
6tait transcrit (1). Ce serait une legon instructive que de rGunir 
dans un article des exemples classes ayec melhode des erreurs nom- 
breuses qui ont disparu des textes anciens, grace a 1'infatigable eru- 
dition des savants. Je ne yeux pour le moment que combaitrd une 
seule faute, qui, bien que signalee, a r6cemment encore trouve 
l’appui de plusieurs pbilologues. 

C’est l’article consacre par Nonius (p. 215) au mot Obsequela que 
je me propose de discuter. Je le iranscris d'apres I’ddition de Josias 
Mercier : 

« Obsequium neutro genere habetur. Terentius in Andria : Obse- 
quium amicos, veritas odium parit. Obsequela feminino; Plaul.in 


(1) Paul Diacre, qui n’gtait pas un ignorant, comme les simples copistes, avoue 
inginument qu’il rajeunissait les textes des anciens auteurs, quand il y trouvait des 
mots par trop surannAs : « Ex qua ego prolixitate superflna quasque et minus neces- 
saria prstergrediens, etqujedam abstrusa penitus stilo proprio enucleans. . . » 
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Asin. Qui mihi auscultabunt, facicnt obsequelam. Turpil. Epiclero : 
Sed nequeo ferre huuc diutius errare, et conqueri, nec esse suae 
obsequelae. Idem Thrasyleone : Quum interea nihil quicquam a me 
est praemii, neque erat turn benignitatis, alque obsequelae. Sallust. 
Hist. lib. II : Ibi Fimbriane(l) seditions qui regi per obsequelam 
orationis et maxime odium Syllae Scaurique erant. Afranius Privi- 
gno : Quarn mihi sit grata ipsius obsequela. » 

Les changemenls considerables h introduire dans cet article sem- 
bleront legitimes, et mthne assez simples. A moins que par principe 
on ne s’altachat supeislitieusement aux manuscrits, ce que personne 
n’a le courage de faire, on devait rectifier tons les passages par le 
premier, car ils sont lies les uns aux autres par une sorte d’engre- 
nage. 

A la v6rit6, les mss. et la plupart des Editions de Plaute donnent 
aussi obsequela; c’est la une faute tres-ancienne : 

Qui mihi auscultabunt, facient obsequelam (2). 

Mais phtsieurs savants l’ont relev^e et out reclame tin nouveau 
vers iambique trimetre. Griiter a conjeetur6 ebsequentiam ; Scaliger 
avait 6crit la mSme correction en marge de son Plaute (3). Bothe n’a 
pas craint d’introduire ce mot dans son edition du mSme auteur; 
tout recemment M. Fleckeisen l’a suivi, et cette legon est desormais 
acquise. 

L’exemple de Plaute est une sorte de fanal qui eclaire tout le 
reste de 1’article. Uu vers sans mesure, qui s'est gliss6 dans une 
tirade de plus de cent vers iambiques trim^tres fort reguliers, est 
parcela seul convaincu d’alt^ration. 

Bothe aurait pu trancher la question pour tout Particle de Nonius; 
mais il ne paratt pas avoir eu le grammairien sous les yeux en 
transcrivant dans ses fragments le contingent de chaque auteur; car 
dans un vers deTurpilius ( Thrasyl .) il introduit obseqttentia, et dans 
un autre du mSme ( Epicl .), il conserve obsequela. Or tous les exem- 
pts doivent Sire pareillement corriges (4). Il fallait les voir tous 
reunis pour arriver a une conclusion certaine. Quant aux trois au- 


(1) Fimbriana, comma Merrier le conjecture. 

(2) Lambin, sans prdvenir le lecteur, a dditd obsequelam iam; addition malheu- 
reuse, que d’autres ont reproduite. 

(3) Ces deux fails sont consignees depuis plus de deux sitcles dans l’ddition de 
Taubmann, mais l’on n’en avait pas tenu compte. 

(i) C’est ce que dit Neukirch, De Fabula togata, p. 237. Deja Barth (Ad vers., 
p. 228) avait approuve cette correction. 
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tres fragments poetiques qui suivent celui de Plante, les pauvres 
philologues suent sang et eau pour les faire entrer dans un metre 
quelconque : ils s’enfoncent dans une impasse. 

Si la m6trique declare incorrectes les quatre citations poetiques, 
la langue rfepudie Sgalement un neologisme comme Obsequela. On 
le trouve dans Paul (ex Festo), mais, il faut bien le remarquer, non 
pas dans Festus. II figure naturellement dans quelques glossaires 
postfirieurs. Un mot marque a ce coin ne doit pas 6tre attribu6 a 
Salluste plusqu’aux auteurs precitfis. 

Mais toute cette argumentation repose- t-elle sur une base solide? 
Scaliger et Griiter ont-ils invente le mot Obsequentia? Je dirais 
presque : Qu’importe? Le mot esl dans l’analogiej il rectifie ici 
nombre de fautes; il est done latin. Heureusement nous avons pour 
nous plus qu’une conjecture : une fois, une seule fois nous le trou- 
vons dans un auteur latin, mais dans un auteur que nous reconnais- 
sons volomiers comme dictateur, dans Cesar. C’est la sans aucun doute 
que les deux savants l’avaient vu. L’exemple vaut la peine d’etre 
citd (B. Gall., VII, 29) : « Sed factum imprudentia Biturigum, et 
nimia obsequentia reliquorum, uti hoc incommodum acciperetur. » 
Des qu’on verra ce mot autorisS, on sera moins etonne de son 
existence que de sa raretG. 

J’ajouterai une observation qui n’est pas sans quelque valeur. De 
mfime que la terminaison en ela se renconlre assez frequemment 
dans les subslantifs de basse lalinit§, demSmelessubstantifsen entia 
6taient ties-nombreux dans l’ancienne langue. Beaucoup ont dis- 
paru ; par exemple, Habentia , de Claudius Quadrigarius (ap. Non., 
p. 119), Dolentia, de Lsevius (ap. Gell., XIX, 7), mots qui surpren- 
dront certainement plus que Obsequentia. 

Ciceron a conserve et employe plusieurs fois Invidentia , terms 
regrettable, puisque Invidia , qui l’a remplacG, s'applique & la fois & 
I'agentet au patient. Il faut remarquer que les noms en entia sont 
cites par Nonius a titre de mots anciens. Tels sont Invidentia , Indo- 
lentia , de Ciceron; Audentia, de Salluste; Faventia, d’Attius. 

Je transci irai tout Particle Obsequium avec les changements ci- 
dessus indiqufe : 

Obsequium neulro genere habetur. Terenlius in Andria [1, 1, 41] ; 

Obsequium amicos, veritas odium parit. 

Obsequentia feminino. Plautus in Asinaria [I, 1, 50] : 

Qui mi auscultabunt, facient obsequentiam. 
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Turpilius Epiclero : 

Sed nequeo ferre huac diutius 
Errare et conqueri, nec esse su® parutn obsequenti® (1). 

Idem Thrasyleontc : 

Quum interea nil quicquain mi est praeraii, 

Neque, hera, tu® benignitatis ac tu® obsequenti®. 

Sallastius Historiarum lib. II : « Ibi Fimbriana seditione, qui 
regi per obsequenliam orationis, et maxime odium Sullae, grati ca- 
rique erant. » Afranius Privigno : 

Quam mihi sit grata illius obseqaentia. 

Le premier fragment de Turpilius pr6sente le vers iambique octo- 
naire, qui est un metre bien frequent. II serait superflu de men- 
tionner les tentatives infructueuses faites encore de nos jours pour 
maintenir ici un mot latin tr6s-peu regrettable (2). 

La restitution du second passage de Turpilius soulfivera des ob- 
jections. On ne niera pas que les deux trocha'iques septenaires de 
ce fragment marchent tres-bien, ce qui n’avait pas lieu dans les 
essais ant6rieurs; raaisl’on contestera la quantile du mot prwmii. 
II est certain que jusqu’au siecle d’ Auguste, et encore dans Yirgile 
et Horace, la desinence ii des noms en ius ou ium ne comptait ordi- 
nairement au genitif que pour une syllabe. Mais est-ce a dire que le 
dMoublement des deux voyelles ne fUt pas permis, m6me aux poetes, 
quand les deux syllabes leur 6taient commodes? G'est ce que pr£- 
tendent les philologues exclusifs, qui 6tablissent des theories gene- 
rates, dont il leur en couterait de se deparlir. Lachmann a particu- 
lierement prSche, apres Bentley et Osann, la doctrine de la syrfinese 
au genitif, et Ton verra tout a l’heure ce qu’il se permet pour 
assurer son triomphe. 

Je remarque d’abord une chose bien importante, c’est qu’ici tous 


(1) J’ai approuvS Neu birch d’avoir introduit ce mot dans les deux passages de 
Turpilius ; mais pour le reste, je n’adopte pas ses restitutions. 

(2) Jem’&onne que Bothe, un mdtricien si habile, qui a vula vdritd et opdrfi en 
grande partie la reforms, ait donng ainsi ce passage (en iambiques septenaires) : 

Sed nequeo ferre 

Diu errare bunc et conqueri, neque est tu® obsequel®. 

II change arbitrairement hunc dtutius en diu hunc, et esse en est, par une de ees 
harnesses qu’il se permet trop sou vent; mais, de plus, il abrbge la finale de nequeo, 
ce que les poetes de cette 6poque ne faisaient jamais. 



366 BEV^E ARCHEOLOGIQCE. 

les manuscrits, sans parler des Editions, donnent prcemii. C’est la 
un cas tout a fait exceplionnel : presquc jamais les mss. de Nonius 
ne pr6sentent de doubles voyelles : ils ecrivent host is (p. 98), inanis 
(p. 123 ),'regis (p. 494), etc., pour hostiis, inaniis, regiis. Pourquoi 
abandonne-t-on ici les mss., quand ils fournissent un vers qu’on ne 
reussit pas a trouver autrement? Mais la di&rese est-elle done sans 
exemple? A en juger par ce qui se passe, la loi de proscription au- 
rait bient6t fait disparaitre tousles exemples rebelles ; mais cette 
loi n’a pas encore obtenu tous les suffrages. 

Avanl notre siecle, le vers suivant a ete lu sans contestation dans 
Plaute (Mil., Ill, 2, SI) : 

Quffiso tamen tu meara partem infortunii. 

Osann le compte avec bonne foi parmi les objections au systeme 
moderne. Pour 6tre consequent, on a dd introduire infortuni, en 
sorte que mearn a et6 oblige de sauter par-dessus deux mots pour 
arriver a la tin du vers. Quelque nombreux que soient aujourd’hui 
les approbateurs de cette transposilion, imaginee, je crois, par Reiz, 
appliquant la proscription prononcee par Bentley, elle restera tou- 
jours une conjecture. 

Le meme (Rud., Ill, 4, 19) : 

Mibi cum vostris legibus 

Nihil est coromercii. Equidem istas iain amabo educam foras. 

Ce sont des trocha'iques septenaires. Si Ton ecrit commerci, 
comme la plupart des editeurs, il faut demander la permission de ne 
pas elider t, ou de Pabreger. Mais, en appliquant les regies gene- 
rales, on elide la derniere de commercii, et l’i qui reste forme avec 
equi un tribraque : rien de plus legitime. 

Ailleurs encore (True., IV, 2, 3S) : 

Non licet de obsonii mna me partieipem fieri. 

Avec cette legon, que Griiter (1) a donnee d’apres ses manuscrits, 
le vers marche parfaitement. Ji est vrai que mna est incertain et 
obscur; mais obsoni ou obsonii ne sont pas contestables. Bolhe, qui 
lit de obsonio meo me, modifie les anciennes editions pour embar- 
rasser le sens. 

Sur cette question de quantile, Ennius ne s’est pas astreint non 


(1) Lambin a tiditd dt obsonio saltern me, autorise sans doute, et ii n’ajoute pas 
de note ; je vois cette ieqon dans Dousa. Mais le vers n’existe pas : il a une syllabe 
de trop. 
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pins k une r£gle sans exception. Unexemple analogue S un exemple 
prScite de Plaute se trouve dans son 6pitaphe, rapportee par CicSron 
(Tusc., 1, 15) : 

Adspicite, o cives, senis Ennii im&gini’ formam. 

Qu’on derive Enni ou Emj, en abr6geant la finale, d’aprfe de 
rares exemples, tels que Insula Ionio, sub Ilio alto , on est libre de 
le faire; mais je maintiendrai que cet abrfigement d’une longue a 
toujours 6t6 regarde comme une licence, plut6t grecque que latine, 
et Ton ne saurait me refuser le droit de pratiquer l’Slision ordi- 
naire (1). 

Un vers dumSme poete est cite par Servius (ad Jin., VI, 219) : 

Tarquinii corpus (2) bona femina lavit et UDiit. 

Voila encore un exemple qui gSnait Osann. II s’en est tirS en di- 
sant qu’Ennius ne savait pas bien la quantity, surtout des noms 
propres. M. Vahlen, forc6 de donner ce vers dans ses fragments 
d’Ennius, l’a fait de mauvaise grace, acceptant un biais qu’un phi- 
lologue lui a fourni : Tarcuini corpus. Et il ne s’est pas trouvS arrfite 
lorsqu’il lui a fallu ecrire & la mfime page : 

Tarquinio dedit imperium simul et sola regni. 

Enfin voici un exemple du meme auteur (cf. Apul. de Mag., c. 39), 
qu’on n’a pas essaye d’alterer : 

Brundusii sargu’st; hunc : magnu'si erit, tibi sume. 

On lit dans toutes les Editions de Lucrece anterieures a ce si6cle 
(V, 1004) : 

Improba navigii ratio turn caeca jacebat. 

Ce vers est encore cite par Osann comme exception & la regie. 
Quoiqu’il soil difficile d’en critiquer Eidee ou l’expression, il a eld 
condamne par le systeme : Osann, Bothe, Lachmann 1’ont signale 
comme un intrus; celui-ci I’a supprime. 


(1) Ceux qui ant approfondi les regies du vers iambique trimfetre savent que, le 
cas exceptd des iambiques purs, metre fort rare, le cinquifrne pied ne peut fitre un 
iambe : il est un spondee ou un auapeste. Its compteront done quatre syllabes dans 
le mot Pacubii, qui se trouve dans Pepitaphe de Pacuvius (ap. Gell. I, 24): 

Hie sunt poet® Marci Pacuyii B.ta 
Ossa. 

(2) Donat (ad Ter. Hec. I, 2, 60) cite autrement : Sxtn Tarquinium. 
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Properce a manqu6 -plusieurs fois a la regie nouvelle. Ainsi 
(III, 3, 9) : 

Victricesque mom Fabii, pugnamque sinistram. 

Et un peu plus loin (v. 22) : 

Non est ingenii cymba gravanda tui. 

Ailleurs encore (III, 11, 31). Le poete parle de ClSopStre : 

Conjugii obsceni pretium Romana poposcit 

Mceaia. 

Cette lecon etant declare impossible a priori , Lachmann s’fest 
fait fort de la remplacer. II veut qu’on Use : 

Conjugi et obsceni. 

Je no m’arrfite pas a discuter : je ne connais pas de conjecture 
plus malheureuse. J’ajoute que j’aurais vguIu voir Lachmann aux 
prises avec les deux vers precedents. 

On n’a pas encore cherche & ebranler l’autorilfi de ce vers de Vir- 
gile (IX, 150) : 

Tenebras et inertia furta 

Palladii (1), cassis sumtnae custodibus arcis. 

IL est reconnu qu’Ovide se permet a chaque instant d’isoler dans 
la mesure les deux i du genitif. 

Je reviens aux poeles de la Republique, et je vais monlrer que 
I’exemple pr£cit6 de Turpilius n’est pas unique au theatre. 

Titinius Veliterna (ap. Non., 495) : 

Omnium vitidra expertem, consilii plenum prohibui. 

Ce vers est excellent, a condition qu’on ne bannira pas de parti 
pris la legon vulgaire consilii : autrement le vers devient faux (2). 

Nous pouvons citer encore Caecilius (Plocio) : 

Ibo ad forum, et pauperii tutelam geram. 


(1) Si i’on dit qu’il n’y a dans Virgile qu'un on deux exemples de cette didrdse, 
je rdpondrai qu’il y adgalement tr^s-peu d’exemples de la syner^se; et encore elle a 
lieu pour des mots, comme off, pecult, qui ne peuvent entrer dans le vers hexamfetre 
sous la forme ordinaire. La persistance de rarchaisme serait frappante si l’ou trou- 
vait dans ce pogte des mots comme preti, viti, frequents dans les Comiques. 

(2) Botbe n’a pas consenti i faire un vers faux, mais il a suppose ici, d’une ma- 
nure trds-improbable, un iambique trimetre. M. Ribbeck a trouvd un expedient 
plus hardi : il a ajoutd un pronom, vitium [ hunc] epptrtem. Moyennant cela, il 
obtijnt un vers dont je ne puis saisir la mesure. 
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Nonius (p. 220) etablit qu’il existait anciennement un substanlif 
neutre, 6videmment Pauperium, equivalant h. Pauperies (i). Les 
mss. donnent pauperi. Bothe met pauperie pour faire le vers, mais 
enne tenant pas compte de la condition d’avoir un neutre; pauperio 
de Spengel s’61oigne des mss. Le gGnitif pauperii est si 6videmment 
n^cessaire que M. Ribbeck l'a mis dans son texte, sans I’accompagner 
d’aucune remarque (2). 

Le vers d’Afranius, qui termine l’article de Nonius, devient un 
lambique trDs-regulier par l’admission du mol obsequentice, subsli- 
lu6 par Bothe et Neukirch a obsequelce. Auparavant on ne donnait 
qu’un fragment de vers inappreciable. 

Renoncera-t-on a une erreur signaleedepuis deux si^cleset demi? 
J’esp^re qu’elle ne reparailra plus dans Nonius, ni dans les fragments 
des Comiques. Mais ce n’est pas assez : il faut que les Dictionnaires 
cessent de prfiter de fausses autorit^s a un mot de mauvais aloi, 
qui usurpe la livree de Plaute, Terence et Salluste (3). Des lors ce 
mot ne se trouverait plus justifie que par des glossaires, parmi les- 
quels il faut effacer celui de Festus, suivant une remarque prece- 
denle, mais reconnaltre celui de Paul. Les glossaires de Philox^ne, 
de Cyriile, de Placide, de Papias, ne le donnent pas. Du Cange en 
offre un seul exemple. On lit dans 1’Onomasticon : t Obsequela, 6spa- 
TOt'a, » et dans un vieux glossaire du Vatican, publie par A. Mai 
(t. VII, p. 571) : Obsequellat, article non acheve, qui laisse douter si 
un verbe avail et6 forme du nom, ce qui n’est pas impossible. 

Le mot Obsequela , privfi de ses appuis, doil-il done 6tre relegue 
dans le vil bagage de 1» langue la plus corrompue? Non, pas tout a 
fait, ainsi qu’on pourrait le croire d’apres les documents fournis 
communement k la critique : d'aprfeun lemoignage queje retrouve 
dans mon Thesaurus poeticus, ce mot apparait au moins des la fin 
du iv e si6cle. Prudence l’a employ^ deux fois : dans le Catheme- 
rinon (7, 51) : 

Hanc obsequelam prasparabat nuntius. 


(1) Du peu avant (p. 119), Nonius constate le nom Pernicium, qui dtait un double 
de Pemicies, un neutre tout aussi inconnu que pauperium. 

(2) Pour en finir avec cette question, je ferai observer que ce qui etait vrai pour 
les noms en ius, ium, ne I’dtait pas pour les adjectifs : Ixionii orbis, salis Ausonii 
dans Virgiie, egregii trois fois dans Horace, et encore Mceonii; que la finale ii au 
pluriel avait gdndralement deux syllabes, et qu’il en dtait de merne pour le datif et 
l’ablatif iis. 

(3) M. Freund avait des domes sur la ldgitimitd de cette attribution. 
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Et daBS le Peristephanon (6, 78) : 

Ne nostram gravet obsequela mortem. 

A l’aide de ces deux exempies, on peut le mettre a sa juste 
place. 


II 


Lucilius est un des auteurs latins dont les ouvrages doivent 6tre 
particulierement regrettes. Non-seulement il obtjnt dans son temps 
un succSs dont Horace voulut combattre l’exageration, parce que les 
enthousiastes dtaient irijustes envers le present, mais cetle vogue se 
soutint, et Quinlilien constate que de son temps les admirateurs de 
Lucilius le plagaient en premiere ligne : « Satira tota nostra est : in 
qua primus insignem laudem adeplus, Lucilius quosdam ita deditos 
sibi adhuc habet amatores ut eum non ejusdem modo operis aucto- 
ribus, sed omnibus poetis praeferre non 'dubitent. » (Inst. Or., X, 1, 
93.) Les fragments qui nous restent de pe poete suffisent pour nous 
prouver tout 1’intdrtH de son livre. Malheureusement ils nous ont etd 
conserves en grande partie par Nonius Marcellus, un des grammar^ 
riens dont le texte est le plus aitere, en sorte qu’un grand nombre 
sont mutilfe, obscurs, et d’une utility presque nulle. La critique a 
signal^ ces blessures; quelques-unes ont el6 gueries; mais il resle 
encore beaucoup a faire. Je me propose d’examiner ici un vers hor- 
ribiement corrompu, qui a peu occupy les philologues, et que les 
manuscrits, abandonnes sans raison, nous aident a rectifier. 

Je tran scris, d’apres I’edition de Mercier, Particle Impuno, p. 129. 
« Impuno quod est impudens, Lucil. lib. II : Homo impuralus, et 
impuno, et rapinator. » 

Toila un des passages les plus malades de tout l’ouvrage. On y 
cherche vainement un hexametre, qui serait nScessaire. Et puis 
l’on se demande quelle sorte de mot est impuno. Est-ce un adjectif, 
impuno, onis? Mais cette forme serait aussi barbare que le prdtendu 
debilo, p. 93, au lieu de debit, retabli sans conteste par Juste-Lipse. 
D’ailleurs comment l’adjectif impuno pourrajt-il 6tre traduit par 
impudens? Ge mot serait bien plutot un adverbe. Mais sa quantity 
le rend impropre a former le cinquieme pied d’un hexamilre. Le 
ms. de Wolfenbultel offre en marge : Impuno, impune, et Junius 4 
Gdite impune; ce mot est d’ailleurs celui des mss. au mol Rapinator, 
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p. 167. De plus rapimtor est ici une conjecture de Bentini, qui celle 
fois s’est 6gar6 en appliquant un systeme gen£ralement excellent, 
qui consiste a rectifier un passage dWeclueux a 1’aide du iqfime pas- 
sage, quand il se pr£sente cite plus exactement. Mais les piss, por- 
lent : impuratus et impuno est rapister (1). Dans son Edition de 
Lucilius, Corpet, philologue judicieux et regrettable, avait adresse 
un juste reproche aux Miteurs de Nonius qui avaient dissimule 
rapister. Junius a conserve cette legon, mais donne en marge rapt- 
nator. Mercier s’est empar6 de ce dernier mot, ne jugeanl pas h 
propos de discuter l’autre. Ajoutez qu'il substitue sans motif et ( ra - 
pinater) a est. 

Si le mot impune est 6videmmentici le mot autorisS et necessaire, 
il n’y a plus de raison pour qu’il figure dans ce livre, consacre aux 
mots tombes en desuetude ou dont le sens a varie. Or, dans la 
phrase de Lucilius, un seul mot est dans ce cas, c’est impuratus (2). 
Je l’ai done introduit sans hesiter comme titre de l’article. 

Les mss. donnant rapister dans une citation, et rapinator dans 
I’autre, quel est le mol que Lucilius a dcrit? Je r^ponds hardiment 
rapister, parce qu’un mot rare ou inconnu n’est jamais substitu6 
par les copistes h un mot de la langue commune : e'est le contraire 
qui a lieu’ Impune et rapister 6tant autorisfis par les manuscrits, on 
a tout naturellement une fin de vers. Mais, objecte-t-on, d’oii vient 
ce mot rapister, qui n’est dans aucun autre texte, ni dans 1’analogie ? 
On pourrait en laisser toute la responsabilite aux manuscrits; mais 
cette forme se justifie parfaitemenl. Sans doute, si Ton veut tirer 
rapister de rapio, on eprouve quelque embarras; mais rapio forme 
i’adjectif rapax, comme s’il etait tout simplement en o. Il donne 
aussi un autre adjectif bien moins connu, Rapo, onis, quiUous est 
revele par Nonius ( Rapones , p. 26). Cet adjectif se trouve dans l’Ono- 
masticon : Rapax, Rapo, azr.a-. On ne peut nier que rapister est un 
diminutif tout naturel de l’adjectif rapo. 

Le mot impuratus se traduit passablement par impudens. J’avoue 
que foedus, spurcus, seraient plus exacts; mais des mots 16gerement 

(1) Les lecteurs superficiels n’ont vu qu’une seule citation de cc lemma :ils igno- 
raient que dans une autre il y avait dans les mss. impune est rapister. 

(2) Impuratus est un mot IWquent dans les auteurs ou les fragments d’auteurs 
de la Rdpublique. Il est explique dans le glossaire de Philosene et dans celui de Pa- 
pias. Impurus est devenu le mot unique. Toutefois Impuratus reparaissait dans les 
auteurs qui affectionnaient les archaismes. Ainsi Apulde dcrivait (Met., Il, 37) : « Quin 
abis, inquam, impurata bestia ? » Et encore (lb., IX, 183) : « Tmpuratissima ille 
capita confutari. » 
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d6tournes peuvent rendre suflisamment une idee un peu differenle. 
En fran§ais, une femme effronUe peut signifier une femme de mau- 
vaises mceurs, impurata. 

Telles sont les considerations qui m’ont conduit a donner comme 
il suit le vers de Lucilius : 

. . . Homo impuratus, et est impune rapister. 

II manque un trochee au commencement, comme serait Spurctis, 
Foedus. 

Un service absolument semblable avait dejh 6t6 rendu a Lucilius, 
dont un vers hexametre se trouvait partout cite de la maniere sui- 
vante (cf. Elidere , p. 291, ed. M.) : 

Injuriatum hunc in fauces invasse, animamque 

Elisisse illi. 

C’est Impuratum qu’il faut lire. Muret (Var. Lect., X, 18) et Mer- 
rier i’ont conjecture chacun de leur cfite, et cette correction a et& 
approuvee par Guyet. 

Quand on aura relabli dans Nonius el dans les fragments de Luci- 
lius !e mot inattaquabie Rapister, il faudra 1’introduire dans les 
Lexiques, et supprimer la fausse attribution de Rapinator a Luci- 
lius. Il restera a ce dernier mot rautorite de Varron. L’on verra la 
un nouvel excmple d’un fait bien connu, c’est que beaucoup de n£o- 
logismes lalins etaient des archaismes. 


L. Quicherat. 
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ATTRIBUTE A LYSIAS 


L’oraison funebre attribute a Lysias et design6e dans la liste de 
ses oeuvres sous le titre suivant : Discours funbbre pour les auxiliaires 
des Corinthiens, h tiracpio? to?« KoptvQi'tov po7)§otj, est plus importante 
par les questions litteraires qui s’y rattachent que par le fait qui en 
a et6 l’occasion. 

En 393 (01. 96, 3), un an aprSs la bataille de Coronee et apres 
celle autre bataille livrfie un peu auparavant pres de Sicyone, a la- 
quelle seuiblent se rapporter [’inscription et le beau bas-relief de~ 
couverts en 1863 pres de la porte Dipyle, sur la route d’Athenes a 
Eleusis, des soldats alheniens, envoyes sans doute avec les merce- 
naires commandes par Iphicrate, avaient pris part a un combat qui 
s’etait engage pres du Lechee, le port septentrional de Corinthe, au 
commencement de la guerre a laquelle cette ville a donne.son nom. 
Athenes s’associait volontiers a ce soulevetnent des principaux Etats 
de la Grace contre la suprematie de Sparte, et, malgre le souvenir 
recent d’JEgos-Potamos , elle reprenait de l’esperance. Lichee 
qu’elle partagea dans ce combat avec ses allies ne changea rien a 
ses dispositions. Elle fit faire aux ciloyens qu’elle venait de perdre 
des funerailles publiques. Ce sont probablement celles dont il est 
question au debut du Menexene et pour lesquelles le s6nat des Cinq 
Cents d&igna comme orateur Archinus. Platon, qui suppose que 
la deliberation du senat n'est pas terminee au moment ou Socrale 
rencontre Menexene, dit que le choix se portera piobablemenl sur 
Archinus ou sur Dion. Le premier etant cite d'ailleurs comme auteur 
d’un discours funebre, il est probable que ce fut lui qui parld dans 
cette circonstance. 
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On peutsupposer avec vraisemblance que ces funSrailles, les 
premieres sans doute qu’Athenes fit cfdebrer depuis la guerre du 
Peloponnese, exciterent une grande emotion, etque le discours d’Ar- 
chinus, par ses quality ou par ses defauts, occupa vivement l’opi- 
nion publique. Toujours est-il que deux ecrivains illustres, Platon 
et Lysias, ced6renta la tentation de refaire 1’ceuvre de l’orateur offi- 
ciel. C’est la un fait curieux que cette double rivalite de pareils 
hommes, et entre eux-mSmes et a P6gard d’un orateur de second 
ordre qui echappe completement aujourd’huia notre appreciation. On 
peut remarquer incidemmenl que cet Archinus avait cause a Lysias 
un tort personnel en faisant rapporter comme illegal le decret qui 
conferait a celui-ci le droit de cite sur la proposition de Thrasybule. 
Quant a une rivalite entre Lysias et Platon, si Ton regarde leurs dis- 
cours comme authentiques, il est difficile de ne pas l’admettre en 
general, quel que soit d’ailleurs celui des deux qui en ait eu la 
pensee (1). Autrement, il faudrait supposer qu'ils avaient ecrit tous 
deux au meme moment et & I’insu Pun de l’autre. On voit tout de 
suite de quel intent peut etre une comparaison entre deux esprits si 
dilierents, se rerlfermant par choix dans le cadre si rigoureusement 
• trace de l’oraison funebre athenienne ets’y essayant, a Poccasion des 
mernes fails, avec plus ou moins de sincerite, par jeu d’esprit ou 
par desir de faire de Part pour Part lui-mfime. 

Le discours de Lysias provoquerait une autre comparaison. Des 
critiques de l’antiquile accusaient Isocrate d’avoir beaucoup em- 
prunte a ce discoars dans son Panegyrique, et il semble que l’on ait 
discule dans les ecoles sur la nature et la legitimate de ces emprunts. 
L’accusalion etail evidemment exageree, mais elle nous inviterait a 
comparer deux oeuvres analogues de deux maitres de Part; et, 
comme le dernier passait pour avoir alteint, precisement dans l’ou* 
vrage incrimine, !a perfection du genre epidictique, Lysias, son 
predecesseur immediat et, pretendait-on, son modele, marquerait 
un degre important dans le progres de ce genre. L’examen de son 
discours devrait done nous avancer dans la connaissance d’une 
parlie considerable de leloquence grecque dont nous n’avons que 
mediocrement l’intelligence et le goilt. 

Telles sont les etudes interessanles et delicates qu’il y aurait a 
faire au sujet du discours funebre de Lysias. Mais, pour s’y engager 
avec s^curite, il faudrait d’abord avoir resolu une question qui est 
* 

(1) Ce fat probablement Platon, car (p. 2i5) il fait allusion au traits d’Antal- 
cidas, qui fut de six ans postdrieur au combat du Ldchee. 


ORAISON FDNEBRE ATTRIBUTE A LYSIAS. 


37o 


tr&s-s6rieusement agitee par la critique moderne, celle de l’authen- 
ticild de ce discours. S’ii est apocryphe, si ce n’est que l’oeuvre me- 
diocre d’un rhSteur inconnu, il est clair que ces rapprochements 
avec Platon et avec Isocrate perdent beaucoup de leur int6r£t, et 
qu’ils ne peuvenl plus rien nous apprendre sur le developpement 
de Part oratoire chez les Atheniens. Or, e’est dans le sens de cette 
affirmation que penche la majorite' des juges. Des hommes d’une 
grande yaleur, comme Albert Becker (1), commo Kruger (2), comme 
Spengel (3), comme Westermann (4), ne s’associent pas h cette con- 
damnation. Mais l’opinion contraire compte des partisans beaucoup 
plus nombreux, parmi lesquels on remarque les noms de Yalcke- 
naer (o), de F. A. Wolf (6), de Reiske (7), de Bernhardy (8), de 
Sauppe(9). L’auleur du travail le plus approfondi et le plus complet 
sur Lysias, Hoelscher (10), s’est range deleurcdte. Le dernier editeur, 
M. Scheibe, a faitde mSme. Enfin, tout dernierement, M. Georges 
Perrot, amene a parler de Lysias par la suite de ses interessantes 
etudes sur les oraleurs, n’a pas cru devoir admettre l’aulhenticite 
de l’oraison funebre. Ainsi voila deux camps etablis en face Pun de 
1’autre, entre lesquels se sont inSgalement partagds des savarils 
d’une aulorite incontestable, et le debat reste encore ouvert. On peut 
done se permeltre d’y prendre part, et e’est ce que je voudrais es- 
sayer de faire a mon tour par une etude attentive du monument 
contest^. Je m’attacherai specialement a Pargumenlalion de Hoei- 
scher, qui, venu un des derniers, repreud pour son compte les ar- 
guments produits par ses predecesseurs, et qui de plus est le seul 
qui institue une discussion a peu pres en regie. 


(t) Demosth. als Staatsm. u. Redner , p. 445. 

(2) Hitt, phil . Studien., t. 1, p. 102. 

(3) Suva yw-pi x£/_vtov, p. ISO. 

(4) Qucest. Demosth., P. II, p. 32 sqq. 

(5) Ad Herod., VII, 139, ou il est contredit par Scliweighaeuser ; ad VII, 100 ; 
IX, 27. 

(6) la Demosth. Leptineam commtntarius , ad § 119, p. 363. Il renvoie a un ar- 
ticle de lui insdrtl dans les Ephemirides litteraires d’ Erfurt en 1782, p. 34, ou il 
avait d’abord exprimd la mOme opinion. 

(7) Ad Epitaph. ( Or . yr., yol. V, p. 64). 

(8) Sgnt.gr., p. 22, 126, 310 , 

(9) Ad lycurg., p. 144, aliisque locis. 

(10) De vita et scriptis Lysice oratoris, p. 47 sqq. 
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Ce que l’on oppose surtout a 1’authenticite, c’est une impression. 
Quant aux arguments positifs, ils se reduisent a un certain nombre 
de critiques qui portent sur ia langue et sur le style oratoire, sur le 
godt, et sur l’exactitude historique. Examinons d’abord ces critiques 
de pr6s et en detail, ce qui est la seule maniere de les apprecier. 

I. CRITIQUES SUR LA LANGUE ET LE STYLE ORATOIRE. 

Dans la premiere classe, le fait sur lequel Hoelscher insisle le 
plus, c’est l’abus des particules f«v et Si, surtout de la seconde, qui 
trop souvent, au lieu de marquer une opposition, remplit 1’office de 
simple liaison, a l’exclusion presque absolue des autres particules. 

Ilya du vrai dans cette observation. L’usage frequent de ces deux 
particules dans le texte en question est en effet a renjarquer. Seule- 
ment, elles sont d6ji si multipliees dans les autres discours de 
Lysias, et en general chez les prosateurs grecs, qu’il est assez difficile 
de determiner au-dela de quelle mesure leur emploi devient excessif. 
De plus, on ne peut se prononcer sur un cas parliculier qu’avec une 
grande circonspeclion. Ainsi, sur l’autorite de Bernhardy (I), dont 
il n’explique pas suffisamment la pensee, Hoelscher indique comme 
non usilee par les £crivains simples une construction qui se trouve 
au | 9 du discours funebre, uzip jxev twv . . . uTiep Si tS>v, ou l’ar- 
ticle, ayant la valeur d un pronom, est place apres la particule. 
Bernhardy la signale comme assez frequente chez Thucydide, 
chez Platon, chez Xenophon, chez Isocrate, c’est-a-dire precisement 
chez les contemporains de Lysias; ce qui est une presumption en 
faveur de l’authenticite. II est vrai que, supposant sans doute que le 
discours funebre est d’une epoque posterieure, il voit dans I’exem- 
ple cite une affectation et, par suite, la preuve que ce discours est 
apocryphe. Mais c’est faire un cercle vicieux. 

Ce qu’il faut dire d’abord, a ce que je crois, c’est que l’auteur du 
discours funebre y multiplie davantage les particules ph et Si parce 
que c’est un discours d’apparat, c’est-a-dire d’un genre qui, chez 
les Grecs encore plus que chez nous, airne les antitheses et les lon- 


(1) Synt. gr., p. 310. 
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gues phrases. 11 n’y a jamais d’antitheses, chez aucun Acrivain, sans 
que ces particules ne servent a en marquer l’opposilion el le 
balancement; et il est constant qu’elies servent aussi & unir et a 
distribuer les membres des grandes periodes. Nous devons done 
trouver tout naturel qu’elies soient plus prodigies dans le discours 
funebre attribue k Lysias que dans les plaidoyers, les harangues et 
la prose historique ou philosophique. 

Ajoutons que dans des plaidoyers de cet auteur h la fois tr6s-au- 
thentiques et trSs-importants, dans l’accusation contre £ratosth£ne, 
qui est de dix ans ant^rieure k l’6poque supposee de l’oraison fun6- 
bre, dans celle contre Agoratos, dont la date a dil s’en rapprocher 
un peu plus, 1’emploi de f*iv et de U ressemble beaucoup a ce qui 
est bLtme par Hoelscher dans ce discours. Dans les narrations, Si 
revient a tout instant comme simple liaison, ce qui est evidemment 
emprunte aux habitudes du langage vulgaire (1). La p6roraison si 
ferme de l’accusation contre firatosthene nous montre f*ev et U se 
rSpondant pour diviser la pensee bien plutdt que pour opposer les 
idees entre elles (| 94; cf. contre Agor. § 44).Cela est d’ailleurs con- 
forme k 1’usage de la bonne langue de cette £poque. Temoin cette 
phrase du Panigyrique d’Isocrate qui ne prfeente qu’une succession 
de fails et de r^sultals (p. 6o, c d) : 

Metoc yap T7]v ev 'EXXrjoxamp yevof*Evr,v amy iav Ixepwv fjyEpLovwv xaTaorav- 
teov Evix-rjaav iaev oi papSapot vaujia^ouvre;, r,p;av Sk ttjc OaXaTT*);, xaiic^ov 
S e vat; Tckdtrzaq tojv vr'awv, i-Ks6-/]aav S’ si? r/jv Aaxtovixrjv, Kudijpa 8 g xari 
xparoj giXov, &ita cav SI r »]v IIeXdjrovvT)<jov xaxw; ttoiouvte? itEptETrXEuaotv. 

Xenophon nous offrirait plus d’un cxemple analogue (2). On ne 
peul done affirmer qu’a cet 6gard le discours funebre soil en dehors 
des habitudes de Lysias lui-meme ni en general des bons 6crivains. 
Insistons encore cependant, et attachons-nous specialement au genre 
d’eloquence dont releve l’exemple emprunte a Isocrate, au genre 
demonstratif; e’est la que la comparaison devrait §tre la plus con- 
cluanle en faveur de la these soutenue par Hoelscher. Adressons- 
nous soit a Lysias lui-mfime, soil a ses contemporains. 

Des discours d’apparat que Lysias avail composes, il ne nous reste, 
outre celui qui est en question, que deux pages du discours Olym- 
pique, qui nous ont ete conserves par Denys d’Halicarnasse. C’est le 
d6but. L’authenticilS n’en est pas contests. Il est ecrit dans le mSme 


(1) Voyez en particulier dans le discours contre firatostbeue, §§ 13-14, 00-09, 
72-75; dans le discours contre Agoratos, §§ 8-10. 

(2) Cf. Anab., H, 6, 21 sqq.; HI, 1, 2 et al. 

xxm. 26 
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systyme que le discours funebre. C’est, a peu de chose pres, le m6me 
style; c'est, particulierement aux §§ 4-6, c’est-a-dire dansun quart 
de ce que nous possedons, le mfime emploi, un peu plus sobre, des 
particules piv et SL On y remarque en general un peu plus de sou- 
plesse, de fermete et de simplicity. Mais il y a sur ce point deux 
observations a faire. L’une, c’est que le discours Olympique , pro- 
nonce ou compose en 388, est probablement post£rieur de cinq ans, 
et qu’a cette epoque de travail extraordinaire sur le style oratoire, 
cette circonstance suffirail pour faire admettre un progres chez 
l’ycrivain. Laseconde, c’est qu’au jugement d’Hermogene(i), ce dis- 
cours, ou l’oraleur se propose, non pas seulement de montrer son 
talent, mais de determiner les Grecs k un acte d’aggression imme- 
diat contre le tyran Denys l’Aneien, n’appartient pas purement au 
genre epidictique, mais lient aussi du genre deliberate ou m6me de 
I’eloquence judiciaire ; ce qui amyne nycessairement une modifica- 
tion dans la forme. 

Parmi les conlemporains de Lysias, c’est encore 4 Isocrate qu’il 
nous faut revenir; c'est avec lui que la comparaison est le plus si- 
gnificative. Thucydide doit Stre mis a part. Le discours funebre 
qu’il prfite a Pericles est une ceuvre toute particuliere, qui, du 
reste, se raltache a une ycole anterieure. Platon est assurement un 
grand artiste; mais la vivacite de son imagination et la hardiesse de 
ses procedys semblent avoir effrayy d’abord les rheteurs et leurs 
disciples. II etait en dehors de la voie commune. L’bomme des 
ecoles, celui qui fait accomplir au style oratoire ses progrys reguliers 
et conformesit la tradition attique, c’est Isocrate. Avec lui, ces obser- 
vations minutieuses sur les fonctions de deux particules prennent 
une assez grande importance, mais a condition d’examiner en m6me 
temps I’emploi des participes, car elles nous conduisent a l’analyse 
de la pyriode Isocratique, si admirye de Ciceron. En effet, la cons- 
truction des longues phrases dans le discours funebre repose tout 
entiyre sur 1’emploi de pev et de $£ et sur 1’emploi des participes, et 
nous reconnaissons que ces deux elements jouent encore le r&le 
principal dans la periode d’Isocrale. C’est ce que des exemples seuls 
ponrraient dymontrer. 

En voici un seul entre beaueonp qui s’offrent k notre choix dans 
le discours funybre. C’est une phrase qui est prycisement citee par 
Hceischer pour l’gbus de piv et de Ss. L’auteur y fait ressortir les 


(1) De form., t. UX, p. 395 Walz. 
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bienfaits de la democratic libSrale institute et adoptee par les AthS- 
niens (1) : 

« Les premiers, et ies seuls a cette 6poque, s’6tant affranchis des 
dominations qui existaient chez eux, ils avaient etabli la demo- 
cratic, pensant que la liberie de tous etait le principe le plus stir de 
la concorde, et, s’etant unis entre eux par la communautti des esp6- 
rances dans les perils, ils apportaient dans la vie publique des 
ames independantes, confiant a la loi le soin d’honorer les bons et 
de punir les mauvais : ils pensaient que l’empire de la force n’est 
fait que pour les bates sauvages, mais qu’il appartient aux hommes 
de determiner la justice par la loi, de la persuader par la parole, 
d ob^ir dans leur conduite ces deux puissances, a l’autorite de la 
loi comme a celle de leur reine, aux enseignements de la parole 
comme a ceux de leur mallresse. » 

Cette phrase en trois parties renferme deux propositions princi- 
pales, ou le verbe a un mode personnel est precede d’un participe 
aoriste et suivi d un ou de deux participes presents qui forment des 
propositions secondaires : ce sont les deux premieres parties. La 
troisieme, la plus considerable, celle qui contient un developpement 
sur l’idee de la loi, est unie aux deux autres par un participe aoriste 
%/iera|XEV 0 i qui se raltache directement aux d emigres propositions 
secondaires de la seconde partie. De ce participe ^sc^voi depen- 
dent deux grandes propositions infinitives, opposees l’une a l’autre 
et d’inegale atendue; la seconde se termine en meme temps qne 
toute la phrase par deux propositions secondaires oil le verbe est 
encore au participe present. II est evident que les participes sont les 
liens et m£me les ressorts du mecanisme. C’esl grace k leur emploi 
que les differents membres se tiennent et se reunissent en un en- 
semble. Get ensemble existe et se dtiveloppe avec ampleur, avec 
elarte, avec un caractbre oratoire. La variete y est obtenue par la 
diversity des temps et des voix dans cet usage repelti des participes, 
par la proportion des propositions, par leur distribution et leur op- 
position qui coupent a propos le developpement, par les construc- 
tions de detail qui mettenl en valeur les expressions les plus impor- 


ts) § 18 : Ifpwxoi Se xal [lovot Iv exeivw Tip yp6vq> exCxXovre; xa; * Spa 9f{<ttv airt>t( 
Suvxcrreta; Sr,[ioxpoc;Czv /.axirrrr^crt-o , riyoduevot TTjv Ttdvxtov eXEuSepittv ojxovmov 
Jivai [leyiaxriv, xotvx; S' aXXrjXo!; xx; ex twv xivSuvuy eXiriSa; Ttoi-rrxavxe; eXevWpn; 
Tat; <]/ux_at; ettoXitE'jovto, vojiw xo-j; ayaOoO; xiptovxe; xat xov; xaxou; xoXdlJime; 
^yriadjiivoi 9r,pia)v [lev epyov eivat u-’ aXXrjXetfv xpaxetirOxt, 4v9pwjroi; Se. xponr^Ecv 
xojioj piev optaai to Sixaiov, Xoyw Se Tietoai, ipyu> 6s xorhoi; {ixnr ( pewtv, (mo v6[iou piv 
PaaiXsuojievov;, otto Xoyao Se SiSaoxopf/ou;. 
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tantes, enfin par le rhythme et l’harmonie qui se font sentir sans 
affectation. La fin esl surlouf remarquable : dvOpwicoi; Ss 7cpo<s7|xsiv 

vdjrn 8ptaai to Sixatov, loyw 8s TTEtaai, spvw 8s toutoi; uTrripsTEtv, &ito vo(iou 

[asv paotXsuoixsvo'jq, 6ito Xayou Sc StSaTxopLsvou;. C’est nne suite et un en- 
chalnement d’antithbses qui reprbsentent et ramenent par redou- 
blement, sous une forme ingbnieuse et vive, l’idee principale de 
la derniere partie (l’ empire de la loi dans une dbmocratie libbrale), 
et qui s’arrdtent sur une harmonieplus ample et plus grave produite 
par la consonnance des deux participes presents passifs. 

On trouve done ici un art qui a ses ressources et ses effets tres- 
perceptibles pour nous. On ne voit pas moins facilement quelles sont 
les limites ou s’arrdte la puissance de l’ecrivain; on le voit surtout 
par la comparaison avec Isocrate. II semble en effet que cette cons- 
truction ait quelque chose de laborieux, de monotone et de pauvre 
par la repetition des mdmes procedes, si on lit immediatement apres 
une phrase de ce maitre, par exemple celle qui remplit k elle seule 
presque loute la page 50 du Panbgyrique. L’idee qu’exprime ce db- 
veloppement en une phrase, c’est l'excellence de la philosophie et 
de son interprbte, le laugage, lequel gtablit la distinction la plus 
nette et la plus constante entre l’homme et les animaux, entre les 
hommes intelligents, instruits et bclairbs, et ceux qui ne le sont 
pas, donne l’autorite dans l’Etat et la considbration au dehors (1). 

On voit qu’il y a quelque analogie entre les pensees exprimees par 
les deux berivains. II v a aussi un certain rapport dans la construc- 
tion de leurs phrases. Celle d’Isocrate s’appuie de mbme sur deux 
propositions principals, dont la seconde, qui avec ses dependances 
forme un vaste ensemble et revbt un caractbre pbriodique, se dbve- 


(l) 4>iX<x70cpt<xv xoivuv, r) uavxa xauxa <ruvE|Eups xal auYxaxeaxEuaae, xal xpo; re to; 
xcpafct; iTtaioEuae xal itpo; aXMiXou; iftpauvE, xal to iv avpjpop£>v to? te Si’ apa- 
fiiav xal Ta; dvd-xnt); yiyvopi'i'i' SieTXe, xal x& ; p.$v puXaJaoSa:, xi; 8e xa),«; Ive-jxeTv 
£8£8a£sv, r, icoXi; r,pwv xaxiSeite, xal Xoyou; tx ipwioEv, &v toxvte; jjlev emSupouat, 
XOi; 8’ emoxapivoi; <p0ovou<ri, <jyv£i8yTa p.EV, 6xi xouxo povov e$ ajtavxwv xuv £<otdy 
ISiov tpyjiEV E^ovre;, xal Sioxi xouxo nX.EOVEXxricravTs; xal xot; aXXoi; azatxiv auxiSv 
SvnvETfxapEv, rjpixa 8i vcspl |jiev xa? aXXa; 7cpa|Ei; ouxw tapaxwSst; ouaa; Ta; xuxa; 
wars xroXXox’.' ev oeuxat; xal to-j; <ppovtpoy; axuxstv xal xou; avo^jxou; xaxopflouv, xmv 
6e Xovto'v xt5 v xaX£5; xal xsx v 'x<o; exovtwv ov psxov xoT; paOXoi;, aXXa ifiuxvj; <ppo- 
vouar,; spyov ovxa;, xal xoy; xe aopov; xal xoy; apa0£l; ooxouvxa; elvai toutq xXeioxov 
dXXr,Xw( Biapepovxa;, txt 8 e xoy; su8u; e? ioyy,' eXEyO£p<o; TE0pappivou; in psv av- 
8p!a; xal icXouxou xal xwv xoiouxoov ayaSuv oy v'.yvtoaxoasvo'j;, ex os xwv Xeyollevwv 
(taXtaxa xaxaoavEt; TffjvopiEvoy;, xal xouxo aypCoXov tt ( ; xtaiSEuaeto; r/jiwv ixdoxoy 
tootototov iicoSESEVfP^ov, xal xou; Xofw xaXw; xp^P^ou; ou povov ev xal; a&xwv 
SuxapEvou; aXX.i xal wapa xoi; aXX.oi; e-mpou; ovxa;. 
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loppe au moven de participes opposes entre eux et subordonn6s les 
uns aux autres. II est evident qu’elle est k la fois plus ample et plus 
facile; elle coule d’elle-mSme avec une plenitude ais6e qui satisfait 
en m6me temps l’oreille et l’esprit. Le. ton y est plus 6gal, ce qui 
convient du reste au genre tempers, qui est celui d’Isocrale. Lysias, 
d’un autre cdt6, ou l’auteur du discours funbbre, est dans le detail 
plus concis, plus vif et plus frappant. 

Ou je me trompe fort, ou il faut en venir a l’appr6ciation de ces 
nuances pour 6claircir un pareil sujet; et je ne crois pas qu’elles 
6chappent a une appreciation quelque peu attentive, fitendues a un 
certain nombre d’exemples (I), ces etudes nous amenent a dire en 
general que dans le discours funebre les longues phrases, qu’on y lit 
en grand nombre, sont voisines de la periode sans etre des periodes 
proprement dites. Chacune d’elles contient le plus souvenl un recit 
oratoire, oil l’enoncialion des fails et des actes est accompagnee de 
raisonnements et depressions de sentiments qui en augmentent 
1’effet. Les diverses parlies, nous l’avons vu dans un exemple, y 
sont naturellement rapprochees ou enchainees, opposees entre elles 
d'une maniere ingenieuse ou frappanle, proportionnees, soutenues 
par un sentiment du rhythme et par des effets d’harmonie. Cepen- 
dant, souvent l’unit6 n’y est pas complete; l’idee principale ne do- 
mine pas assez. L’6crivain enumere les idees secondaires, en variant 
cette enumeration par des oppositions, plus qu’il ne les rassemble 
et qu’il ne les ramene a leur centre. II ne s’arrfite pas a temps el 
depasse la iimile du cercle qu’embrasse chaque pensee oratoire ; en' 
sorte que la cohesion est moindre et que la contexture de l’ensem- 
ble, sinon du detail, a quelque chose de lache. Cet effort pour frap- 
per et charmer par 1’accumulation des idees et par l’ampleur du 
dfiveloppement ne semble done pas completement aboutir. 

La conclusion naturelle serait que l’ecrivain est encore a la veille 
du progres deflnitif. II y touche prerque; il n’y atteint pas encore. 
G’esl un predecesseur imm^diat d’Isocrate, un contemporain exact 
de Lysias; e’est Lysias lui-m6me, car il est difficile de se figurer quel- 
qu’un qui remplisse mieux une place necessairement marquee dans le 
progres du style oratoire. Au temoignage de Ciceron (Qrat. XIII), 
qui n’est peut-6tre que l’echo d’Isocrate lui-m6me,Gorgias et Thrasy- 
maque avaient ele les premiers qui missent un peu d’art dans la 
composition des phrases : primi traduntur arte quadarn verba 
vinxisse. Mais leur phrase Gtait trop coupee et leur harmonie mai- 

(1) Voyez en particulier §§ 32-34, 37-38. 
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grejchez Isocrate le premier, la composition devint ample, ais£e et 
nombreuse. Nam quum concisus ei Thrasymachw minutis numeris 

videretur et Gurgias primus institnit dilatare verbis et molliori- 

bus numeris explere sententias. Entre deux manieres si dijferentes 
il faut un intermediate, et Lysias y eonvient mieux que personne 
par sa date et par son education. 

Mais, objecte-t-on, les plaidoyers de cet orateur revelent un art 
plus avanc6et un degre de mfirite supfirieur. D’abord on ne sau- 
rait trop r^peter qu’il s’agit de deux genres tres^differents, et que la 
perfection dans l’un n’implique pas la perfection dans l’autre; c’est 
la une distinction capitale et it laquellc les adversaires de I’authenti- 
cit6 ne veulent pas accorder sa valeur. De plus, si 1 ’on veut obser- 
ver ce qui peut manquer aux plaidoyers de Lysias au point de vue 
de la composition de 1’ensemble, on sera frappe de voir que c’est 
precisdment la qualite dont nous avons signale 1’absence dans la 
construction des longues phrases du discours funebre. Chacun des 
developpements de ses plaidoyers est remarquable, considfme isole- 
ment: il est complet en soi, il forme comme un cercle au contour 
pur et harmonieux, bien rempli, et oil rien ne depasse; c’est ce que 
les critiques artciens exprimaient par le mot <^0170X0; (1); el cette 
qualite contribue pour beaucoup b l’elfigance particuliere de Lysias, 
principaiement dans les argumentations. Mais, soit impuissance, soil 
calcul d’un art qui veut se dissimuler, les developpements ne sonl 
pas enchaln$s entre eux, FIs ferment une serie, et non pas un tout 
artistement dispose dont les parties s’unissenl et se fondent. C’etait 
l’avis du grand admirateur de Lysias, Denys d’Halicarnasse ( 2 ), qui 
n’h&sitait pas a lui preferer sous ce rapport un de ses successeurs, 
Hyperide; et ce jugement parait plein de justesse depuis qu’on peut 
lire le plaidoyerde ce dernier pour Euxenippe. Lysias, 1 ’auteur des 
plaidoyers, laissait done un progres a faire dans la composition de 
ses discours; Lysias, ou I’auteur suppose du discours funebre, lais- 
sait a faire un progres analogue dans la composition des longues 
phrases rhythtnees et nombreuses qui allaient devenir les grandes 
p6riodes de l’Moquence d’apparat. 

Revenons a l’argumentation de Hcelscher. Ce qui reste de sa cri- 
tique sur i’abus de piv el de Si, c’est 1 ’idde d’une certaine inhabiletS 
dans la composition des longues phrases que demaude le genre 6pi- 


(1) Dion. Hal., Lys., 6, 13. Xei-i; f, oiHrrpIpouoa ii vor, pa-rot xai <rrpOYTfv).i>>c ixyi- 
povaa. 

( 2 ) De Din, Jud, y 5 . 6 , 7 : De vet. scr. cens., 6 . 
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dictigue.. C’est ce qui ressortirait egalement de quelques remarques 
qu’il fait sur des vices de construction. On les peut admettre, mais 
seulement dans une certaine mesure et sans 6tre autorisy a en tirer 
des conclusions plus graves. Ces reproches, en effet, ne portent que 
sur un petit nonibre de passages et ne sont pas tons d’une justesse 
incontestable. 

II y a trois passages oil je reconnais que la construction est con- 
fuse ou embarrassee : au § 32, oil les verbos Xvfyovxat et aXoWovxat ont 
deux sujets diff^rents; au § 48, oil ’A0? ( vaToi est gauchement rappro- 
che du verbe IXap-Gavov qui lui-m$me a pour sujet Atbjvouoi sous-en- 
tendu (i); et aux || 51 et 52. II s’agit ici d'une phrase longue et 
chargee, la plus attaquable, a ce qu’il me semble, de tout le dis- 
cours, oil le mot autot est r6p6te & satiete. 

Restent quatre autres passages, qui me paraissent critiques h tort 
par Hoelscher : 

Un leger anacoluthe aux derniers mots du § 3 n’a rien qui doive 
nous arreter. 

Au § 25, l’auteur, celdbrant la victoire de Marathon, teraine 
ainsi une phrase : Txvjoav uiv xpo'-xata uvrep x-7)t 'EXXdSot xiov [fopGapoiv 

ev tv] auxSv, uvcEp y pvjptdxtov e?t xd)v aXXoxpi'av E|iGaXXoVriOV, 7T«pi TOUC Spout 
x-Tj? ywpat. 

Les derniers membres, depuis fJapGdpwv jusqu’a la fin, ne se tien- 
nent pas, dit Hoelscher, membra disjecta. Us se liennent; c’est un 
compost d’anlitheses : lv xvj auxtov est oppose a Snip t% 'EXXdSot, c’est 
la gloire des Atlieniens d’avoir comhattif chez eux pour toute la 
Grece; les memes mots Grip 'EXXdSot s’opposent en outre a Snip 
yprjpdxwv, c’est I’avidite en face du patriotisme; enfin -a pi xout Spout 
xvjt yiopat repond a e?t xr,v dXXoxptav EuSaXXdvxojv : les ennemis envahis- 
saient le territoire de l’Altique, i is ont ete arrfites sur la fronliere, 
et cette honte de les avoir chez soi, exprimee plus haut | 3 (ato^uvo- 
pevoi oxi rflay of SdpGapot auxwv Iv xv; ywpa), a ety tout de suite effacee. 
Ce n’est pas l’incoherence qu’il y aurait & relever ici, mais un dSfaut 
de simplicity. 

Des deux autres critiques, l’une, sur une interversion d’idyes (2), 
est tout a fait fausse; l’autre consiste en une affirmation trop absolue 


(1) Dans cette phrase, Hoelscher blame aussi obravrec ... txoraroi, qni ne me 

choque nulleinent. Taylor trouve tonte cette phrase embarrassee et doute de l’in- 
tdgribl du teste. , 

(2) § 43. La dernifere proposition, fvr.oiav ol xx>., dit Hcelscber, eiprime one 
id^e qui viendrait mieui avant Stxaiw;. 
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sur l’emploi de Ixet'voi? et de Totkou?, qui seraient mis a contre*seas au 
§45. 

Ce nombre si restraint de critiques fondles, au sujet de la construc- 
tion des phrases, diminuerait peut-6tre encore si le texte etait etabli 
avec plus de certitude qu’il n’a pu l’Stre pour Lysias. Cependant, 
admettons jusqu’a un certain point l’existence des d6fauls qu’elles 
signalent. Admettons aussi qu’il y a des redondances, mais sans gfi- 
nfiraliser ce reproche autant que le fait Hoelscher, et sans accepter 
comme 6galement dScisifs les dix exemples auxquels il nous rea- 
voie. Nous ne trouverons 14 rien qui combatte l’opinion ancienne, 
soutenue par la vraisemblance historique, d’apres laquelle l’oraison 
funebre, oeuvre d'un rheteur primitivement attach^ a l’6cole sici- 
lienne, avait servi de transition aux ouvrages plus parfaits de l’ecole 
attique. 

Je ne crois pas qu’il y ait lieu de s’arrSter aux objections fondles 
sur la langue. Hoelscher releve une construction rare (§ 32, oTOpav 
suivi du datif) dont il y a des exemples dans Isocrate ( Paneg ., c. 40, 
1 147) et dans Xenophon ( Anab ., 1, 3, 8), et une impropriate (§ 21, 
cracjiaSou-nr]? pour dbropowni;), ce qui est de sa part une erreur mate- 
rielle. Il blame aussi quelques expressions affect^es. Ce dernier 
point est incontestable, mais assez delicat 4 juger. Il en est de mfime 
des critiques qui 'portent sur I’abus des antitheses. Ces deux ques- 
tions se rattachent a la question generale du gout , qui fournit aux 
adversaires de l’authenticite l’argument le plus constamment repro- 
duit. 


II. FAUTES DE GOUT. 

Cependant les raisons de goiit sont cedes dont il faut user avec le 
plus de precaution, surtout dans un pareil sujet, Le premier point, 
en effet, est de ne point oublierce que c’etait qu’uneoraison funebre 
athenienne, compose singulier, dont la matiere, rigoureusement de- 
terminate par une tradition invariable, pas plus que la forme, calculee 
en vue de conditions particulteres a l’amiquite, n’etail faite pour con- 
server son int6r6t nison prestige dans les temps modernes. Bile avait 
pour fond necessaire l’eloge hyperbolique des Atheniens, les plus no- 
bles, les plus g6nereux, les plus glorieux de tous les hommes, le peuple 
n6 du sol, le protecteur d£sinteress£ des Argiens, allies de Polynice, 
et des Heraclides, opprintes par Eurysth&e, 1’antique vainqueur des 
Amazones, le sauveur de la Grace dans les guerres Mediques, l’ini- 
tiateur de la civilisation, la nation libre par excellence. Bile 6tait 
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estinde a faire le plus brillant ornement d’une c6r6monie magni- 
fique, a rivaliser par I’eclat et les seductions de son langage avec les 
eiTets de la musique et de la poesie, avec celui des jeux qui se c61e- 
braient dans ces occasions, avec la pompe d’une fete ath6nienne 
6clair6e par le soleil de la Gr6ce. Jusqu’a quel point peut-on de- 
mander la mesure et la simplicity 6 celui qui parle dans une pareille 
circonstance? et doit-on raisonnablement les attendre d’un rhtHeur 
qui s’exerce sur un pareil sujet, quand mSme ces qualites lui sc- 
raient habituelles, comme elles l’dtaient a Lysias, dans les petils 
discours qu’il compose pour les tribunaux? II est evident que sa 
premiere preoccupation n’a pas et6 d’etre simple, mais au conlraire 
d’6taler les ressources a 1’aide desquelles il pretendait 1’emporler sur 
les orateurs officiels et rappeler le faste de la ceremonie absente. 

C’est ce qu’on doit cominencer par se representer neltement avant 
de soulever les questions de goilt; il faut d’abord se garder de con- 
fondre I’eloquence des tribunaux et des affaires avec cette eloquence 
de parade et d’ostentation. Cette distinction ne pouvail dchapper 
completement aux critiques qui ont considere le discours funebre 
comme apocryphe; mais ils en ont singuli6rementattenue la valeur. 
Hoelscher reproduit et adopte pour son compte ce jugement 6trange 
de Sluiter ( lectt . And .) : « Est dictio magis ornata et inflatior etiam 
quam pro illius aevi hujusque scriptoris simplicitate. » S’il 6 tail resle 
plus pres du veritable point de vue, il aurait 616 sans doute moins 
severe pour les affectations qui le blessent. Ainsi il est choque d’un 
developpement sur la vie laborieuse d’Hercule impuissant a secouer 
le joug d’Eurysthee, en opposition avec les avantages dont la Men- 
veillance ath6nienne met si facilemeut en possession ses descen- 
dants. Pourquoi? Est-ce la place accordee a cette antique mythologie 
qui lui parait disproportionn6e? Mais les legendes mylhologiques 
font partie int6grante du sujet dans ces sortes de compositions, et 
elles n’y fatiguaient pas plus les Grecs que dans les ouvrages de leurs 
poetes ou de leurs artistes. Desapprouve-t-il les beaux sehtiments el 
les idees modernes sur la noblesse et l’independance de l’ame trans- 
portds dans cette epoque fabuleuse? Cet anachronisme etait 
presque inevitable, il 6tait consacrd par l’usage, et il fallait bien 
que ces fables si souvent racontees, ces themes si connus fussent 
rajeunis par une appropriation au gout de chaque epoque nouveile. 
Le m6me critique n’aime pas un trait sur les Amazones, ces femmes 
viriles que la victoire des Alheniens rendit a la faiblesse halurelle 
de ieur sexe. Il faut nous r6signer a trouver chez les Grecs un 
amour parfois pudril du subtil et de 1’ingenieux, surtout aprds Ten- 
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thousiasme excite par la premiere apparition des sophistes et des 
rheteurs. Chez Platon lui-ir«6me, Jeur adversaire, goutons-nous tous 
les jeax d’esprit du Menexene, par exemple la demonstration de 
1’autoclitbonie desAlheniens parl’assimilation de la terre de l’Attique, 
productrice du hie, avec one mere legitime reconnaissable aux 
sources de nourriture dont la nature l’a pourvue pour 61ever son 
enfant (1)? Je ne veux defendre A tout prix ni le passage sur le 
sexe des Amazones ni aucun autre. Je serai m£me tout le premier a 
critiquer l’endroit ou est exalte le succes de Myronide repoussant a 
la tete des vieillards et des enfants l’invasion des Corinthiens 
(§§ 50-53), L’affectation m’y parait poussee trAs-loin dans la pensee 
comine dans le style. C’est une interminable phrase, chargAe de 
repetitions et de redondances, au point de faire dcuter de l’integrite 
du texte. Mais je n’oserais en tirer une conclusion contre l’authen- 
ticite du discours, que si les exemples de ce genre etaient multiplies, 
ce que je suis loin de reconnaitre. Dans ce cas seulement, un mo- 
derne pourrait se croire le droit de penser que la limite penalise par 
le gout de cette epoque; a ete depassAe, et de condajnner l’ceuvre 
comme apocryphe. 

Je m'en tiendrais a la m6me prudence ou a la mfime timidite au 
sujet des antitheses et des autres ornements qui sont prodigues dans 
cette oraison funebre. L’antithAse, dont le r61e est toujours si grand 
dans l’eloquence, rAgne en maitresse dans ce genre particulier. Je 
ne me pas qu’on ne puisse ici en relever 1'abus et que nous n’en 
eprouvions quelque fatigue. Mais rappelons-nous que notre educa- 
tion et nos habitudes ne nous preparent que mediocrement a saisir 
ou A gouter les nuances, les rapports, les contrastes qui sont mar- 
ques au moyen de ces antitheses, et ousecomplaisait la subtilite des 
Grecs. Aussi risquons-nous fort de nous tromper, quand nous vou- 
lons determiner ce qui etait pour eux legitime ou condamnable a 
cet Agard. 

Les plaidovers de Lysias sont considers comme des modeles d’at- 
ticisme, et le premier de tous par l’importance comme par la date, 
c’est le discours d’accusation qu’il prononca lui-mAme contre Era- 
tosthene, un des trente tyrans, pour venger la mort de son frAre el 
pour se venger lui-meme. Lisez la premiere phrase (2) : vous y 


(1) P. 237 e. 

(2) Ou* apijaaSai jioi 5 oxeI doropov etvat, w avops; Sixaarat, Trj? xccrriYopia;, 
aiXi ni <r aa8 at Xeyovti • to tau za autot; xo;isY e ®oc *at tocrauTa to otXrj0o; 
sipYatrtat, u>azt 4v <!/Ev5op.Evav Szivazzpa xa>v u7tapxovTti>v xaxiiYOpiiaai, ptyjae 
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trouvez les antitheses, ies correspondances symfitriques de construc- 
tions et de consonnances qu’avait inventees 1’eloquence appr6t£e* 
des rheteurs. Que viennent faire ces proc£d6s dans une pareille cir- 
constance, et comment en concilier l’emploi avec ce naturel par 
lequel Lysias excellait comme avocat? Dira-t-on quec’estson premier 
plaidoyer, quec’estle premier degr6 de cette transformation indiqu6o 
par Cic6ron sur la foi d’Aristote, qui d’un rheteur fit un attique (I), 
et qu’il n’est pas surprenant qu'on y reconnaisse encore le disciple de 
Tisias? Ou bien remarquera-t-on qu’il parle lui-mfime, ce qui de- 
puis lui fut interdit dans ses plaidoyers par la loi alh6nienne, et 
qu’il n’a pas besoln de dissimuler son habilete, que lous ies jugcs 
savent qu’ils entendent Lysias lesophiste, surnom sous lequel il est 
connu et qui doit lui survivre, car apr£s sa port Demosthfene s’en 
servira encore pour le designer (2)? Mais alors qu’y a-t-il d’etrange, 
pour revenir a notre sujet, que ce meme ecriYain applique l’art des 
sophistes au genre d’eioquence oil il est le plus a sa place? Recon- 
naissons que ces questions ne sont pas assez simples pour etre tran- 
ches par des affirmations absolues, ni pour fournir des arguments 
decisifs contre l’aulhenlicite d’une declamation attribuee k Lysias. 

Cette conclusion doit s’etendre aux critiques de Hcelsclier sur un 
petit nombre d’expressions qu’il bliime comme affect6es ou comme 
insolites (3). La hardiesse et la recherche de la diction fitaient dans 
le caract6re du genre, et il faudrait des exemples plus nombreux et 
moins contestables pour autoriser une sentence contre tout le dis- 
cours. 


T a X Yj 6 fj fl o u X 6 [i £ v o v stitiTv awna Suvacsflai, aXX’ ivavxr, X id v xazTiyopov i~z <.- 
ireiv xov j^povov airoXiirsiv. 

(1) Brut., e. 12, 48 : « Lysiam primo profiteri solitum esse artem dicendi, deinde 
orationes eum scribe re aliis ccepisse, artem removisse. » 

(2) In Ncaer,, $ 21. 

(3) Il en signale trois : 

§ 15, Sii Se rrjv -ou rtorepo; dpETrjv EXEtvou; to?; auT&v xtvSuvot; iazz pavwoav. 

§ 16, iptXoveixov xat ipiXoripov aiiTw xaTOwrrijffa; tov piov. 

§ 35, vaupaprEiv ^5 ^iXonfros. 

Je remarquerai 4 propos de la premiere expression critique, ioTEfavtixrav, qui 
signifie A peu pres its recornpenserent , que Thucydide, dans le discours fundbre de 
Pdriclfts til, 46), se sert de mfime du mot ote'?*vo; dans le sens de recompense : 
... <rr;povov... took Totoivos dydivtov 7tpOT!0E?(ja. Hypdride, dans son disconrs funebre 
(1. 108 Cob.), dit encore plus podtiquement : t r,v o’ euoo;iav, . . aioiov rjzzfamov rij 
TtaxpiSi TOpie9r,xav. Cf. Lycurg. c. Lencr, 50. 
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III. INEXACTITUDES H1STORIQUES. 

Les seuls arguments de Hoelscher qui en eux-m&mes n’admettent 
pas la contradiction ont rapport a l’exaclitude historique. II relive 
avec raison deux erreurs. Je ne dis pas trois, car je laisse de c6t6 
une critique sur le mot txeTeuovTa applkjud a Eurysth6e (§ 15), qui 
repose, je crois, sur une fausse interpretation du texte (l). Voici deux 
inexactitudes rtielles. L’auteur(§ 21) meten ligne ala bataille de Ma- 
rathon cinq cent mille barbares, nombre qui ne convient qu’a la 
seconde guerre Mddique; et il place enlre la bataille de Salamine 
et celle de Plat6e la deliberation des Peloponn6siens au sujet de la 
construction d’un mur sur l’isthme de Corinthe, resolution qui cut 
entrain£ 1’abandon de l’Attique et de toute la Grece du nord. 

La premiere de ces inexactitudes, deja signalee par Reiske, n’est 
qu’une exageration dechiffres, qui s’explique a demi par le mouve- 
ment de l’imaginalion populaire et qui d’ailleurs, Hcelscher ne l'a 
pas remarque, se retrouve dans le Menexene (p. 240 a). La seconde, 
qui est plus grave, consiste dans un anachronisme. Peut-6tre est-il 
volontaire. II se peut qu’au moment oh Athenes s’associait a un 
effort dirige contre la suprematie de Sparle, Lysias n’ait pas hesile 
a charger davanlage, au moyen d’une transposition de dates, F£- 
goisme laced£monien au profit de la g6nerosite ath6nienne. On voit 
en effet dans tout ce passage, et dans d’autres encore, une intention 
manifeste de faire ressortir les titres d’Ath6nesa rheg6monie.Il faut 
remarquer aussi que dans ce theme des guerres Mediques si souvent 
traite, moins par les historiens que par les oraleurs, les sophisles, 
les poetes, tous k divers degres courtisans de la faveur populaire et 
interpretes des passions de la foule, plus d’une erreur avait pu s’in- 
troduire. Autour des faits principaux, le reste flottait dans un vague 
commode pour les d6clamateurs. En general, ce n’est pas par la 
precision historique que se recommande le r6cit des guerres Me- 

(1) Ot (isv (ist’ EOpu<><j£(o; oOosv Ttap’ ixoviwv e^tow eOpi<7X£a6occ, 'Athrjvaioi Se 
ojx jv EvpvaOsa a0r6v Ixeteu ovxa tou; txixa; auxwv Geci ne veut pas 

dire qu’Eurysth£e ait le suppliant des Atb^niens. Voici, je pense, le sens de la 
phrase : « Eurysthee ne voulait rien obtenir d’eux de leur plein gr6, et les Ath6- 
niens auraient refuse leurs suppliants mdcne aux supplications *d’Eurysth§e. » Ces 
dispositions r^ciproques rendaient inevitable la bataille qui se livra. Je traduis 
comnae s il y ayait o*-x av f^touv. On salt qu f il faut souvent traduire aljiov comine 
sil y avait d£tov dv Tjv. Sluiter propose d'introduire dans le texte av * qu’il placerait 
api&s EOpUffOea. 
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diques dans ce discours, II faul mfime une certaine attention pour 
reconnaitre que Darius, qui n’est pas nomm6, y garde la responsa- 
biliffi de la premiere expedition. Isocrate est plus precis et plus 
exact; mais il y a chez Isocrate un souci de la verity et de la mo- 
rale que rien n’autorise a constater chez Lysias, en sorie que la 
question d’authenticite reste entiere. 

En resume, de 1’argumentation de Hoelscher et des observations 
que j’y ai joinles, il resulle que le discours funebre qui porte le nom 
de Lysias donne lieu a quelques critiques au point de vue de I’exac- 
titude historique, de l’habilete a manier les formes oratoires, et du 
gout. Mais je cherche vainement un argument capital et decisif 
contre l’authenticite. Ce que je rencontre surtout, et chez Hoelscher 
et chez d’autres, c’est, je le repete, une impression, c’est une repu- 
gnance a reconnaitre dans une declamation qui n’echappe pas aux 
defauts du genre l’oeuvre de Lysias, 1’orateur simple et atlique par 
excellence. J’ai tache de ramener ce sentiment a sa juste valeur. 
Dans tous les cas, il me parait difficile d’hesiter entre une impres- 
sion moderne et les raisons positives que i’antiquite nous fournit 
pour la combattre et que je vais exposer. 


Jules Girard. 


(La suite prochainement.) 


LE 


PEPLOS D’ ATHENE PARTHENOS 


ETUDE SUR EES TAPISSERIES DANS L’a.NTIQUITE 
ET SUR f.EUR EMPUOI DANS l’aRCHITECTURE 
ET SPECIALEMENT DANS LA DECORATION DU PARTHENON 

(Suite) (1) 


DES TENTES. 

II nous faut maintenant parier d’un genre de constructions trop 
peu remarque dans Tanliquite, bien qu’il ait joue un grand r61e. 
dans les ceremonies et les fetes reiigieuses; les tentes vont nous 
montrer la tapisserie dans son triomphe, et leur etude ne sera pas 
inutile au but que nous poursuivons. 

Dans la tente, c’est reellement l’etoffe qui est l’element principal. 
Les aulres matieres n’existent que pour lui fournir des supports. 
Le marbre, tout precieux qu’il est, n’y est que le soutien des ten- 
tureset des draperies; toutce qu’il peut obtenir par son eclat, c’est 
de n’etre pas cache. La tente reunit tous les genres de tapisserie. 
Telle que l’a congue et realisee le genie de l’Orient, elle a ete 
l’expression, sinon la plus durable, peul-6tre la plus brillante,de la 
piete des peuples et de la magnificence des rois. Dans ces palais 
ephemeres, des monarques ont donnd leurs audiences, des banquets 
religieux ont ete ceiebres, des fetes splendides ont fait accourir les 
peuples de loin a leurs solennites. 

C’est en Egypte qu’on A'oit s’elever le plus anciennement ces 


(1) Voir lc num£ro de mai. 
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tentes festivales. A l’origine, ce sont de simples cabanes de feuilla- 
ge destinees a I’hospilalife des etrangefs. Plus tard, on fit des tentes 
de toile. On les plagait dans le lieu le plus apparent de la ville ; le 
pharaon, sa famille, sa cour y habitaient pendant la duree de la 
fete. Les habitants quittaient aussi leurs maisons pour habiter sous 
des tentes (1). Le luxe royal trouva dans- cette institution un motif 
pour se d^ployer, et sa magnificence atteignit son apogee dans la 
tente dionysiaque de Ptofemee Philadelphe. 

Les Hebreux emprunterent sans doute aux figyptiens l’id6e de 
leur fete des Tabernacles, dont le but 6tait, disait-on, de rappeler la 
vie du desert, et qui avait a la fois un caractere agronomique. On la 
cefebrait le quinzieme jour du septfeme mois. Les cabanes se dres- 
saient dans les rues, dans les cours, jusque sur les toits; on y em- 
ployait le myrte, l’olivier, le palmier. Le peuple restait sept jours 
dans ces cabanes (2). Au retour de la Captivite, la celebration de cette 
fete a dans Nehemie l’accent d’un cantique de renaissance : t Allons 
a la montagne, cueillons-y des rameaux feuillus de myrte et 
d’olivier, des branches de palmier et d’aulres beaux arbres, afid de 
faire des tabernacles ainsi qu’il est 6crit (3). » 

On peut rapprocher de ces fetes celles qui se celebraient a Spafte 
en l’honneur d’ Apollon Cafneios. On elevait autour de la ville des 
tentes de feuillages (axiaS s?), de v6ritables gourbis. Des chceurs 
d’hommes armes, des femmes couronndes de lleurs, executaient des 
dadses autonr d’un autel d6cor6 de guirlandes de crocus. Cette fete, 
souvenir religieux de la vie errante et pastorale, futappelee&prropta, 
d’Apollon conducteur et devint une sorte de fete Rationale 

pour les peuples de race dorienne (4). 

A Rome, c’Staient les Neplunalia qu’on celebrait en plein air, sur 
les rives du Tibre, sous des tentes de feuillages appelees umbrae. 
C’dtaient aussi, toujours au bord du fleuve, les fetes d’Anna Pe- 
renna, pittoresquement decides par Ovide : « Les uns sont en plein 
air, un petit nombre dressent des tentes; d’autres font avecdesbran- 
ches d’arbres des cabanes de feuillage, ou, plantant des pieux pour 
colonnes, y attachent leurs loges pour tentures ( 5 ). » 

Les sanctuaires eux-nfemes n’elaient a I’origine que des cabanes. 


(t) Mernoires de V Academic des inscriptions, aric. sdrie, t. XXXI, p, 109. 

(2) Uvitique , XXIII, 34-43; Josdphe, Antiquites , III, 10; Munck, Palestine , 

p. 188. 

(3) Ne'he'mie, VIII, 15. 

(4) A. Maury, Hisloire des- rtliqions de la Grice antique , t. II, p. 119 et 236. 

(5) Pastes, III, 527 et suiv. 
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D’aprSs une antique tradition, recueillie par Pausanias, le premier 
sanctuaire d’ Apollon a Deiphes avait et6 forme avec des branches de 
lanrier(l), 

Comme on 1’a tr£s-bien remarqu6, le Tabernacle des Kebreux 
(Mischcan), ce temple portatif, n’etait qu’une tente semblable aux 
tentes de luxe des chefs nomades (2). II 6tait form6 d’une boiserie 
dor6e, revalue a l’in(6rieur d’une tenture de lin tordu, couleur 
d’hyacinlhe, de pourpre et d’ecarlate. Des figures de keroubim, et, 
selon Josephe, de toute espece de fleurs, avaient ete tissues dans la 
frame. Le c6t6 oriental, qui n’avait point de cloison, 6lait ferm6 par 
un rideau, ouvrage du brodeur (rakem). Le voile de separation 
entre le Saint et le Saint des saints, etait tissu d’un melange de lin 
et de laine, aux m&mes couleurs que les tapisseries des cloisons et 
ayant aussi leurs figures de keroubim. Ces rideaux 6taient attaches 
avec des crochets d’or & des colonnes de bois de sittim dore. Letoit 
etait form6 par des tissus de poil de chevre et par des peaux de 
bfdiers teintes en poupre. Tout a l’entour du tabernacle rSgnait le 
Parvis, c’est-k-dire une enceinte ayant pour clOlure des colonnes 
d’airain entre lesquelles pendaient des rideaux de lin attaches par 
des crochets d’argent a des batons d’argent. Tel etait ce temple du 
desert, errant avec le peuple d'lsrael, temple dont celui de Jerusa- 
lem, assis sur le mont Moriah, devait reproduire les principales 
dispositions. 

Je demande la permission de faire ici une courte digression quine 
paraitra peut-tHre pas sans interet. Je vois un souvenir et comme un 
abrSge de la tente dans ces parasols blancs que portaient, k la ffite 
des Scirophories, la prfitresse d’Athene, le prfitre de Poseidon Erech- 
th£e, le prStre du Soleil et les membres de la famille sacerdotale des 
Eteobutades (3). Ces ffites, qui se cGlebraient a l’Spoque du premier 
labour, rappellent, par le caractere agricole, celles des tabernacles 
hebreux. On sait que des porteuses d’ombrelles (sciadophores) tigu- 
raient dans le cortege sacre des Panathenees, et Phidias ne les a pas 

( 1 ) Pausanias, X, 5. 

(2) Pour la description du Mischcln, Exode , XXVI; Munck, Palestine, p. 154 et 
suiv.; de Saulcy, Eistoire de Fart judaique , p. 33 et suiv. 

(3) Harpocration, au mot Exipov; scbolies sur Aristopbane, Eceles., v. 18; Lenor- 
mant, Monographie de la voie saerde eleusinienne, t. I, p. 1 83 et suiy. — Le blanc 
arait une signification religieuse. Les Sicyoniens portaient des vfitements blancs aux 
fun4railles d’Aratus, qui furent une espece d'apotheose (Plutarque, Aratus, LIII), et 
Ovide nous apprend que, dans la procession qu’on faisait en l’honneur de Junon au 
pays des Falisques, les objets sacrts dtaient portes par des jeunes filles vutues de 
blanc, more patrum grajo (Amores, III, 13, 24). 
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oubliSes dans ses bas-reliefs. De tout temps, en Orient, le parasol a 
tie regarde comme l’attribut et l’embieme de la souverainete, cequi 
etaitaussi, comme on le verra plus loin, la signification de la tente. 
On retrouve encore l’idee de la tente primitive dans Jes rameaux 
port£s aux processions (Thallophores) et dans les tapisseries qu’on 
etendait cur Jeur passage. 

It per velatas annua pompa vias (l)« 

On la retrouve m6me aujourd’hui dans nos processions catho- 
liques sur le chemin desquelles les murs des rues sont orn6s de 
tapisseries et de branches couples. 

Une inscription assyrienne fait mention d’une tente 61ev6e par le 
roi Assarhadon, fils de Sennacherib, qui vivait au septieme siecle 
avant notre ere, pour y recevoir les hommages des grands de son 
royaume, pendant qu’il pr6sidait aux reparations d’un temple de 
Babylone. Cette tente etait construite en bois precieux, ebene, santal 
et lentisque, et couverte en peaux de veaux marins (2). L 'inscription 
neditrien des tapisseries, dont l’edat devait repondre a la beaute 
de leurs supports. 

J ai deja dit un mot du banquet donne au peuple de Snse par le 
roi de Perse Ahasuerus (Xerxes), dans les portiques qui donnaient 
entree a ses jardins et dont il avail fait une immense salle de festin au 
moyen de draperies et de lentures. C’etait une veritable tente, tanl 
par sa decoration que par sa destination, qui etait dereunir pendant 
sept jours, en une fete splendide, lous les grands du royaume et 
tout le peuple de la capitate. Les riches draperies, jetees entre les 
colonnes de marbre, etaient bleues ou violettes. Elies etaient sus- 
pendues a des cordons de pourpre par des anneaux d'ivoire. Les lits 
disposes pour les convives etaient d’or et d’argent, couverts sans 
doute de beaux lapis comme nous le verrons pour d’autres fetes du 
meme genre (3). 

Les Grecs avaient aussi leurs lentes dressees pour des festins. Je 
ne' parle pas de celle d’Alcibiade aux jeux olympiques, dans laquelle 
il donnait des repas publics dont les Lesbiens faisaient les frais. 
Cette tente, construite et decode d la mode persique, etait un don des 
Ephesiens qui avaient voulu ceiebrer ainsi une triple victoire d’Alci- 
biade (4). Mais la tente d’lon, dans la tragedie d’Euripide, montre 

(1) Ovide, Amoves, III, 13, 12. 

(2) Oppert, Expedition en Me'sopotamie, 1. 1, p, 180. — ( 3 ) Ester, I, o. 

(4) Plntarqoe, Alcibiade, XII. Atlidnde dit qu’il y donna un festin a tout le peu- 
Ple (I, 1). 
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que cotitume d’elever des tentes pour des sacrifices et pour des 
festins religieux existait en Grece aussi bien qu’en Asie. Sans doute 
les p&erins qui venaient de loules parts, autour des grands temples 
de la Gr6ce, assister 4 de gran des fetes periodiques, dressbrent leurs 
tentes pr6s du sanctuaire pour y demeurer pendant la dur£e des 
fetes, comme cela se pratique encore aujourd’hui autour de Medine 
et de la Mecque a l’epoque du grand pfelerinage musulman. 

II y avaiten Grece des tentes funbbres; par exemple, aux fune- 
raillesdes guerriers morts en combattant. On les y exposait pendant 
trois jours. Telles furent les ceremonies observees a Athenes, itarpi'w 
vo'pup, suivant l’usage national, aux funerailles des citoyens tombes 
dans la guerre Samienne (1). 

Plularque n’a pas decrit la tente de Darius, dans laquelle Alexan- 
dre trouva tant de choses precieuses (2). Mais nous devons a Elien 
la description de celle d’Alexandre, a l’epoque ou il imitait le luxe 
de la Perse. Elle etaitassez grande pour eontenircent lils. Cinquante 
colonnes dorees soutenaient une tenture d’un travail varie et precieux. 
Au milieu s’eievait le trdne oil le prince macddonien s’asseyait pour 
donner ses audiences a la fagon d’un monarque oriental (3). Le 
meme auteur fait mention d’une tente non moins magnifique, dans 
laquelle le conqudrant cfilebra ses noces et celles de plusieurs de ses 
amis aprds la victoire sur Darius (4) ; et nous trouvons dans Quinte- 
Gurce l’indication d’une troisieme tente ou le m6me Alexandre 
traita magnifiquement des ambassadeurs indiens. « Tout ce que le 
vieux luxe des Perses ou le nouveau genie des Macddoniens avaient 
invents dans l’art de la corruption, dit notre moral hislorien, fut 
etale a ce festin, comme pour donner le spectacle des vices rSunis 
des deux nations (5). » 

11 me reste 4 decrire, d’apres Callixene, rhislorien grec d’Alexan- 
drie, la tente eSlebre qu’avait fait elever Ptolemee Philadelphe pour 
la celebration d’une fete de Dionysos (6). C’etait un grand rec- 
tangle oblong, avec une colonnade interieure regnant sur trois 


(1) Thueydide, II, 34. I.es Persans shiites celebrent sous des tentes de toile noire 
les fttes commdmoratives du meurtre de Hosein. (Morier, cite par Dubeux, la 
Perse, p. 392.) 

(2) Plutarque, Alexandre, XXV. 

(3) Elien, Histoires variees, IX, 3. 

(4) Id., ibidem, VIII, 7. 

(5) Quintus Gurtius, IX, 7. 

(6) Catlixene dans Athene's, V, 5; Caylus, Memoires de P Arad Artie des inecrip* 
tions, t. XXXI, p. 96 ; O. MO Her, Manuel d'archeologie, § 151, remarque. 
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c6t0s. Les colonnes, en forme de palmiers, dethyrses, portaient une 
architrave au-dessus de laquelle s’elevait Pouraniscos, vaste tenture 
couleur de safran d’ob pendaient de blanches draperies. Dans !a 
partie sup6rieure desentre-colonnements, on avail pratique des espc- 
ces de tribunes ou paraissaient, avec les costumes de leursr61es,des 
acteurs tragiqnes, comiques et satiriques. Plus bas, des rideaux de 
pourpre formaient, enire les colonnes, l’enceinte r6serv6e au ban- 
quet. Les lits d’or etaient recouvcrts de tapis de pourpre. Des tapis 
de Perse a figures d’animaux 6laient etendus sur le sol. Des peaux 
d’aniinaux remarquables par la grandeur et le pelage Etaient mfitees 
aux draperies. Des tableaux, des statues complStaient la decoration 
de ce pavilion, 61ev6 dans la citadelie, qu’entouraient des bosquets 
d’arbres etd'arbustes odoriferants, et que surmontaient, resplen- 
dissanis au soleil, d’immenses aiglea d’or. 

Loms dk Ronchaod. 


(La suite prochainement.) 




BULLETIN MENSUEL 

DE L’ACADEMIE DES INSCRIPTIONS 

HOIS DE MAI 



La Commission du prix Gobert a fait son rapport, 4 la suite duquel le 
prix a ete decern<5 4 M. Gaston Paris pour son ouvrage intitule*: La Vie de 
saint Alexis, poeme du xi* sittde et renouvellements des xin* et xiv B decks, 
publies avec prifaces, variantes, notes, glossaires , 1 vcl. in-8 ; le deuxi6me 
prix 4 M. L4on Gautier pour l’ouvrage portant le tilre de Chanson de 
Roland. A ete egalement dficernd le prix Lafons-Milicocq pour 1872. 
L’auteur couronne est M. de Ldpinois, pour son ouvrage manuscrit intitule : 
Reclierches historiques et critiques sur Vancien comte et les anciens comtes de 
Clermont en Beauvoisis , du xi* au xin* si4ele. Les rapports concernant les 
deux prix ont ete discutes en comity secret. 

M. Renan presente 4 I’Acadfimie, sous la date d’Alger, 4 avril, la pre- 
miere partie d’un travail de M. Letourneux sur les Inscriptions libyco- 
berb&res, partie consacrde a 1’inscription bilingue de Tugga. M. Miller 
donne lecture d’une lettre 4 lui adressde d’Ath6nes par M. Albert 
Dumont, qui s’y trouve en ce moment, sur les rdsultats de ses nouvelles 
recherches entreprises de concert avec M. Chaplain, d’une part, pour com- 
pleter ses precedents travaux sur les archorites et sur les magistrals 
dphebiques; d’autre part, pour classer les terres cuites et autres objets 
d’art qu’ilr, ont recueillis en commun et qui paraissent d’un grand interdt. 
M. Miller lit egalement, en communication, un travail sur une inscrip- 
tion grecque agonistique rdcemment envoyee par M. Dumont, dont il place 
l’estampage sous les yeux de l'Academie en faisant appei aux observations 
de ses confreres. Dans ce travail M. Miller propose une restitution com- 
plete de l’inscription, divisde en deux parties. La premiere mentionne un 
vainqueur aux quatre jeux Olympiques, Pythiques, Isthmiques et Nemdens. 
Ce vainqueur se nomme T. Domilius Prometheus. 11 etait anticosmete 
sous 1’archonte Laudikianos, dont M. A. Dumont a fixe la date entre les 
annees 244 et 247 aprfes J.-C.; le monument a ete eievd par les deux fils 
de Prometheus, dont l’un porte les mfimes noms que son p4re et 1’autre 
s’appelle T. Domitius Narcissus. La seconde partie est assez maltraitee. 
Elle contient une inscription metrique de six vers dont chacun est 6crit 
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en deux lignes de grandeur indgale. II y est dit que le personnage en 
question a dtd vainqueur aux quatre jeux citds plus haul et qu’il a dddid 
a sa patrie soixante couronnes qu’il avait obtenues. Nous donnons tout au 
long, dans ce numdro, la communication de M. Miller. 

M. de Longpdrier fait une communication sur les rois de la Characdne 
Ce travail, comme celui de M. Miller, sera insdrd dans lesComptes rendus. 

M. Heuzey lit un nouvel extrait de son Voyage archeologique en Mace- 
doine, traitant des hypogdes de celte contrde, et par suite, de 1' usage des 
lits fundbres lk et ailleurs. 

Par decision de l’Acaddmie une somme de 2,500 fr. est accordde k litre 
d’encouragement k M. J. Haldvv, auteur d’un mdmoire ddposd pour le 
concours ouvert sur les Inscriptions Himyariiiques, mdmoire qui n’a pu 
fitre couronne parce qu’il ne rdpondait pas compldlement k la question 
posde, mais .qui a paru cependant assez remarquable pour dire rdcom- 
pensd. A. B. 
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ET gobrespondange 


Recherche* et ddcouverfes de M. Ch. Clermont-Ganneau en Palestine : 

Inscriptions antiques inedites. 

M. Clermont-Ganneau, licencid 6s lettres, ancien chancelier du consulat 
de France 4 Jerusalem, aujourd’hui drogman de notre ambassade & 
Constantinople, vient d’arriver a Paris, rapporlant sur les antiquitds, 
l’hisloire et la geographic de la Palestine, de remarquables observations 
ct de prdcieux documents de toute espece qu’il se propose de publier pen- 
dant son sdjour en France, et qui permettront de resoudre plusieurs pro- 
b 16 mes exdgdtiques capitaux, 6 l’aide d ’elements positifs entierement nou- 
veaux. 

Au nombre des rdsultats les plus intdressants obtenus par M. Clermont- 
Ganneau, figure une collection d’ inscriptions inedites, qu’on pent considdrer 
comme une ricbe moisson quand on se rappelle l’extr6n:e pdnurie qu’of- 
fre, sous le rapport epigraphique, la Palestine, parcourue cependant par 
des centaines de voyageurs et de savants. Jusqu’a ce jour, les inscriptions, 
pour la plupart sans iutdrdt, fournies par Jerusalem et le reste de la Pa- 
lestine, ne s’dlevaient qu’6. un cbiffre insignifiant (1). 

La liste des textes antiques inedits, hdbreux, grecs ou iatins, ddcouverts 
et recueillis par M. Ganneau, liste qu’il nous a communiquee et que nous 
nous empressons de mettre sous les veux de nos lecteurs, conlient plus 
de quatre-vingts num6ros, et parmi eux des morceaux de premier ordre, 
dont un seul efl.t suffi pour rdcompenser largement la mission la plus 


(1) Les inscriptions grecques et latines connues jusqu’en 1870 & Jerusalem se 
rdduisent aux dix numiros rdunis dans le beau et savant volume de M. Waddington 
(Inscriptions grecques et latines de la Syrie, etc.) ; celles du reste de la Palestine 
sont reprdsentdes par deux inscriptions provenant l’une de Hebron , l’autre de Gaza. 
A cela il faut ajouter quelques teites d'un iuterOt secondaire en caracteres lidbreux 
carrds, c’est-4-dire d’une dpoque peu ancienne. Toute l’dpigrapbie de Jerusalem 
tiern sur une page du grand ouvrage de M. de Vogud : Le Temple, etc. 
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cotlteuse et faire un nom au savant qui 1’efit trouvd : I'inscription de 
Dhibdn, la sttlc du temple de Jerusalem, les inscriptions kebraiques en carac- 
tires pheniciens de Silsdn, etc.' On n’y a point compris une foule de frag- 
ments, pierres gravies, signes lapidaires, graffiti de diverse^ dpoques, in- 
scriptions coufiques trds-eurieuses, textes des croisades, non pins qu’in- 
scriptions antiques recueillies en terre non biblique, le tout formant une 
stScie particu litre egalement inedite. 

La plupart de ces textes ont 616 estampds ou photographies quand il 
n’dtait pas possible d’en avoir l’original. 

Ce rdsultat est d'autant plus remarquable qu’il a 6t6 atteint par M. Clpr- 
mont-Ganneau en dehors de toute attache officielle, exclusivement 6 ses 
frais, risques et perils, sans aucune espdce d’aide ni de protection, dans 
des conditions par consequent tr6s-d6favorab!es et avec des moyens tout 4 
fait insuffisants. 

II est regrettable pour la science qu’on n’ait pas profite du sdjour de 
M. Clermont-Ganneau 4 Jerusalem, de ses connaissances varides et 6ten- 
dues, de son experience parfaite du pays et de la langue qu’on y parle, de 
son ztle et de son ddvouement, pour lui faciliter des recherches qui ont 
fait grand honneur4 la France, mais qui ont 6td beaucoup plus apprdciees 
malheureusement 4 l’etranger que chez nous, recherches que le plus 
ldger encouragement pouvait rendre autrement ftcondes et auxquelles 
ce jeune savant n’a pu se livrer qu’incompietemenl, et encore au prix de 
sacrifices personnels considerables et de grandes fatigues. 

Inscriptions htbraiques. 

1. Inscription moafiite du roi Mesa, stele de basalte provenant de Dhi- 
b4n, de 1’autre cflte de la Mer Morte. Trente-quatre lignes. Les trois cin- 
quifimes de l’original, des estampages et copies pris avant la mutilation 
du monument, sont entre les mains de M. Ganneau. 

Traduite et publi6e par M. Clermont-Ganneau dans la Revue archeo- 
logique. 

2. Inscription monumentale hebralque en caractdres pheniciens (antd- 
rieure 4 la captivitd). Trouvde a Silo4n, prds de Jerusalem. Gravde sur le 
roc. Une ligne. Martelde. Estampage et photographie. 

Original donnd par M. Clermont-Ganneau au British Museum, qui 
a bien voulu faire les frais de l'excision du bloc et sanver ainsi le 
monument. 

3. Inscription monumentale hdbralque en caractdres pheniciens. Trou- 
vde a Silo4n. Gravde sur la roc 4 cot6 de la prdcedente (rndme dpoque). 
Trois lignes. Martelde. Estampage et photographie. 

Original donnd dgalement au British Museum, pour les induies mo- 
tifs. 

4. Inscription en caraclferes pheniciens tur un bloc brut, tronvde 4 Si- 
lo4n. Deux ou trois lignes. Fruste. Photographie et original. 
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5. Inscription hebra'ique en caracteres phdniciens sur un cachet de 
pierre dure, trouve a Jerusalem. Deux lignes, surmontees de la re presen- 
tation de V Arche. Original. 

6. Inscription h6braique en caracteres phdniciens sur un cachet de 
pierre dure, trouvd a Jerusalem. Deux lignes dans une couronne de 
pommes de grenade. Original. 

7. Inscription hdbralque en lettres carries anciennes sur un fragment 
architectural tr6s-caract£ristique. Trouvde sur le mont dit Viri Galilcei, 
pres de Jerusalem. Une ligne. Estampage. 

8. Inscription hdbralque en caracteres carres anciens. Trouvfie it Jeru- 
salem. Une ligne. Estampage. 

9. Inscription hdbraique en caracteres carres anciens; graffito du Tom- 
beau des prophetes, prfes de Jerusalem. Une ligne. Estampage. 

10. Inscription hebra'ique en caractferes carres anciens; graffito du Tom- 
beau des prophetes. Une ligne. Estampage. 

it. Inscription juive en langue grecque avec un mot en caracteres h£- 
breux anciens, trouvde 4 Jaffa. Sept lignes. Estampage. 

12. Inscription juive en langue grecque avec un mot en caracteres bd- 
breux anciens; provenant de Cdsarde. Trois lignes. Fragment de marbre. 
Estampage. 

inverses. 

13. Inscription hieroglyph ique, trouvee a Gaza. Cartouche royal sous 
un petit lion d’or massif, accroupi. Empreinle, copie et dessin. 

14. Inscription cundiforme sur brique(?), trouvde 4 Salt (l’ancienne 
Ramot de Gilead?), de l’autre c6te du Jourdain. Six lignes. Copie. 

15. Inscription en caracteres aramdens antiques sur un scarabde de ba- 
salte vert, trouvde 4 Jerusalem (?). Deux lignes. Original. 

16. Inscription phdnicienne gravde sur un cachet de pierre dure, a c0td 
d’une figure debout. Une ligne. Empreinte. 

17. Inscription nabatdenne sur basalte, trouvde a Imm-Ress4s, dans la 
Moabitide. Cinq lignes. Estampages. 

18. Inscription syriaque en caracteres estranghelo, peinte sur le roc 4 
Silo4u; plusieurs lignes. Ecrite verticalement. Copie. 

19. Inscription en caracteres pehlevis, gravde sur un cachet de pierre 
dure, autour d’une tdte virile laurde. Trouvde 4 Nazareth. Une ligne. Em- 
preintes. 


Inscriptions latines antiques. 

20. Inscription laline monumentale, relative a la X e legion Fretensis. 
Trouvde 4 Jerusalem. Quatre lignes. Incomplete. Estampage. 

21. Inscription latine sur une brique de terre cuite, trouvde 4 Jerusa- 
lem : estampille de la X' legion Fretensis. Une ligne. Original. 
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22. Inscription lafine sur un fragment de tuile trouve k SiloSn. Quel- 
ques lettres. Original. 

23. Inscription en caracteres latins, trouvee sur le mont des Oliviers. 
Uneligna. Estampage. 

24. Inscription latine nionumentale provenant de Jericho. Caracteres 
de bonne tipoque. Quatre lignes. Incomplete. Estampage. 

23. Inscription latine provenant de Ctlsar£e. Dedicace a un primipile 
remain, line ligne. Estampage. 

26. Inscription Jatine. Fragment de marbre provenant de Deir-el-Hadjla, 
non loin de Jericho. Une ligne. Estampage. 

27. Inscription latine sur une borne milliaire romaine, trouvee pres de 
Adjlofln, de l’autre c6ie du Jourdain. Quatorze lignes. Incomplete. Copie. 

Inscriptions grecques. 

28. Inscription grecque gravee sur une des steles qui interdisaient aux 
Gentils l’acces du Temple juif. Sept lignes. Estampage. 

Traduite et publide dans la Revue archeologique par M. Clermont- 
Ganneau. 

29. Inscription grecque sur un poids en pierre, trouvee dans une fouille 
a Jerusalem. Datee du regne d’un roi inconnu dans l’bistoire. Trois lignes. 
Original. 

30. Inscription grecque gravee sur un pied votif en marbre ; trouvee 
& Jerusalem (pris de la Piscine probalique). Quatre lignes. Publide par 
M. Clermont-Ganneau dans la Revue de Vinstruction publique. 

31. Inscription grecque sur une sl6Ie funeraire peinte, trouvee A Jeru- 
salem. Trois lignes. Copie. 

32. Inscription grecque gravee sur un cippe funeraire. Jerusalem. Six 
lignes. Estampage. 

33. Inscription grecque sur un petit coffret funeraire juif, en pierre, 
trouve 4 Jerusalem. Deux lignes. Estampage. 

34. Inscription grecque trouvee k Jerusalem, Neuf lignes. Incomplete 
et fruste. Copie. 

33. Inscription grecque trouvde a Jerusalem. Quatre lignes. Copie. 

36. Inscription grecque sur une dalle encastree dans la baie centrale de 
l’arc romain dit de YEcce Homo. Incomplete. Copie et estampage (1). 

37. Inscription grecque sur une lampe chretienne en terre cuite, trouvee 
a Jerusalem. Une ligne. Estampage. 

38. Inscription grecque sur une lampe chretienne en terre cuite, trouvee 
a Jerusalem. Original. 

39. Inscription grecque trouvee a Jerusalem dans une fouille profonde, 
dans le terrain des chevaliers de Saint- Jean, lelong du grand bazar. Quatre 
lignes. Incomplete. Original. 

(1) Diflerente de celle sign alee dtji dans la baie de gauche du mime monument. 
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40. Inscription grecque dans un cartouche, gravde sur ie roc, dans le 
tombeau dit de Simeon Ie Juste, pr4s de Jerusalem. Texte rnarlele et 
froste. Estampage. 

4t. Inscription grecque encastrde dans une maison de fellahs 4 SiloSn. 
Sept lignes. Estampage. 

42. Inscription grecque (contenant le nom de 2TE<J>ANO£) encastree 
dans le dallage d'une maison 4 Silottn. Fragment frusle. Estampage. 

43. Inscription grecque sur une anse d’amphore, trouvde a SiloSn; ca- 
ractfires de belle dpoque. Deux lignes. Original. 

44. Fragment d’inscriptjoa grecque sur une pierre encastree dans le 
dallage d’une maison, sur le mont des Oliviers. Copie. 

43. Inscription grecque trouvde sur le mont des Oliviers. Trois lignes. 
Original. 

48. Inscription grecque trouvtSe sur le mont des Oliviers. Estampille 
surterre cuite. Deux lignes. Estampage. 

47. Inscription grecque trouvde surle mont des Oliviers. Estampille sur 
terre cuite. Deux lignes. Estampage. 

48. Inscription grecque trouvde sur le mont des Oliviers. Trois lignes. 
Incomplete. Estampage. 

49. Fragment description grecque trouvd sur le mont des Oliviers. 
Estampage. 

50. Inscription grecque trouvde sur lemont des Oliviers. Estampille sur 
terre cuite. Deux lignes. Estampage. 

51. Poteries estampilldes, trouvdes sur le mont des Oliviers. Caractfires 
grecs. Fragments. Estampage. 

52. Inscription grecque, graffito du Tombeau des propbfetes. Une ligne. 
Estampage et copie. 


53. 

Id. 

Id. 

Deux Jjgnes. Estampage et copie. 

54: 

Id. 

Id. 

Trqis lignes. Copie. 

55. 

Id. 

Id. 

Une ligne. Copie. 

56, 

Id. 

Id. 

Deux lignes. Copie, 

57, 

Id. 

Id. 

Id. Id. 

58. 

Id. 

Id. 

Id. Estampage et copie. 

59, 

Id. 

Id. 

Id. Id. 

60. 

Id. 

Id. 

Id. Id. 

6t. Inscription 

grecque gravee sur une colonne antique de ia grande 

mosqude de 

Gaza, 

au-dessous d’une 

couronne entouranHe chandelier 4 


sept branches. Trois lignes dans un cartouche. Dessin et copie. 

62. Inscription grecque trouvde 4 Gaza. Deux lignes. Incomplete. Copie. 

63. Inscription grecque trouvee 4 Gaza. Datde. Cinq lignes. Incomplete. 
Copie. 
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64. Inscription grecque trouvee 4 Gaza,. Datde. Douze lignes. Copie. 

65. Inscription grecque trouvee 4 Gaza. Cinq lignes. Incomplete. Estarn- 
page et copie. 

66. Inscription grecque trouvee 4 Gaza. Une ligne. Incomplete. Estam- 
page et copie. 

67. Inscription grecque trouvee 4 Gaza. Trois lignes. Incomplete, Eslam- 
page et copie. 

68. Inscription grecque trouvee 4 Gaza. Dalde. Six lignes. Copie. 

69. Inscription grecque trouvee 4 Gaza. Datde. Sept lignes. Copie. 

70. Inscription grecque trouvee 4 Gaza. DatSe. Six lignes. Copie. 

71. Inscription grecque trouvee 4 Gaza (?). Six lignes. Incomplete. Copie. 

72. Inscription grecque provenant d’Ascalon. Deux lignes disposdes en 
croix. Copie. 

73. Inscription grecque sur basalte, provenant probablement des re- 
gions transjordaniennes et relative 4 un stratege local. Sept lignes. Patde. 
Incomplete. Estampage. 

74. Fragment d’inscription grecque provenant d’une fouille dan? l’4di- 
fice ruind de ’Midyd, qu’on a propose d’identifier avec le tombeau des 
Macchabees. Une Jettre de plus de trois decimetres de bauleur. Eslam- 
page. 

7a. Inscription juive en langue grecque, sur un sarcophage trouve 4 
Lydda. Deux lignes. Estampage. 

Helevfie incompletement dans 1’ouvrage du capitaine Wilson, qui 
a omis la premiere ligne. 

76. Inscription grecque trouvtSe 4 Lydda. Neuf lignes. Incomplete. Copie. 

77. Inscription grecque gravtSe sur le roc, dans un tombeau d’El-Habis 
faux environs de Lydda). Deux lignes. Copie. 

78. Inscription grecque sur un beau baplislferc, trouve 4 Khirb6(-Zaka- 
riyS (aux environs do Lydda). Une ligne. Incomplete. Copie. 

79. Inscription grecque gravee sur un fut de colonne, probablement 
transports de CSsarSe a Jaffa. Estampage. 

80. Inscription grecque trouvtSe 4 Khirbfet-es-Saide, 4 quelques heures 
de Jerusalem. Une ligne dans un cartouche. Estampage. 

Diffdrente du fragment signale au mSme endroit dans le Voyage de 
M. Guerin. 

8t. Inscription grecque trouvee 4 Karak. Cinq lignes. Incomplete. Copie. 

82. Inscription grSco-romaine trouvtSe a Naplouse. Trois lignes. incom- 
plete. Copie. 

83. Inscription grSco-latine datSe. Gaza. Six lignes. Incomplete. Est im- 
page et copie. 

, U n bg au ganglier, ou plulOt une belle laie en bronze, a Pte rScem- 

ment dScouvert 4 Cahors, non loin do la gare du chemin de fer, dans un 
terrain defoncS pour y Slablir une construction nouvclle, et avaut faj( 
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parlie de l’ancienne ville gallo-romaine. De nombreux tronqons de co- 
lonnes en grds vosgien gisaient a proximity et monirent qu’il y avail 
14 un bStiment important. On a ddcouvert dans les mdmes fouilles un 
certain nombre de monnaies eonsulaires et impdriales. La laie, qui est 
d’un beau travail, a dtd acquise par Je Musde de Saint-Germain. 

M. Castagnd, agent-voyer a Cahors, a communique a la Commis- 
sion de la topographic des Gaules le rapport suivant, que nous sommes 
heureux de pouvoir publier immediatement : 

Notice sur la decouverte d’un nouvel oppidum gaulois avec murailles composees 
d’assises de pierres et d' assises de bois, a Luzech (Lot). 

« Le Lot est un des ddpartemenls les plus riches en antiquitds gauloises 
et un de ceux dont l’dtude offre le plus d’intdrfit au point de vue archdo- 
logique. 

En I 860 , les recherches que nous avons dirigdes comme membre d’une 
commission departementale ont dtabli, d’une manidre irrecusable , l’i- 
dentitd du site du Puyd-Issolud et d’Uxellodunum, l’un des vingt et un 
oppidums nommds par Cesar. 

Au commencement de l’annde 1868, des circonstances qu’il est sans 
intdrfit de rappeler ici, nous amendrent 4 visiter le lieu de Mursens, ou 
des personnes dont l’esprit de localitd dgare la droiture de jugement 
avaient cru reconnaitre la description que nous a iaissde Hirtius d’Uxello- 
dunum. 

Pour tout esprit ddsintdressd dans la question de localitd, Mursens ne 
rdpondait dvidemment a aucune des conditions essentielles dnumdrdes 
dans le texte des Commentaires; mais il dtait facile de voir que ce lieu, 
naturellement fortifid sur la plus grande partie de son pdrimdtre, avait 
did habitd dans les temps les plus reculds. Quelques fouilles que nous 
Rmes exdcuter ne tarddrent pas 4 nous ddmonlrer que Mursens a dtd un 
trds-ancien oppidum gaulois et qu’il dtait forlifie, sur les points acces- 
sibles, 4 1’aide d’une muraille composde d’assises de pierres et d’assises de 
bois, comme celle que Cdsar a ddcrite 4 propos du sidge d’Avaricum. 

Ainsi se trouvait dtablie l’existence de deux oppidums dans le Quercy, 
l’uu au nord et 1 ’autre au sud. 

Tout rdcemment, dans une exploration dont le but dtait dtranger aux 
recherches archdologiques, nous avons ddcouvert, d’une manidre certaine, 
un autre oppidum avec murailles semblables a celles de Mursens, sur les 
hauteurs qui dominent Luzech. (Voir la carte 4 l’appui de cette notice.) 

On se le rappelle, en 1861, la Commission de la carte des Gaules, sur 
les indications errondes des ddldguds qu’elle avait chargds de recbercher 
le lieu qu’avait occupd Uxellodunum, fixa l’emplacement de cet oppidum 
dans la presqu’ile de Luzech. C’est sur la montagne de ITmpernal, au 
nord de Luzech, et en dehors de la presqu’He, 14 ou les deldguds de la 
Commission de la carte des Gaules avaient supposd l’un des trois camps 
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dtablis par Caninius, que se trouve placd l’oppidum que nous avons 
J’honneur de signaler k l’attention de la Commission de la carte des 
Gaules. 

Nous n’dvaluons pas k meins de 20 k 25 hectares la superficie occupde 
par l’antique ville gauloise. Son altitude est de 223 mdtres; la c6te, au 
niveau de la rividre, est de 90 metres. A l’est, au nord et sur une cer- 
taine longueur de son ddveloppement au nord-ouest, cet oppidum dtait 
mis A 1'abri de toute attaque par les escarpements pour ainsi dire infran- 
chissables 'de la montagne. La partie de l’enceinte au nord, qui faisait 
face au col, et la portion au nord-ouest, qui correspondait aux versants 
accessibles, sur un parcours de 1200 a 1500 mdtres, dlaient defend ues par 
des murailles composees d’assises de pierres et d’assises de charpente; 
les pieces de bois qui les formaient se trouvaient relides par de longues 
chevilles en fer, en tout semblables A celles dont les fouilles de Mursens 
ont rdvdld l’emploi. , 

La position de la muraille correspond aux sommets des plus grandes 
pentes de la montagne et k la ligne qui marque la naissance du plateau ; 
elle est accusde par un grand relief de terrain, parlout cultivd en vigne, 
s’ioclinant en forme de talus, au pied desquels nous avohs recueilli les 
clous, qui ne laissent aucun doute sur le genre de muraille qui entou- 
rait une partie de cet oppidum. 

La grande quantity de ddcombres qui restent de cette muraille attesle 
qu’elle devait avoir de grandes dimensions en largeur et en hauteur. 

Quant A la disposition des poutres qui formaient les assises de bois, 
(Hait-elle conforme aux ageucements dont nous avons constatd la pratique 
a Mursens, ou en diffdrait-elle? C’est ce que des fouilles, peu cofiteuses 
du resle, permeltraient de reconnaitre et ce qu’il serail intdressant de 
savoir. 

La Commission aura a appreeier, dans sa sagesse, si quelques fonds 
affeetds a ces recherches ne recevraient pas un utile emploi au double 
point de vue de l’histoire et de l’archdologie. » 

M. le ministre de l’instruction publique, k la suite de ce rapport ap- 
prouve par la Commission, a bien voulu accorder a M. Castagnd les fonds 
necessaires a l’etude de cette iuteressanlc muraille. 

Dans la sdance du 29 avril dernier de la Commission ddpartemen- 

tale de la Charente-Infdrieure pour la conservation des monuments histo- 
riques, M. 1’abbe Grasilier a fait connaitre une decouverte iipportante, 
sur laquelie il a donnd des details precis dans un long mdmoire. II s’agil 
d’une sepulture antique Irouvee a Saintes, en novembre 1871, renfermant 
des vases en terre et en verre, une boite k couleurs en bronze et d’autres 
objets. II n’y avait pas moins de 48 pidees, quelques-unes trds-remar- 
quables, contenues dans une auge en pierre de 2 m ,50 de longueur sur 
0 m ,95 de largeur. — La Revue publiera bientOt une partie du mdmoire de 
M. I’abbd Grasilier. 
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Le Bulletin scientifique da Sord donne les details sui rants sur !es 

vestiges d’tin atelier antdhistorique d’instruments datant de i'Sge de 
pierre, ddcouvert auprAs du cap Blanc-Nez : 

a Nous recevoris de M. Lejeune, de Calais, 1’annonce d’un travail im- 
portant sur les silex taillds dit cap Blanc-Nez. Ils avaient ddja AtA signalAs 
par M. Cousin et par M. Antonio Lassubez. M. Lejbune, aprAs huit mois 
de recherches laborieuses faites depuis la plus grande des Noires-Moltes 
jusqu’au bord de la falaise, est parvenu it en recueillir plus de 300, dont 
plusieurs appartiennent A des types qui n’ont jamais AtA dAcrits. II y a de 
nombreuses formes dites racloirs et couteaux, des hacbes en amandes 
simplemeht taillAes et d’aiitres qui sont polies. II est trAs-facile de snivre 
pas A pas le travail de la fabrication depuis les instruments A peine Abau- 
chAs jusqu’a ceux qui sont finis. 

« D’aprSs M. Lejeune, les hacbes Ataient commencAes en formant un 
losange a faces perpendiculaires avec le silex que 1’on rencontre sous la 
forme de plaque. La raretA des haches polies fait prosumer que 1A comme 
A Spiennes, prAs Mons, la fabrication n’aliait pas plus loin que la taille : 
chacun polissait Ini-mAme sa hache, travail long, pAnible, qui demande 
au moins Unc quinzaine de jours. 

« Ce qui augmenle 1’intArtt des recherches de M. Lejeune, e’est qtt’en 
poursuivanl les fouilles entreprises par M. Cousin sur les tumuli des 
Noires-Mottes, il y a reconnu un trAs-grand nombre d’instruments en silex 
semblables a ceux de 1’atelier prAcilA. Les squelettes y sont couches sur le 
cOtA, un genou repliA sous le menton. Un vase en terre non cuite se 
trouve prAs de la tfite, et un silex tai 116 plat et court sous le bassin. Les 
tumuli, dit M. Lejeune, sont certainement contemporains de la fabrication 
des outilsen silex. C’est dans la demonstration de ce fait trAs-intAressant que 
consiste le grand mfirite des etudes de M. Lejeune. ( Journal des Debate.) 

— — Ii vient d’etre fait dans la commune de Prosnes (Marne) une dA- 
couverte archdologique pleine d’intArAt. 

Nous en empruntons le rAcit A I'Independant rtmois, qui a regu de M. P. 
Lelaurain la lettre suivanie : 

« A cinq kilometres environ de Prosnes (canton de Beine), au lieu dit 
Saint-Amand, et dans nne contree connue sous le nom de I’Epinelte, 
existait autrefois un village merovingien. D’aprAs les renseignements 
fournis par quelques habitants, dont un avail trouve un magDifique cer- 
cueil en pierre qui est encore dans la locality, des fouilles exAcutAes par 
moi dansMix sepultures d’bommes, femmes et enfantsont donne d’autres 
rAsullats. 

o Ce champ de sepultures remonte aux Francs, nos ancAlres, et a dit 
servir A plusieurs gAnArations, car on y rencontre dans les mAmes tombes 
plusieurs corps exhumAs pour y Atre rempIacAs par d’au'tres. 

« Une sApulture surtout Atail curieuse. 

« Le cadavre, enterrA la tete au levant et les pieds au couchant, avail 
Ate inhume dans un cercueil en bois dont j’ai conserve encore un clou. 



nouveu.es aruheologiques. 407 

Autour du cou dtait un magniflque collier, compost de dir monnaies ro- 
maines de diverses dimensions, trois monnaies gauloises, dgalement bien 
conserves, une ornementation en bronze avec deux fils tresses, auxquels 
dlaient appendus trois desdites pieces de monnaie (romaines) et un co- 
quillage blnnc. Ces diverses monnaies dtaient suspendues, tenant 4 l’or- 
nementation en bronze par un mince fil de fer, aux extrdmitds duquel se 
trouvaient deux petits boutons en cuivre avec petits dessins en relief. 

o Les monnaies romaines sont frappdes anx effigies de diffdrents em- 
pereurs; les gauloises sont des mieux conserves. Toutes ces pieces sont 
percdes et aussi les boutons, afin de pouvoir fitre suspendus par le fil de 
fer. Une boucle d’oreille en fit de cuivre, 4 laquelle est altachde une belle 
monnaie romaine, est vraiment digne de remarque. Sur la poitrine dtail 
une fibule en bronze, ronde, de la largeur d’une des pieces de monnaie, 
avec un petit ornemeni. Prds de la fibule se trouvait une plaque de cein- 
turon en fer avec sa contre-parlie et son ardillon. 

« A un doigt de la main droite dtait une bague en bronze avec plaque 
et ornenients grossiers, plus deux petits anneaux unis en merae mdtal. 

« Aux pieds dtait une petite boucle en fer avec son ardillon et sa 
contre-partie, servant probablement a fixer les pieds de I’inhumd, et un 
magniflque vase en terre, gris-bleu, avec trois couronnes de petits orne- 
ments en relief. 

« Les champs, ensemencds en ce moment, m’ont empdchfi de continuer 
mes recherches dans cet endroit, qui, aprfes la moissort, fournira sans 
doute quantile d’autres objets prdcieux pour Parchdologie. » 

(Journal des Debats.) 

La caverne Victoria (Yorkshire) est situee dans les terrains ealcaires 

qui s’etendenl au nord d’Ingloborough, et est formde de grandes cham- 
bres remplies presque au comble d’accumulations de terre, d’argile et de 
pierres. On a commence par ouvrir une tranchee 4 travers un amas 
de fragments de pierres que la gelde avail detachees du sommet du 
rocher. 

Cet amas recouvrait une couche de terre brune mfilde d’os plus ou 
moins brilles, de pierres calcinees, qui avail forme uu foyer, beaucoup de 
fragments de poteries et des monnaies romaines. II dlait Evident que ces 
cavernes ont dtd habitues dans des temps lr£s-anciens; les os brises repan- 
dus dans la caverne sont les restes de repas des habitants. 

Un pen plus loin, en continuant la tranchde, on a trouvd des fibules 
de travail romain, des bracelets dores et un fragment de pommeau d’dpee 
romaine en ivoire dont les ornements n’appartiennent cependant pas a 
Part romain; ce sont des plaques de bronze avec des spirales d'un dessin 
et d’une execution admirables. 

Ces objets appartiennent certainement a la mfime ecole qui a produit 
les enluminures des Evangiles anglo-saxons et des Evangiles de saint Co- 
lomba, conserves au college de la Trinitd, a Dublin. Des broches de bronze 
et des bagues dmailldes de rouge, de bleu et de vert, portaient aussi des 
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traces d’art remain, quoique appartenant & une autre epoque, probable- 
ment k l’dpoque celtique. 

Les os d’animaux montrent que les chdvres, les chevaux, les pores 
dtaient la nourriture habituelle des habitants de la caverne. Des os de 
poulet attestaient qu’on dlevait de la volaille ; on rencontre aussi des os 
de perdrix, de daim, de chevreuil. 

Des omemenls tres-dldganfs, des [peteries de Samos, dignes de la mai- 
son d’un Domain opulent, se retrouvent dans celte sauvage demeure, qui 
doit avoir did habitee par toute une famille pendant un certain temps. 

Les monnaies portent 1’effigie de Trajan, de Constance, de Constantin; 
d’autres sont plus grossidres et se rapportent a l’dpoque ou les Romains 
ont dvacud la Grande-Bretagne. On peut done fixer la date de l’occupation 
de cette caverne du v* au vn* sidcle. 

Mais on trouve la preuve que cette caverne a did aussi habitde i une 
dpoque de beaucoup anidrieure; e’est ce que prouvent une lance garnie 
d’un os de poisson, des silex taillds et des fragments d’os d’ours, recon- 
verts par une couche de terre accumulde pendant des sidcles. Ces objels 
ont dtd trouvds 4 l’enlrde de la caverne. 

En fouillant plus profondement encore, on a trouvd dds ossements 
d’hydnes, de bisons, de mammouth, du grand rhinoedros lanigdre, et de 
l’ours des cavernes. 

Les fouilles atleignent maintenant une profondeur de trente pieds au- 
dessous de la surface primitive. ( Debats du 17 juin 1872.) 

Nous donnons avec ce numdro une copie du miroir grec trouvd 

par M. A. Dumont a Corinthe; e’est une reduction du dessin qu’en a fait 
son compagnon de voyage, M. Chaplain. 
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Le Christianisme et ses origines. — L’Hellenisme, par Ernest Havet. 

Paris, Michel Ldvy, 3, rue Auber. 1872. 2 vol. in-8. 

« Je fais l’histoire des crovances, des iddes, des pratiques que nous ap- 
pelons cbrdtiennes, en remontant aux commencements mdmes de la pen- 
sde grecque, et je poursuis d’abord cette histoire, sans sortir du monde 
grec et romain, jusqu’au moment ou les cbrdtiens paraissent pour la pre- 
midre fois dans les livres profanes, vers la fin du rdgne de Ndron. C’est la 
premiere partie de moo travail. Laseconde partie, qui viendra plustard, 
aura pour objet les origines juives de la religion nouvelle et I’etude de la 
revolution par laquelle cette religion se detache eD apparence du judaisme 
pour se rdpandre dans le monde paien. » (Page v.) 

Voilcf un programme de nature d piquer vivement la euriositd de maint 
esprit preoccupd de la solution que recevra tot ou lard la question histo- 
lico-religieuse. Nous nous bornerons 4 presenter ici une analyse des fails 
saillants et des apergus nouveaux apportds par M. Havet dans ce ddbat 
solennel, et nous essayerons de le faire sans sortir du domaine propre aux 
matures traitdes dans ce recueil. Du reste l’auteur le dit lui-mdme : 
« L’esprit de mes dtudes est purement historique. » (Page xi.viii.) Aussi 
nous sera-t-il aisd, tout en conservant a cette analyse un caractdre ar- 
cjidologique et philologique, de montrer l’ceuvre par ses cOtes les plus 
attacbants, laissant a d’autres le soin de l’examiner au point de vue 
rnetaphysique et de se transporter surle terrain glissant de la controverse, 
dont le savant professeur s’approcbe quelquefois si prds qu’on pourrait le 
croire tout dispose a s’y laisser attirer. 

La preface, qui est une veritable introduction, contient une revue cri- 
tique des principaux ouvrages publics sur I’antiquitd religieuse et morale 
depuis la symbolique de Greuzer, traduile ou plutOt transforms et conti- 
nude par M. Guigniaut. Evoquds dds les premidres pages du livre au nom 
de la philosophie pratique, Homdre, Hdsiode, Pindare, Tyrtde, Solon, Py- 
thagore viennent tour a tour exprimer tels sentiments dont le cbristia- 
nisrne se voit accorder le monopole par 1’opinion commune. Les notions 
psycbologiques s’dpurent avec le vou; d’Anaxagore et au souffle de la pod- 
sie philosophique avec Euripide. Vient ensuite le sage par excellence, 
Socrate, dont les iddes sur la connaissance et le gouvernement de soi- 

XXIII. 28 


! 


/ 


MO 


REVUE ARCHEOLOGIQUE. 


infime tiennent une place immense dans 1’histoire de l’esprit humain , 
mais & qui M. Havet fait un reproche de presque tout ce qui, chez lui, 
n’appartient pas a l’ordre moral. Les considerations relatives a Platon for- 
ment un des plus importants chapitres. « C’est dans les livres de Platon 
qu’il faut chercher la religion phiiosophiquetoutentifere, et c’est la qu’elle 
a et<5 en quelque sorte fixde pour des sibcles. » (Page 202.) Et ailleurs 
(page 260) : « Platon n’a pas seulement prepare le ehristianisme, il l’a fait. 
Non pas tout entier sans doute ; etc. » II faut lire et mddifer tout ce qui 
est compris entre ces deux citations. 

Le contingent d’Aristote dans ce que M. Havet appelle quelque part la 
preparation chrdtienne donne lieu & des observations neuveset remplies 
d’interdt sur certains cOtds de ce puissant genie. A la mort du Stagirite, 
deux ecoles procddant directement de Socrate, celles d’Antisthfine et d’A- 
ristippe, se partagent le domaine de la philosophie et vont bientOt, I’une 
avec Zenon, l’autre avec Epicure, etendrel’influence pratique et populaire 
de l’enseignement socralique. M. Havet n’a pasde peine a demontrer com- 
bien la morale chrdtienne doit a celle des stoiciens. Une opinion plus con- 
testde, c’est que la doctrine d’Epicure eut aussi une part dans la formation 
du christianisme. lei une remarque qui explique cette rencontre de deux 
dcoles essentiellement divergenles. « Au fond Epicure et Zenon poursui- 
vaient dgalement la tranquillity del’ame et son affranchissement. » (P. 332.) 
II faut convenir que Ton n’est pas accoutumd a voir ces deux doctrines 
tendre au mfime but et surtout l’une d’elles, objet d’horreur et de mepris 
pour tout orateur de la chaire , eoncourir d. l’dpanouissement de l’idde 
ebrdtienne. Mais, au jugement de M. Havet, le secours prfite par l’dpicu- 
rdisme 4 la religion nouvclle consiste principalement dans le mal qu’il a 
fait au polytheisme-en ddpouillant les dieux de leur action. 

Lanouvelle Academic et Pyrrhon ont fait du doute socralique un prin- 
cipe plus ou moins impdrieux, et combaltu les iddes religieuses du temps, 
ce qui preparait, — toujours dans la pensee qui anime ce livre, — l’avd- 
nement d’une doctrine appelde 4 faire prevaloir des iddes renovatrices. 

La fondation d’Alexaudrie , on le comprend de reste, est au point de 
vue de la these dtheloppt5e dans cet ouvrage un dv6nement de la plus 
haute importance, D£s lors les Grecs et les Juifs sont mis a tout jamais en 
contact. LaGrece va recevoir, jusqu’a un certain point , 1’empreinte judai- 
que, de m£me que les expeditions d’Alexandre avaient rdveld au monde 
grec (avaient pu reveler serait peut-fitre assez dire) l’existence da la philo- 
sophic et dela religion indiennes. M. Havel nous montre dans un tableau 
expressif et colore, mais bien attrislant pour tout esprit liberal, la patrie 
de Miltiade et de Leonidas livrde a ses nouveaux maitres, et faisant ebaque 
jour un pas de plus dans la voie de l’abime ou elle doit tomber quand elle 
deiiendra la province romaine d’Achaie. 

L auteur aborde ensuite ce qu il appelle l’epoque romaine, 6poque ou 
1 empire romain embrasse presque tout t’univers. 11 essaye de faire voir 
eombien cette unification politique dot proflter a celle des croyances, et 


BIBLIOGRAhHIE. 


4li 


faciliter la propagation du christianisme. II trace en quelques lignes d’line 
grande precision le tableau compare de la religion grecque et de la reli- 
gion proprement latine. Du reste il ne pretend pas attribuer une part Lien 
considerable 4 ce dernier element. « Quand on dit, en parlant des temps 
paiens, la religion romame^ il ne faut entendre par 14 autre chose que 
l’esprit particulier que Rome porlait dans la religion : autremenl il n’y a 
pas de religion romaine, mais Rome atoutes les religions 4 la fois, latines, 
etrusques, grecques, asiatiques. » (T. II, p. 63.) Les ddveloppettients consa- 
crds 4 cet « esprit particulier » mis en paralldle avec I’esprit de la Rome 
pontificale amdnent des rapprochements souvent inattendus, 

M. Havet s’arrdte longtemps 4 noils faire dtudier avec lui une grande 
figure qui personnifie tout ensemble la socidld bourgeoise et la philoso- 
phie grecque aux derniers jours de la Rdpublique. Cette dlude fait avan- 
cer d’un grand pas l’historique des phases qui durent determiner revolu- 
tion religieuse accomplie sous le nom de christianisme. L’dlat social offre 
alorsleplusaffligeant spectacle : quelques puissanls qui derasent une mul- 
titude de faibles, t’esclavage rassemblant 4 Rome des gens de toute con- 
dition, de toute nationality, courbant des 4mes fidres, des esprits cultivds, 
sous le joug iguominieux de la servitude, et rdpandant sur tous, agents 
ou victimes de l’oppression, comme une sombre mdlancolie et un mdpris 
de la vie qui laissdrent une trace profonde dans presque tous les monu- 
ments de la literature philosophique. 

Aprds avoir citd un texte important de Diodore (II, 29), oh cet historien 
observe que l’immobilitd estle caracidre essentiei des doctrines religieu- 
ses « chez les barbares, » et notamment chez les Chalddens et les Egyp- 
tians, l’auteur arrive 4 cette conclusion que les traditions non moins cons- 
tantes de la thdologie juda'ique ont rdpondu 4 ce besoin d’une religion 
nouvelle qui se faisait sentir dans toutes les parties de l'empire roroain. 
Ce besoin prend uh developpement sdrieux dans le cours du sidcle sui- 
vant, celui d’Auguste, « qui fut un sidcle ddvot» (p. 165). La religion des 
Juifs, trds-rdpandue 4 Rome , ainsi que celle des Egyptiens, y devient 
comme elle, 4 partir de l’empereur Tibdre, l’objet de persecutions qui 
coutribuent encore, avec le cours des iddes rdgnantes* a l’extension dela 
doctrine et de la morale juives, j>uis du christianisme naissant. 

Une dtude approfondie de Sdndque apporte de nouveaux arguments a 
l’appui de l’opinion, savamment ddveloppde par M. Cb. Aubertin, que ce 
philosophe n’eut pas de communications avec saint Paul. En effet, d’une 
part, les leltres de 1’ApOtre s’adressaient a des corrdligionDaires et ne sor- 
taient gudre de leur cercle, et, d’un autre c6te, comment admettre que le 
correspondaut, l’ami d'un Juif,eut entretenu pour les gens de cettenation 
les sentiments de mdpris et de haine dont les dcrits de Sdndque ont gardd 
la trace? 

Chez le poete Lucain, M. Havel note l’apothdose de Caton d’Utique et la 
met en comparaison avec la canonisation des saints. Pdtrone est prdsentd 
ici sous un nouveau jour. Ce n'est plus seulement l’bistorien d une socidtd 
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corrompue; et samort semble avoir eu pour cause non passeulement la 
basse jalousie d’un Tigellinus, mais aussi et surtout sa gdndreuse protes- 
tation contre la depravation des mceurs dont il fut lui-mfime un exemple, 
et qu’il a ddcrite avec tant de verve et quelquefois avec un sentiment si 
vif d’affection sociale. « II est le frfcre des stoiques par la justice et la cha- 
rild. » (P. 297.) 

L'histoire des iddes dtudide d’apr6s les Merits de Senfeque, le poeme de 
Lucain et d’autres ouvragds du mfime temps , rdv61e la faveur dont jouis- 
saient a Rome la magie et l’astrologie. Alors apparaissent les demons et 
les anges, qui, suivant 1’auteur, correspondent, les uns aux deemones de 
Platon alters par les magiciens, et les autres aux dieux secondaires , su- 
balternes de Jupiter dans la mytbologie palenne, mais qu’il ne refuserait 
sans doute pas de reconnaitre en tout cas dans la hierarchie celeste cbez 
les Juifsd’uDe epoque bien antdrieure, notamment aprfes que ceux-ci eu- 
rent subi l’influence et l’empreinte de la religion persane (t). 

Enfin, aprds avoir montrd le christianisme d’abord confondu avec la 
doctrine judaique, puis doud, aux veux des paiens, d’une existence et 
d’une denomination a lui, persecute comme tel, et puisant dans cette 
persecution mdme une nouvelle force d’expansion et un titre de plus 4 la 
propagande, M. Havet resume en quelques pages toute 1’argumentation 
qui constilue son livre. II n’est pas inutile de noter une observation pla- 
ede parmi d’autres assertions moins favorables i la cause des religions ; 
e’est que « le gros du genre humain , en passant par le christianisme, a 
gagnd quelque chose en moralitd et en libertd. » {P. 332.) 

Nous venons de feuilleter en quelque sorte 1’ouvrage de M. Havet et 
croyons en avoir fait connaitre l’ensemble et rdconontie ; nous allons le 
relire en nous arrdtant sur certains morceaux, lantOt pour mieux profiter 
d’une pensde fdconde, ou nous livrer plus cnmplaisamment au charme 
d’une belle page, tanlOt aussi pour mieux approfondir telle assertion a la- 
quelle il nous semblerait difficile de souscrire sans rdserve. 

Un certain nombre de mots ont dtd relevds par l’auleur dans les lettres 
de saint Paul, lesquels ne rdpondenta aucun terme de la langue biblique 
et que les traducteurs de 1’Ancien Testament n’ont jamais eu k employer. 
C’est la un des points qui caractdrisent 1’helldnisme de la doctrine ou tout 
au moins de la litldrature chrdtienne k son origine (2). 


(1) Voir dans la Revue des Deux Mcmdes, 1" mars 1872, Particle de M. Albert 
Rdville sur le Judaisme depuis Babylone, p. 135. 

(2) A ce propos, qu’il nous soit permis de demander h M. Havet pourquoi il dit 
employer ce mot d’Helldnisnie « dans un tout autre sens que dans le livre de M. Eg- 
ger, 1 HelUnisme eu F ranee. » Le savant acaddmicien n’avait-il pas doune k ce mot, 
en le rajeonissant, la signification de « Histoire des idees grecques » au point de vue 
de Ieur culture et de leur action en France, et le livre de M. Havet n’est-il pas aussi 
1 histoire des iddes grecques consid£r£es dans leur participation k l’etablissement du 
christianisme? Les deux muvres ont un but toot different, mais le mot qui sert k les 
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Tout le monde sait que le terme tptWotpia est employd par les Pdres grecs 
pour designer la religion orthodoxe. « Saint Jean Chrysostome, dit M. Ha- 
vet, met sous ce nom toutes les vertus, jusqu’a la pidty. » Un autre rap- 
prochement intdressant est celui de « l’dglise » pythagoricienne et de l’d- 
glise chrdtienne (p. 32). II en est de mdme de la communion des saints et 
de la solidarity morale dont elle est la representation (p. 322). Notons 
encore cette importante remarque : « La divination paraissait alors (pen- 
dant les beaux jours du stoicisme , n* sidcle avant notre 6 re) aussi insepa- 
rable du sentiment religieux que la pridre Test aujourd’hui. » (P. 328.) 

Un excursus place en note, sur le peu d’aulhenticite que prdsentent les 
dcrits historiques attribues a Bdrose et k Manethon (t. II, p. 29), est fait 
poor dbranler sinon ddtruire entitlement les opinions regues. Le savant 
critique propose d'identifier Mandtbon avec un Ploiemde'de Mendds. Peut- 
fitre vaudrait-il mieux s’en tenir k la parlie negative de cetle discussion. 

Dans les pages consacrdes ajla philosophie d’Epicure, M. Havet note cette 
singularity que l’dcole le mieux placde pour faire progresser la science, 
s’est distingude par son peu d’empressement a la cultiver. C’est « qu’elle 
la considdrait comme une religion dont elie avait peur autant que de 
l’autre. » (P. 96.) Pourtant Virgile ne parait pas avoir etc de cet avis quand 
il s’dcrie : Felix qui potuit, etc., et c’est prdcisement sur l’affranchisse- 
ment de l’esprit qu’il fait reposer la recherche de la vdrile scientifique. 
Peut-dtre ne serons-nous pas seul d'ailleurs k trouver M. Havet bieD sd- 
vdre 4 l’dgard de la science antique, de qui l’on peut souvent dire le mot 
d’Ovide sur Pythagore : 

Quae natura negabat 

Visibus humanis, oculis ea pectoris liausit (1). 

Elle fut souvent aveugle, il faut en convenir; mais depuis combien peu 
d’anndes nos yeux, it nous, se sont-ils ouverts ? On ddplore d’autant plus 
cette sdvdritd qu’elle frappe directement celui qui a ddposd ces beaux vers 
dansun poeme consacrd A la glorification de la science : 

Avia Pieridum peragro loca, nullius ante 
Trita solo; juvat integros accedere fontes 
Atque haurire, juvatque novos decerpere Cores, 

Insignemque meo capiti petere inde coronam 
Unde prius nnlli velarint tempora musae (2). 

La part de Ciceron, dans Ja prdparation de la doctrine dvangdlique sur 
la charite, est presentde ici avec la formule textuelle : Caritas hutnani ge- 
neris. On aime a voir saint Augustin citer cette morale ciceronienne 

nomrner n'en a pas moins uae seule et mtme signification. (Voir l’ouvrage de 
M. Egger, 1 . 1, p. k, et le compte rendu dans la Revue de dt'cembre 1869.) 

(1) Metam., XV, i, 62. 

(2) De nat. rer., IV, 1. 
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comme faisant le fond de 1’enseignement sacre (p. 1 10). Plus loin (p. 151), 
M. Havel mentionne un passage trfes-curieu.t de Plutarque ou Ciceron 
donne son appreciation sur la religion des Juifs et sur le caract6re de cetle 
nation. (P. 151.) La question de 1’esclavage suscite des rapprochements 
curieux entre les declamations trop peu connues de SenOque, le p4re du 
philosophe, et les dpitres de saint Paul. (P. 230.) Notons encore le mot 
Umoin employe par Seneque a peu pr4s dans le mdme sens que celui de 
martyr. (P. 253.) 

L’etude sur Seneque, un des morceaux les plus attaehants de cet ou- 
vrage, se termine par une conclusion a laquelle on fera certainement le 
reproche d’etre trop absolue : a C’est 14 que la philosopbie chretienne a 
puise , ou plutOt il n’y a pas de philosophie chretienne et le cbristianisme 
n’a fait qu’heriter de la philosophie de l’antiquite... Ces choses ne sont 
devenues chretiennes qu’ea passant des philosophes chez les P6res Chre- 
tiens. » (P. 291.) La mOme pensee revient plus loin. Nous en dirons autant 
de cefte reflexion, jetde eu passant, tandis qu’elle aurait besoin d’etre jus- 
tifide par un long developpement.-uToute la doctrine politique que Bossuet 
a cru tirer de l’Ecriture, il l’a prise reellemeutdans des speculations grec- 
ques mOldes au droit romain et cd.-arien. » (P. 290.) 

A peine osons-nous relever quelques termes dont 1’emploi denote peut- 
etre un esprit jaloux de faire admeftre sa demonstration. C’est ainsi que 
’O/Xo; traduit par troupeau, SeiciSattpovta traduit par crainte des dieux , 
nous sembleraient rendus d’une fagon plus conforme a la pensde de Slra- 
bon ( Geogr . 1, p. 19), l’un par multitude, l’autre par superstition. (P. 184.) 
Il y a la une nuance delicate si l’on veut, dont nous soumettons l’appr6cia- 
tion 4 l’eminent professeur. Une observation analogue se prdsente Apro- 
pos du passage important d’Hippocrate cite p. 96 : t Chacune (des mala- 
dies en question) a son principe naturel, et rien au monde n’existe sans 
cause naturelle. » Hippocrate dit simplement : aueune (maladie), ou plutOt 
aucune affection, et non pas rien au monde, n’existe, etc. ( Des airs, des 
eaux, etc.) 

M. Havet a concilie dans sa publication l’avantage d’une lecture cou- 
rante et commode, en ddbarrassant le corps du livre d’annotations au 
bas des pages, avec la necessitd de donner, pour chaque allusion aux tex- 
tes, l'indication de ses autorites. Tous les renvois ont et6 rejetes a la fin de 
chaque volume. Ce systeme reclame toutefois une legfire amelioration, 
qui consisterait 4 completer l’indication du renvoi en y ajoutanl eelle de 
la ligne du texte a laquelle il se rapporte. 

Mais il est temps d’en finir avec ces vetilles et de revenir 4 l’ouvrage 
lui-mfime envisage a des points de vue plus 61ev6s. On pourra contester, 
et l’on ne manquera pas de le faire, le sens donne par M. Havet 4 (’ensem- 
ble imposant des temoignages recueillis a l’appui de sa these ; mais il sera 
impossible de lui refuser le merite d’avoir toujours place la preuve, oU 
ce qu’il consid4re comme tel, a cOte de l’assertion, ce qui offre une satis- 
faction de plus au lecteur capable de faire cette fructueuse verification et 
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d^ja en possession d’un oeuvre litt6raire ou des pensGes fortes et chaleu- 
reuses sont revalues d’une forme loujours dldgafite et souvent digne des_ 
grands dcrivains de I’antiquitd avec lesquels il nous met en rapport. Nous 
signalerons particuli4rement 4 ce litre une dloquente revendication pour 
la Gr6ce de son influence civilisatrice (p. xi.ix et p. 21) ; — un morceau sur 
Homfere (p. 15-24); un autre sur Platon (p. 175 et suivantes); tout le cha- 
pitre sur les sopliistes et Euripide ; — un tableau rdduit, mais saisissant, 
de 1’tHat ou la Gr4ce fut rdduite 4 la veille de la conqufite romaine (t. n, 
p. 49); — une appreciation du caract£re fidvreux et ddelamatoire, mais 
noble et gdndreux, de la philosophic de Sdndque et de ses contemporains 
(p. 251).' Du reste, tout le chapitre eonsacrd 4 cet dcrivain est des plus 
remarquables au point de vue de la critique lilteraire et philosopbique 
comme sous le rapport de la forme. 

Nous aurions a citer encore beaucoup d’autres parties non moins atta- 
ehantes, si nous n’avions atteint et mfime ddpassd les limites babituelles 
d’une notice bibliographique. C. E. R. 

Le naythe d’lo, par M. Hignard, professenr a la Faculty des lettres de Lyon. 

In-8, 1872. 

La science nouvelle de la mythologie comparde, qui, depuis une 
viogtaine d’anndes environ qu’elle est dbauchde, a ddja donnd des 
rdsultats si importants et nous en a tant appris sur le passd humain, a 
tant fait pour reculer les limites de notre ignorance, est en ce moment 
fort peu cultivt'e en France. On s’y intdresse, on en suit avec curiositd les 
progrds, et le succds qu’obtiennent les traductions des ouvrages de 
M. Max Muller en fait pdndtrer peu 4 peu dans les esprits cullivds les 
resultats principaux ; mais nous n’avons pas en ce moment unseul drudit 
qui s’avance a ses risques et perils dans cetle voie et qui essaye d’y mar- 
quer sa trace par des recherches originales. M. Maury, par la place qu’il 
avait faite 4 cette science au ddbut de son savant livre sur fes Religions de 
la Grece, M. Baudry, par son travail sur les Mythes du fey, M. Brea), par 
celui qu’il a cousacre au Mythe d’QEdipe, avaient pu faire espdrer qu’ils 
reprdsenteraient la France dans ce champ si vaste et ou il y a encore tant 
4 decouvrir ; d’aulres travaux les ont entrainds, le premier vers I’histoire 
des races et des institutions, les deux autres vers la pbilologie pure et la 
science du langage. Nous sommes plus heureux pour ce qui est de l’dtude 
plus restreinte, mais si attrayante encore et si riche, de la mythologie 
classique et de fa religion grecque ; sur ce terrain, nous pouvons citer des 
travaux qui ne craignent aucune comparaison. M. Ernest Vinet, par YEssai 
sur Amphiaraus dont les lecteurs de la Revue ont eu recemment la 
primeur, a donnd une trds-favorable idee du soin avec lequel cette 
matidre si complexe des mythes grecs sera traitde dans le grand Diction- 
naire archeologique que prepare la librairie Hachette, et de l’beureux cboix 
des monuments figures qui seront reproduits a cdtd du texte pour 
l’eclaircir et en donner un sensible et vivant commentaire. Les remar- 
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quables ouvrages de M. Louis Menard sur la Morale avant les philosophes et 
le polytheisme hellenique, de M. Fustel de Coulanges sur la Cite antique, de 
M. Jules Girard sur le Sentiment religieux chez les Grecs, nous ont fait pene- 
trer bien plus avant dans les croyances des anciens et nous ont montrd, ce 
dont on ne serablait pas s’dtre doutd jusqu’ici, quelle profonde et durable 
influence elles avaient eue sur leurs mceurs, sur leur podsie, sur leurs 
institutions, sur l’ensemble de leur vie intellectuelle, morale et politique. 
M. Hignard a dtd amend 4 ces recherches par 1’dtude des Eymnes homeri- 
ques, sur lesquels il a dcrit une excellente tbdse; il s’y est ddj4 essayd 
dans quelques pages dldgantes et ingdnieuses sur le Combat de Biomide 
contreMars et Venus (1868), et aujourd’hui il donne une nouvelle preuve 
du plaisir qu’il y prend par un essai plus dtendu ou il examine les ori- 
gines et fait l’histoire du mythe d’lo. La place nous manquerait pour 
discuter une 4 une ses assertions, dont la plupart nous paraissent judi- 
cieuses et fonddes sur une dtude attentive des textes et des monuments 
figurds. Nous devons nous contenter de ddfinir sa mdthode. M. Hignard 
est ce que l’on peut appeler un eclectique. Il cherche A faire leur part aux 
troisdcoles quiont cliacune domind 4 leur tour et pretendu appliquera 
toute la mylhologie leur systdme d’inlerpretation, l’dcole dvhdmeriste ou 
historique, l’dcole symbolique, dont Creuzer et son traducteur frangais, 
M. Guigniaut, ont die, dans notre sidcle, les plus cdldbres reprdsentants, 
enfin l’dcole dtymologique, qui reconnait aujourd’hui pour son chef 
M. Max Muller. Voici en quels termes il cooclut : « Dans la science des 
religions comme dans toutes les autres, l’esprit d’exclusion est une source 
certaine d’erreur. L’dclectisme ne saurait aller jusqu’4 concilier ce qui est 
vraiment contradicloire ; mais il montre souvent, et c’est 14 son mdrite, 
que la contradiction n’est qu'apparente et qu’elie cesse du moment ou les 
vdritds qui semblaient s’exclure sont rdduites 4 leurs veritebles termes. 
Nous serious heureux si les recherches qui precedent suffisaient a ddmon- 
trer qu’il a un rdle dans la science des mythes, et, en dclairant un point 
special, 4 mettre en pleine lumidre, ce qui est plus important, une 
question de mdthode applicable 4 tous les probldmes de mvthologie. » 

G. Pebbot. 
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